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PREFACE  NOUVELLE 


f^      Lee  essais  réunis  dans  le  volume  que  je  pré- 
^   sente  actuellement  au  public  français  ont  été 
;;^'  écrits  séparément,  pendant  une  période  de  Beiee 
'^  ans,  selon  que  l'occasion  se  présentait  et  sans 
^  plan  déterminé.  NéanmoinH,  quand  j'y  regarde 
'   à  nouveau,  je  m'imagine  qu'ils  ne  manquent  pas 
de  connexion  autant  que  je  l'aurais  cru  tout 
d'abord,  mais  qu'en   réalité  ils  expriment   les 
différents  aspects  d'une  même  idée.  Cette  idée 
qui  les  relie,  conviction  proffmdément  enra- 
cinée dans  mon  esprit,  c'est  que  les  rémllals  et 
surtout  les  méthodes  de  l'investigatton  scienti- 
fique ont  une   influence   considérable   sur    la 
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VI  PREFACE  NOUVELLE. 

façon  dont  les  hommes  doivent  comprendre 
leur  propre  nature  comme  leurs  relations  avec 
le  reste  de  l'univers.  Je  crois  surtout  que  cette 
influence  doit  s'accroître  de  jour  en  jour. 

Comme  je  suis  convaincu  que  l'interpréta- 
tion vraie  de  la  nature  est  pour  l'homme  l'af- 
faire la  plus  importante,  que  seule  elle  peut  le 
conduire  au  bien-être  matériel,  lui  douner  une 
base  sérieuse  et  solide  pour  l'action  sociale,  lui 
fournir  une  exacte  conception  du  passé,  et  une 
fidèle  anticipation  de  l'avenir  de  l'univers  dont 
il  est  une  partie,  je  me  suis  efforcé  de  faire  parti- 
ciper le  grand  public  à  mes  pensées  en  les  revê- 
tant d'un  langage  simple  et  dépourvu  de  termes 
techniques. 

Me  confinant  aux  branches  de  la  science  qui 
font  l'objet  de  faire  ressortir  mes  propres  études, 
j'ai  cherché  à  faire  ressortir  l'action  des  résultats 
delà  recherche  moderne  sur  l'histoire  du  globe  et 
del'originede  ses  populations  vivantes,  età  mettre 
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ceux  qui  ne  sont  pas  versés  dans  les  recherches 
biologiques,  à  même  d'apprécier  la  valeur  et 
l'importance  du  livre  de  M-  Darwin,  VOrigine 
des  Espèces,  ce  grand  ouvrage,  si  discuté  et  si 
mal  compris.  J'ai  beaucoup  combattu  pour  faire 
admettre  les  éléments  des  sciences  physiques 
dans  les  cours  d'instruction  adoptés  dans  les 
écoles,  et  finalement  m'aventutant  dans  ces  ré- 
gions oîi  la  science  et  la  philosophie  arrivent  à 
se  rencontrer,  j'ai  été  amené  à  peser  les  droits 
de  deux  Français  éminents  à  être  considérés 
comme  les  représenlanis  de  cette  pensée  scien- 
tiSque  moderne,  que  quelques-uns  appellent  lu 
Nouvelle  Philosophie. 

Pendant  les  années  écoulées  depuis  que  les 
deux  essais  sur  la  Valeur  scientifique  du  Positi- 
visme et  le  Discours  de  la  méthode  ont  été  écrits, 
la  réûexion  n'a  pas  modifié  ma  conviction,  que 
si  Auguste  Comte  a  exercé  une  influence  néga- 
tive ou  même  fâcheuse  sur  les  sciences  phy- 
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siqiuss,  René  Deseartea  est  te  pèce  véritable  de 
•  la  peaséu  nuK^roe. 

Je  dois  de  sincères  remerctnieiits  au  (roduc- 
teuff  deces  essais.  Grâce  aux  soins  coaseieReieux 
qu'il  a  mis  dans  ce  travail,  il  a  rendu  itdèlenient 
ma  peoflée. 

Th.  Huxley. 
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DE  L'UTILITÉ  DE  TRATAIUSH  AU  DRVELOPFIIÊNT  DES 
C0.V.>'A1SSA.NCSS  ItATURELLES 

Sermon  laïque  fronoïKé  à  Sl-Martin's   Hall, 
le  dimanche  soir  7  janvier  1806. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  janvier  1666, 
il  y  a  donc  aujourd'hui  deux  ceuls  ans,  ceux  de  nos 
ancêtres  qui  habitaient  cette  grande  ville  de  Londres, 
déjà  bien  ancienne  alors,  jouissaient  d'un  moment 
de  répit  entre  les  souffrances  que  leur  firent  éprou- 
ver deux  épouvantables  calamités;  la  première  était 
sur  son  déclin,  la  seconde  allait  survenir. 

Selon  la  tradition,  c'est  à  quelques  pas  du  Heu 
actuel  de  notre  réunion  que  la  peste,  maladie  mor- 
telle et  si  douloureuse,  se  déclara  d'abord  dans  les 
derniers  mois  de  l'année  1664.  On  la  connaissait 
déjà,  mais  elle  n'avait  jamais  frappé  le  peuple  d'An- 
gleterre, et  tout  particulièrement  les  habitants  de 
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Londres,  avec  autant  de  violence  qu'on  )e  vit  pen- 
dant l'année  suivante.  Defoe  nous  a  retracé  de 
main  de  maUre,  dans  une  Action  des  plus  véridi- 
ques(]),  ce  qui  arriva  pendant  ces  mois  lugubres. 
11  nous  montre  la  Mort,  escortée  des  Souffrances 
et  de  la  Terreur,  parcourant  les  rues  étroites  du  vieux 
Londres!  dont  elle  avait  fait  son  empire;  elle  avait 
remplacé  le  bourdonnement  des  affaires  par  un  si- 
lence  qu'interrompaient  seules  les  lamentations  de 
ceux  qui  pleuraient  cinquante  mille  morts,  les  tris- 
tes accusations  et  les  folles  prières  des  fanatiques  et 
les  imprécations  plus  folles  encore  de  débauchés 
sans  espoir. 

Mais,  au  commencement  de  l'année  1666,  la  mor- 
talité redescendait  à  son  taux  habituel  ;  çà  et  là  se 
produisait  bien  encore  quelque  cas  de  peste  ;  pour- 
tant les  citoyens  ricbes  qui  avaient  fui  à  l'approcbe 
du  fléau  rentraient  dans  leurs  demeures.  Les  autres 
reprenaient  la  série  de  leurs  travaux  journaliers,  ou 
de  leurs  plaisirs,  et  tout  annonçait  que  le  courant 
qui  fait  la  vie  de  la  grande  ville  allait  rentrer  dans 
^es  rives  pour  couler  dés  lors  sans  interruption  avec 
«ne  force  nouvelle. 

Espoir  trompeur  !  La  grande  peste  ne  revint  pas, 
il  est  vrai,  mais  le  grand  incendie  vint  détruire  la 
ville,  comme  la  peste  avait  détruit  ses  habitants. 
Au  mois  de  septembre  de  cette  année  1666,  le  feu 
avait  réduit  en  cendres  les  cinq  sixièmes  des  rtches- 

[\)  Hiiloi-y  optie  P/ague  ijear. 
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ses  qui  avaient  Tait  la  gloire  de  Londres,  mais  n'avail 
pu  abaltre  l'énergie  indomptable  de  ses  habitants, 
bien  plus  glorieuse  que  toutes  ces  richesses  dé- 
truites. 

Nos  ancêtres  expliquaient  à  leur  manière  chacune 
de  ces  calamités.  Ils  subissaient  la  peste  dans  un 
esprit  d'humilité  et  de  pénitence,  parce  qu'ils  l'attri- 
buaient au  jugement  de  Dieu,  Mais  l'incendie  leur 
inspirait  une  indignation  pleine  de  fureur,  parce 
qu'ils  l'attribuaient  à  la  malice  humaine.  Pour 
les  uns,  c'était  l'œuvre  des  républicains;  pour  les 
autres,  des  gens  du  pape,  selon  que  chacun  était 
partisan  du  roi  ou  des  puritains. 

Si,  en  ce  point  où  nous  sommes,  centre  d'un 
quartier  élégant  et  très-peuplé  du  vieux  Londres, 
quelqu'un  était  alors  venu  proposer  à  nos  ancêtres 
la  doctrine  que  je  vais  vous  développer,  il  aurait  été, 
je  pense,  fort  mal  accueilli  quand  on  l'aurait  en- 
tendu dire  que  toutes  ces  hypothèses  étaient  éga- 
lement fausses,  et  que  la  peste  n'était  pas  plus  le 
jugement  de  Dieu,  comme  ils  l'entendaient,  que 
l'incendie  n'avait  été  l'oeuvre  d'une  secte  religieuse 
ou  politique;  qu'ils  avaient  déterminé  eux-mêmes 
et  la  peste  et  l'incendie,  et  que  pour  éviter  le  retour 
de  ces  calamités,  qui  leur  semblaient  être  absolu- 
ment au  delù  de  la  portée  du  conlrfile  des  hommes 
et  résulter  manirestement  de  la  colère  divine  ou  des 
complots  et  des  artifices  de  leurs  ennemis,  c'est  à 
eux-mêmes  qu'ils  devaient  avoir  recours. 

On  s'imagine  le  concert  de  saints  anatbëmes  des 
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puritains  de  l'époque,  faisant  chorus  avec  les  jurons 
profanes  et  l'ironie  pétillante  des  Rocbesters,  des 
Sedieys  et  les  insultes  des  politiques  fanatiques,  qui 
eût  accueilli  cet  esprit  positif  déclarant  ensuite 
que  si  l'on  arrivait  jamais  à  empêcher  le  retour  de 
semblables  malheurs,  ce  ue  serait  pas  par  le  triom- 
phe des  croyances  de  Laud  ou  de  Millon,  ni  par 
celui  des  républicains  ou  des  monarchistes;  si  enfin 
ce  partisan  du  bon  sens  avait  professé  que,  pour  at- 
teindre ce  but,  il  fallait  seconder  les  efforts  d'une 
.corporation  insignîGanle  qui  s'étaitétabliequelques 
années  avant  l'époque  de  la  grande  pesLe  et  du  grand 
incendie  et  qui  avait  attiré  l'attention  aussi  peu 
qu'elle  était  pourtant  remarquable. 

Une  vingtaine  d'années  avant  les  premières  mani- 
festations de  la  peste,  quelques  hommes  d'éludé, 
calmes,  à  l'esprit  réfléchi,  s'étaient  réunis  dans  l'in- 
tention de  travailler,  selon  leur  propre  expression, 
au  développement  des  connaissances  naturelles. 
On  ne  peut  exprimer  le  but  qu'ils  se  proposaient  plus 
clairement  que  ne  l'a  fait  un  des  premiers  organisa- 
teurs de  leur  compagnie,  a  Nous  nous  étions  pro- 
u  posé,  dit-il,  laissant  de  c6té  toute  discussion  reii- 
«  gieuse  et  politique,  de  prendre  en  considération 
H  les  recherches  philosophiques  et  tout  ce  qui  s'y 
u  rapporte,  et  d'en  faire  le  sujet  de  nos  entretiens. 
«  Ainsi  donc,  nous  nous  occupions  :  de  méde- 
ti  cine,  d'anatomie,  de  géométrie,  d'astronomie,  de 
«navigation,  de  statique,  d'aimantation,  de  chimie, 
«  de  mécanique  et  d'expérimentations  naturelles; 
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«  nous  nous  enquérions  de  l'état  de  ces  études  et  de 
«  tout  ce  qui  se  faisait  en  ce  genre,  tant  chez  nous 
«  en  Angleterre,  qu'à  l'étranger.  Puis  nous  avions 
«  pris  pour  sujet  de  nos  entretiens  :  la  circulation 
«  du  sang,  les  valvules  des  veines,  les  vaisseaux  cby- 
<(  lirères  et  les  vaisseaux  lymphatiques,  l'hypothèse 
«  de  Copernic,  la  nature  des  comètes  et  des  étoiles 
«  nouvelles,  les  satellites  de  Jupiter,  la  forme  ovale 
a  de  Saturne  (cette  planËte  leur  paraissait  avoir  celte 
H  forme),  les  taches  du  soleil  et  la  rotation  de  cet 
1  astre  sur  son  axe,  les  inégalités  et  la  description  de 
<i  la  lune,  les  différentes  phases  de  Vénus  et  de  Mer- 
ci cure,  les  améliorations  à  apporler  aux  télescopes 
«  el  à  la  fabrication  de  leurs  lentilles,  la  pesanteur 
«  de  l'air,  !a  possibilité  ou  l'impossibilité  du  vide,  et 
<  l'horreur  du  vide  qui  se  manifesterait  dans  la  na* 
K  lure,  l'expérienco  de  Torricelli  au  moyen  du  vif 
u  argent,  la  cbute  des  corps  pesants  et  )e  degré  d'uc- 
a  célération  que  présente  ce  mouvement,  ainsi  que 
a  plusieurs  autres  choses  du  môme  genre,  dont 
<(  quelques-unes  étaient  alors  des  découvertes  toutes 
H  récentes,  et  d'autres  n'étaient  pas  connues  et  gé- 
l<  néralement  acceptées  comme  elles  le  sont  main- 
n  tenant  -,  ainsi  que  d'autres  choses  encore  se  rap- 
"  portant  à  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  la 
<i  philosophie  nouvelle,  et  à  laquelle  on  a  beaucoup 
«  travaillé  depuis  l'époque  du  Florentin  Galilée  et 
«  de  l'Anglais  François  Bacon  lord  Yerulam,  en 
<i  Italie,  en  France,  en  Allemagne,  et  ailleurs  à 
«  l'étranger  comme  ici  en  Angleterre,  u 
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C'esl  en  ces  termes  que  le  savant  docteur  Wallis, 
écrivant  en  1696,  raconte  ce  qui  était  arrivé  un 
demi-siècle  avant,  vers  l'année  1645.  Les  premiers 
membres  de  l'association  se  réunissaient  k  Oxford 
dans  l'appartement  du  docteur  Wilkins,  qui  fut  plus 
tard  évêque.  Puis  ils  se  retrouvèrent  à  Londres 
et  attirèrent  l'attention  du  roi.  Les  Stuarts  avaient 
toujours  favorisé  la  science;  Charles  II,  celui  de  ces 
rois  sans  grande  valeur  dont  les  vices  furent  le  plus 
apparents,  l'aimait  comme  son  père  et  son  grand- 
père;  nous  en  avons  ici  la  preuve.  Non  content 
de  dire  à  propos  de  ses  philosophes  des  choses  très- 
spirituelles,  le  roi  Charles  agissait  encore  à  leur  égard 
en  homme  sage.  Il  leur  accorda  tous  les  soins  qu'il 
put  leur  donner  sans  faire  tort  à  ses  maîtresses  et  à 
ses  chiens  caniches,  et  de  plus,  se  trouvant  sans  argent 
selon  son  habitude,  il  sollicita  en  leur  faveur  les  libé- 
ralités du  duc  d'Ormond;  mais  il  échoua  de  ce  c6té, 
et  alors  il  leur  donna  le  collège  de  Cbelsea,  une  charte 
et  la  masse  que  devait  porter  leur  massier;  enQn  il 
mit  le  comble  h  ses  faveurs  en  ne  leur  imposant  pas 
autrement  le  patronage  royal  ou  l'intervention  de 
l'Etat. 

C'est  ainsi  que  ces  quelques  jeunes  gens  qui  dési- 
raient étudier  la  «  philosophie  nouvelle  n  et  s'étaient 
réunis  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  tantôt 
chez  l'un,  tantôt  chez  l'autre,  à  Oxford  ou  à  Londres, 
devinrent  de  plus  en  plus  nombreux  et  prirent  plus 
de  valeur  de  jour  en  jour,  jusqu'à  ce  que  plus  lard 
la  Société  Royale  pour  le  développement  des  cotmais- 
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aancea  naturelles  eut  acquis  grande  renommée  et 
droit  à  la  véuération  du  peuple  anglais.  Depuis 
lors,  comme  foyer  principal  de  l'acUTÎté  scientifique 
en  ce  pays  et  comme  premier  champion  de  la  cause 
dont  la  défense  avait  été  son  but,  elle  n'a  pas  péri- 
clité. 

C'est  grflce  au  secours  de  la  Société  Royale  que 
Newton  a  publié  ses  Principïa,  Si  tous  les  livres 
du  inonde  venaient  à  disparaître  et  qu'il  ne  restât 
plus  que  les  bulletins  de  cette  Société  (I),  nous  som- 
mes fondés  à  dire  que  la  base  des  sciences  physiques 
subsisterait  intacte,  et  qu'on  retrouverait  les  vesti- 
ges de  tout  le  progrès  intellectuel  des  deux  derniers 
siècles,  dont  tous  les  grands  traits  seraient  complets, 
malgré  la  perte  de  bien  des  détails.  Cette  Société 
ne  présente  pas  aujourd'hui  de  signe  de  décadence. 
Comme  à  l'époque  du  docteur  Wallis,  nous  nous 
proposons,  en  laissant  de  côté  toute  discussion  reli- 
gieuse et  politique,  de  prendre  en  considération  les 
recherches  philosophiques  et  d'en  faire  le  sujet 
de  nos  entretiens.  Mais  nos  mathématiques  sont 
telles  aujourd'hui  que,  pour  les  apprendre.  Newton 
serait  forcé  de  se  remettre  sur  tes  bancs  ;  notre  sta- 
tique, notre  mécanique,  notre  aimantation,  notre 
chimie  et  nos  expérimentations  naturelles  consti- 
tuent une  telle  somme  de  connaissances  physiques 
et  chimiques  que,  si  Galiléepouvait  y  jeter  un  simple 
coupd'œil,  cela  seul  le  dédommagerait  des  persé- 

'   (1)  PhUotaphieal  transactions. 
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cations  que  pourrait  lui  Taire  subir  toute  une  bande 
de  cardinaux  inquisiteurs,  et  si  Vésale,  siHarrey, 
pouvaient  contempler  notre  médecine,  notre  anato- 
mie,  l'arbre  immense  qui  a  surgi  du  grain  de  sénevé 
déposé  par  eux,  les  variétés  infinies  de  l'être,  les 
mondes  nouveaux  dévoilés  dans  le  temps  et  dans 
l'espace,  les  grands  problèmes  auxquels  se  sont  adres- 
sés avec  de  notables  succès  les  efforts  de  l'homme, 
ils  en  seraient  éblouis. 

Ce  merveilleux  progrès  intellectuel  se  manifeste 
dans  la  vie  pratique  d'une  façon  non  moins  remar- 
quable; c'est  là  un  fait  qui  est  rais  aujourd'hui  en 
lumière,  plus  peut-être  qu'il  ne  serait  uécessaire. 
Pour  n'envisager  la  question  qu'ù  ce  point  de  vue, 
le  mouvement  que  représente  le  chemin  parcouru 
par  la  Société  Royale  est  sans  parallèle  dans  l'histoire 
de  l'humanité. 

Les  spéculations  subtiles  de  la  scolaslique  rem- 
pliraient peut-être  un  aussi  grand  nombre  de  gros 
volumes  que  les  bulletins  de  la  Société  Royale,  et, 
pour  se  rendre  maître  des  produits  de  la  pensée 
du  moyen  âge,  il  faudrait  peut-être  y  dévouer  plus 
de  temps  et  d'énergie  que  pour  connaître  la  philo- 
sophie nouvelle  ;  mais  quand  les  plus  grands  esprits 
de  l'Europe  y  passeraient  plus  de  temps  encore 
qu'il  ne  s'en  est  écoulé  depuis  le  grand  incendie,  les 
résultats  en  seraient  vains  et  illusoires,  en  ce  qui 
concerne  notre  état  social. 

D'autre  part,  si  ce  noble  personnage  qui  fut  le 
premier  président  de    la  Société  Royale  pouvait 
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soulever  la  pierre  de  son  tombeau  pour  TÎsiter  en- 
core une  fois  la  Société  qui  lui  était  si  chère,  il  se 
trouverait  transporté  au  cœur  d'une  civilisation  qui 
dilTère  matérielIenieDt  plus  de  celle  qu'il  a  connue, 
que  celle-ci  ne  diffère  de  la  civilisation  du  premier 
siècle.  Et  si  cette  ombre  avait  encore  toute  la  saga- 
cité naturelle  qui  distingua  lord  Brouncker,  il  ne 
lui  faudrait  pas  de  bien  longues  réflexions  pour 
s'apercevoir  que  tous  ces  grands  navires,  ces  che- 
mins do  fer,  ces  télégraphes,  ces  manufactures,  ces 
presses  d'imprimerie,  sans  lesquels  tout  l'édiGce 
de  la  société  moderne  en  Angleterre  s'écroulerait, 
pour  se  réduire  en  un  paupérisme  torpide  et  famé- 
lique, que  tout  cela,  dis-je,  qui  est  le  soutien  de 
notre  Ëtat,  n'est  que  la  manifestation  de  peu  de  va- 
leur relative  du  grand  courant  intellectuel  dont  ils 
n'avaient  pu  contempler,  lui  et  ses  compagnons, 
que  le  point  de  départ;  mais  en  voyant  ces  mer- 
veilles, il  y  reconnaîtrait  ce  qii'ils  eurent  pour  heu- 
reuse mission  de  cultiver  à  son  état  de  pureté  pri- 
mitive. 

On  peut  bien  se  figurer  ce  noble  revenant,  encore 
soucieux  des  calamités  de  son  époque,  nous  deman- 
dant combien  de  fois  depuis  lors  l'incendie  avait 
détruit  la  ville  de  Londres,  combien  de  fois  la  peste 
y  avait  fauché  ses  milliers  de  victimes.  Il  faudrait 
lui  répondre  que  si  Londres  contient  dix  fois 
autant  de  matières  inflammables  qu'en  1666,  que 
si,  non  contents  de  remplir  nos  appartements  de 
boiseries  et  de  draperies  légères,  nous  en  sommes 
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venus  k  faire  circuler  dans  tous  les  coins  de  nos 
rues  et  de  nos  maisons,  comme  objets  de  première 
nécessité,  des  gaz  infiammables  et  explosibles, 
nous  ne  laissons  plus  jamais  le  feu  détruire  une 
rue  entière.  Il  nous  demanderait  sans  doute  com- 
ment cela  se  Tait,  et  il  nous  faudrait  lui  expli- 
quer qu'au  moyen  du  progrès  des  sciences  natu- 
relles, nous  sommes  parvenus  à  fabriquer  de 
nombreuses  machines  pour  lancer  l'eau  sur  le  feu, 
et  chacune  de  ces  machines  eût  fourni  à  l'in- 
génieux M.  Hooke,  premier  curateur  et  expéri- 
mentateur delà  Société,  des  matériaux  en  abondance 
suffisante  pour  faire  les  frais  de  ses  discours  pen- 
dant une  demi-douzaine  de  séances.  De  plus  il 
faudrait  lui  faire  remarquer  que,  sans  les  progrès 
des  sciences  naturelles,  nous  n'eussions  même  pas 
été  capables  de  façonner  les  outils  qui  servent  à 
coDslruire  ces  maciiines.  Enfin  nous  devrions  lui 
expliquer  que,  si  de  grands  incendies  se  produisent 
■  encore  et  nous  occasionnent  de  grandes  pertes,  il 
existe  des  sociéLës  qui  les  compensent  au  moyen 
d'opérations  financières  rendues  possibles  par  le 
seul  progrès  des  sciences  naturelles  dans  la  voie 
des  mathématiques  et  par  l'accumulation  des  ri- 
chesses, résultat  direct  d'une  autre  forme  de  con- 
naissances naturelles. 

Mais  la  peste?  Les  observations  que  pourrait  faire 
lord  Brouncker  ne  le  conduiraient  pas  à  penser,  je 
le  crains,  que  les  Anglais  du  dix-neuvième  siècle 
sont  plus  purs  dans  leur  vie,  plus  fervents  dans  leur 
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foi  religieuse,  que  la  génération  qui  a  produit  un 
Boyle,  un  Evelyn,  un  Milton.  Il  retrouverait  la 
fange  dans  les  bas-fonds  de  noire  société,  au  lieu 
de  la  voir  recouvrir  ses  sonamets;  mais,  hélas  I  notre 
corruption  mérite  en  somma  un  jugement  auasi  sé- 
vère que  celle  de  la  restauration,  et  alors  il  nous 
faudrait  lui  expliquer,  en  rougissant  de  honte  cette 
fois,  que  nous  avons  lieu  de  croire  que  ce  ne  sont 
ni  les  progrès  de  notre  foi  ou  de  notre  moralité  qui 
nous  sauvent  do  la  peste,  mais  que  nous  devons 
encore  cela  aux  progrès  des  connaissances  natu- 
relles. Nous  avons  appris  que  la  peste  ne  s'établit 
que  chez  ceux  qui  lui  préparent  des  demeures  mal- 
propres et  misérables.  Il  lui  faut  des  villes  aux 
rues  étroites,  sans  eau  courante,  rendues  infectes 
par  l'accumulation  des  immondices.  Il  lui  faut 
des  maisons  bumides,  mal  éclairées  et  sans  air, 
aux  habitants  sales,  mal  nourris  et  en  guenilles. 
Telle  était  la  villa  de  Londres  en  1663.  Telles 
sont  les  villes  de  l'Orient  où  règne  toujours  la 
peste.  Dans  ces  derniers  temps  nous  avons  acquis 
quelques  connaissances  de  la  nature,  et  noua  lui 
obéissons  lant  soit  peu.  Gomme  nos  connaissan* 
ces  naturelles  sont  en  progrès,  comme  nous  obéis- 
sons partiellement  à  la  nature,  nous  n'avons  plus  de 
peste  ;  mais  comme  nos  connaissances  sont  incom- 
plètes, notre  obéissance  imparfaite,  la  fièvre  ty- 
phoïde est  endémique  chez  nous,  et  nous  avons  des 
épidémies  de  choléra.  Pourtant  on  est  en  droit  de 
dire  que  quand  nos  connaissances  seront  plus  com- 
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plètes,  si  nous  savons  alors  nous  conformer  aux 
connaissances  acquises,  la  ville  de  Londres  pourra 
compter  les  siècles  écoulés  depuis  la  dernière  irrup- 
tion de  la  Ëèvre  typhoïde  ou  du  cboléra,  comme 
elle  compte  aujourd'hui,  avec  reconnaissance,  les 
deux  cents  ans  écoules  sans  qu'elle  ait  vu  survenir 
celte  peste  qui  fondit  trois  fois  sur  elle  pendant  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle. 

N'eit-il  pas  certain  qu'il  n'y  a  rien  dans  ces  ex- 
plications qui  ne  soit  pleinement  conârmé  par  les 
faits  7  N'est-ii  pas  certain  que  les  principes  qu'ils 
impliquent  sont  admis  par  tous  les  penseurs?  Peut- 
on  nier  que  nos  concitoyens  soient  moins  exposés  h 
l'incenilie,  à  la  famine,  à  la  peste,  à  tous  les  maux 
qui  résultent  de  l'incapacité  où  nous  sommes  de 
nous  rendre  maîtres  de  la  nature  et  de  savoir  pré- 
voir son  cours,  que  ne  l'étaient  les  concitoyens  de 
Milton?  Lasanté,  la  richesse,  le  bien-être,  ne  sont-ils 
pas  aujourd'hui  plus  abondants  qu'ils  ne  l'étaient 
alors  ?  Il  n'est  pas  moins  certain  que  cela  provient 
des  progrès  effectués  dans  les  connaissances  de  la 
nature,  répandues  de  toute  part,  devenues  fami- 
lières, et  dominant,  sans  qu'on  s'en  rende  compte 
le  plus  souvent,  toutes  nos  actions. 

Accordons  pour  le  moment,  aux  contempteurs 
des  sciences  naturelles,  leur  argument  de  prédilec- 
tion :  Nos  progrès  en  ce  sens  ne  peuvent  ajouter 
qu'aux  ressources  de  la  civilisation  matérielle.  Ad- 
mettons que  les  fondateurs  de  la  Société  Royale 
n'avaient  pas  en   vue  une  récompense  plus  élevée 
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Je  ne  puis  admettre  cependant  que  j'exagérais  en 
TOUS  donnant  à  entendre  tout  &  l'beure  que  pour 
l'homme  capable  de  distinguer  les  événements  réel- 
lement importants,  de  les  reconnaître  parmi  les 
événements  plus  marquants,  mais  de  moindre  im- 
portance réelle,  le  point  de  départ  des  efforts  com- 
binés  des  hommes  pour  faire  progresserles  sciences 
naturelles  devait  sembler  plus  considérable  que  la 
peste,  plus  lumineux  que  les  lueurs  de  l'incendie, 
car  cet  événement  était  gros  de  bonheur  pourVhu- 
manité,  et  le  dommage  causé  par  ces  épouvantables 
fléaux  devenait  relativement  insignifiant. 

Pour  chacune  des  victimes  de  la  peste,  il  est  cer- 
tain que  la  filature  mécanique  fait  vivre  aujour- 
d'hui des  centaines  d'hommes,  et  leur  assure  leur 
part  de  bonheur  terrestre.  Le  grand  incendie  de 
Londres,  au  pis  aller,  n'a  pas  détruit  ce  que  brûle 
journellement  en  charbon,  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  la  pompe  à  vapeur,  dont  le  produit  se  chiffre 
par  une  somme  de  richesse  près  de  laquelle  les 
millions  perdus  dans  le  grand  incendie  ne  sont  plus 
qu'nne  babiole. 

Mais  après  tout,  les  machines  fileuses,  les  pompes 
à  vapeur,  ne  sont  que  jouets  d'enfants  dont  ta  va- 
leur est  accidentelle;  les  sciences  naturelles  créent 
une  inanité  de  machines  bien  autrement  ingénieu- 
ses, et  si  nous  n'entendons  pas  sans  cesse  chanter 
les  louanges  de  ces  inventions  admirables,  c'est 
qu'il  n'est  pas  possible  d'en  faire  directement  des 
instruments  de  production  de  la  richesse.   Quand 
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je  vois  tes  sciences  oaturelles  répandre  ainsi  leurs 
dons  parmi  les  hommes,  je  pense  k  la  paysanne  des 
Alpes.  Lourdement  chargée,  elle  gravit  la  moD- 
tagne,  ne  songeant  qu'à  sa  famille  ;  elle  tricota  des 
bas  sans  effort,  sans  mSme  penser  à  son  tricot. 
Des  bas  tricotés,  c'est  là  assurément  une  fort  bonne 
chose,  les  enfants  s'en  trouveront  bien.  Que  pense- 
riez-TOus  de  celui  qui,  méprisant  cette  bonne  mère, 
ne  verrait  en  elle  qu'une  machiné  à  faire  des  bas  et 
ne  l'évaluerait  qu'en  raison  du  bien-être  physique 
qu'elle  procure? 

On  voit  pourtant  des  aveugles,  conducteurs  d'a- 
veugles, et  en  grand  nombre,  qui  considèrent  ainsi 
les  connaissances  naturelles,  et  pour  eux  cette  mère 
bienfaisante  de  l'humanité  n'est  qu'une  machine  à 
fabriquer  le  bien-être.  Pour  eux,  le  progrès  des 
connaissances  naturelles  n'est  que  l'augmentation 
des  ressources  matérielles  et  des  jouissances  de 
l'homme,  et  ne  peut  être  autre  chose . 

Ils  ne  veulent  pas  reconnaître  dans  les  sciences 
naturelles  la  vraie  mère  de  l'humanité,  qui  élève 
ses  enfants  avec  tendresse,  parfois  aussi  avec  sévérité, 
quand  la  sévérité  est  nécessaire,  et  leur  indique  la 
voie  qu'ils  doivent  parcourir,  les  instruisant  de  toute 
chose  utile  à  leur  bien  réel.  Pour  eux,  c'est  une 
marraine  de  la  nature  des  fées,  qui  a  pour  ses  favoris 
des  bottes  de  sept  lieues,  des  armes  enchantées,  de 
toutes-puissantes  lampes  d'Aladdin,  à  l'aide  desquel- 
les on  arrivera  un  jour  à  prolonger  les  télégraphes 
jusqu'aux,  astres  et  à  voir  l'autre  face  de  la  lune,  de 
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sorte  que  nous  pourrons  alors  remeraer  Dieu  de 
tous  les  avantages  que  nous  aurons  sur  nos  ancêtres 
arriérés. 

S'il  en  élaît  ainsi,  je  ne  me  soucierais  guère, 
quant  à  tnoi,  de  travailler  péniblement  au  service 
des  connaissances  naturelles.  J'aimerais  tout  au- 
tant, ce  me  semble,  travailler  tranquillement  k  me 
façonner  une  hache  de  pierre  à  la  façon  de  mes 
ancêtres  d'il  y  a  quelques  milliers  d'années,  que  de 
subir  toute  la  vie  cette  longue  maladie  de  la  pensée 
dont  nous  sommes  tous  tourmentés,  si  ce  peu  de 
bien-être  matériel  est  notre  seule  récompense. 
Mais,  je  puis  l'affirmer,  ni  la  raison  ni  les  faits  ne 
confirment  une  semblable  manière  de  voir.  Ceux 
qui  parlent  ainsi  sont,  à  mon  avis,  des  gens  telle- 
ment désireux  de  voir  ce  qui  dépasse Ja  nature,  ou  ce 
qu'elle  nous  cache,  qu'ils  sont  incapables,  par  cela 
même,  de  voir  ce  qu'elle  montre  à  tous  les  yeux. 

J'hésiterais  ù  vous  parler  d'une  façon  si  absolue, 
si  je  n'avais  pour  me  jusliBer  les  fuils  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  palpables.  Il  suffit  de  faire  appel 
ausvérités  les  plus  notoires  pour  reconnaître,  comme 
justification  complète  de  mes  assertions,  que  le  pro- 
grès des  connaissances  naturelles,  quels  que  soient  la 
direction  qui  lui  était  donnée  et  le  but  terre  à  terre 
que  se  proposaient  ses  premiers  instigateurs,  n'a  pas 
seulement  valu  aux  hommes  un  bénéfice  pratique, 
mais  en  produisant  ce  résultat  a  déterminé  une  ré- 
volution dans  leur  conception  de  L'univers  et  d'eux- 
mêmes,  et  a  profondément  changé  leurs  modes  de 
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penser  et  leurs  interprétalions  du  bien  et  du  mal. 
Je  dis  qoe  les  sciences  naturelles,  en  cherchant 
à  satisfaire  les  besoins  naturels,  ont  trouvé  les  idées 
qui  seules  peuvent  apaiser  nos  désirs  spirituels.  Je 
dis  que  les  sciences  naturelles,  en  cherchant  à  élu- 
cider les  lois  du  bien-être,  ont  été  amenées  à  dé- 
couvrir les  lois  de  la  conduite  et  à  établir  les  fonde- 
ments d'une  moralité  nouvelle. 

Examinons  tous  ces  points  séparément,  et  voyons 
d'abord  quelles  sont  les  grandes  idées  introduites 
dans  l'esprit  humain  par  les  sciences  naturelles. 
Je  ne  puis  m'empécher  de  croire  que  les  fondements 
de  toutes  les  connaissances  de  la  nature  furent  po- 
sés quand  la  raison  de  l'homme  contempla  pour  la 
première  fois  les  faits  de  la  nature,  quand  l'homme 
sauvage  reconnut,  par  exemple,  que  dans  ses  deux 
mains  il  y  a  pins  de  doigts  que  dans  une  seule;  qu'il 
est  pins  court  de  traverser  un  ruisseau  que  d'en 
faire  le  tour  en  remontant  à  sa  source;  qu'une  pierre 
reste  en  place  quand  on  n'y  touche  pas  et  qu'elle 
tombe  de  la  main  qui  ne  la  retient  plus  ;  que  la  lu- 
mière et  la  chaleur  suiventle  soleil  pour  disparaître 
avec  lui  ;  qu'un  bflton  se  consume  dans  le  feu  ;  que 
les  plantes  et  les  animaux  croissent  et  meurent  ; 
qu'en  frappant  son  voisin  il  excitait  sa  colère  et 
s'exposait  ainsi  à  en  recevoir  des  coups,  tandis  qu'en 
lui  offrant  un  fruit  il  lui  faisait  plaisir  et  pouvait 
en  retour  recevoir  de  lui  un  poisson.  Les  ébau- 
ches grossières  des  mathématiques,  de  la  physique, 
delà  chimie,  de  la  biologie,  des  sciences  morales. 
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économiques  et  politiques  furent  tracées  quand  les 
hommes  eurent  acquis  ces  connaissances  primitives. 
El  dès  que  semontra  la  science,  le  premier  germe  de 
la  religion  se  montra  aussi.  Ecoutez  ce  vieux  chant 
■l'Homère  qui,  malgré  ses  trois  mille  ans  d'existence, 
n'a  pas  perdu  de  sa  fraîcheur  : 

Quand  au  ciel  \ea  ftoilea  qui  escortent  la  lime  nous  semblent 
belles,  qumd  les  vents  se  CBlment,  quand  se  montre  chaque 
sommet  des  monta,  leurs  crêtes  et  leurs  vallées,  et  que  les 
cieui  immenses  se  découvrent  jusqu'au  zénitb,  quand  les  as- 
tres resplendissent,  la   joie  envaliit  le  cœur  du  berger. 

Si  le  Grec  à  demi  sauvage  pouvait  à  ce  point  pren- 
dre part  aux  sentiments  que  nous  éprouvons  aujour- 
d'hui, soyons  certains  qu'il  ne  s'en  tenait  pas  là, 
et  qu'après  ce  moment  de  bonheur,  comme  nous,  il 
sentait  survenir  une  certaine  tristesse.  Celte  pe- 
tite étincelle  de  l'intelligence  humaine  qui  se  ré- 
veille, brille  si  peu  au  milieu  de  l'abime  de  notre 
ignorance  fatale.  Elle  nous  fait  voir  les  imperfec- 
tions irrémédiables,  les  aspirations  irréalisables  de 
la  nature  humaine,  et  ne  semble  pas  pouvoir  aller 
au  delà.  En  reconnaissanL  les  limites  qui  lui  sont 
imposées,  en  voyant  ouvert  devant  lui  le  livre  dont 
il  ne  peut  pénétrer  le  secret,  l'homme  éprouve  une 
tristesse  qui  est  l'essence  de  toute  religion,  et  en  cher- 
chant à  donner  à  ce  sentiment  une  forme,  au  moyen 
de  celles  que  lui  fournit  son  intelligence,  il  donne 
naissance  ans  théologies  supérieures. 

Ainsi  donc,  dès  que  l'intelligence  commença  à 
poindre,  les  fondements  de  toutes  les  connaissances 


c.an:a(,GoOgk 


(8  lÉVELOPPBMENT 

séculières  ou  sacrées  furent  bientôt  posés,  nous  n'en 
saurions  douter,  quoique  les  premiers  édifices  de  la 
pensée  religieuse  aient  élé  longtemps  sans  solidité 
intrinsèque,  et  se  soient  accommodés  pour  ainsi  dire 
à  toutes  les  Ibéories  possibles  du  gouvernement  de 
l'univers.  Dès  l'origine,  il  y  eut  'assurément  la 
conviction  bien  arr&lée  dans  les  esprits  les  plus  gros- 
siers que  îa  constance  successiïe  de  certains  phéno- 
mènes impliquait,  au  moins  pour  ces  phénomènes, 
un  ordre  Qie  et  régulateur.  Je  ne  puis  croire  que 
le  plus  grossier  adorateur  des  fétiches  se  soit  ja- 
mais imaginé  qu'il  y  avait  dans  la  pierre  qui  tombe 
un  dieu  qui  en  déterminait  la  chute,  ou  dans  le 
fruit  un  dieu  qui  en  déterminait  la  douceur.  Il 
semble  bien  certain  que,  dès  l'origine,  l'humanité 
se  rendit  compte  de  tons  les  phénomènes  de  ce  genre 
à  un  point  de  vue  strictement  positif  et  scîentilique. 
Mais,  quant  à  tous  les  événements  insolites  qui 
se  présentent  journellement,  l'homme  inculte  de- 
vait se  prendre  comme  terme  de  comparaison, 
comme  centre  et  comme  mesure  du  monde,  et  il  ne 
lui  était  guère  possible  de  faire  autrement.  Recon- 
naissant que  sa  volonté  libre  et  indépendante  de 
toute  cause  en  apparence,  est  très-efficace  pour  dé- 
terminer bien  des  événements,  il  était  tout  naturel 
qu'il  assignât  des  événements  autres  et  plus  gi'andsà 
des  volontés  plus  grandes  et  différentes  de  la  sienne. 
Il  en  arrivait  donc  à  considérer  le  monde,  et  tout  ce 
qu'il  contient,  comme  le  résultat  des  volontés  de 
personnes  semblables  k  lui,  plus  puissantes  qu'il  ne 


c.an:a(,GoOgk 


DES  CONNAISSANCES  NATURELLES.  |9 

l'était  lui-même,  et  capables  d'âtre  apaisées  ou  im< 
tées  comme  lui.  Toute  l'humanité  a  traversé  ces 
phases  ou  les  traverse actuelletuenl,  après  avoir  inter- 
prété ainsi  le  plan  de  l'univers  et  ce  qui  s'y  passe.  Et 
maintenant  nous  pouvons  rechercher  quelle  action 
ont  eue  les  progrès  effectués  dans  les  connaissances 
naturelles  sur  la  manière  de  voir  de  ceux  qui  ont 
atteint  le  point  où  nous  sommes,  et  qui  se  sont  misa 
cultiver  ces  sciences,  sans  autre  but  que  «  l'honneur 
de  Dieu  et  le  bien  de  l'homme  ii  comme  l'a  dit  Bacon. 
Ainsi,  par  exemple,  chez  un  ancien  peuple,  rien 
ne  peut  paraître  plus  sage  au  point  de  vue  maté- 
riel, plus  innocent  au  point  de  vue  théologique,  que 
de  chercher  à  connaître  la  succession  précise  des 
saisons,  qui  devait  guider  les  agriculteurs,  ou  la 
position  des  étoiles  à  l'aide  desquelles  les  premiers 
navigateurs  étaient  à  même  de  se  diriger.  Mais 
qu'est-il  résulté  de  celte  recherche  qui  semblait  si 
absolument  se  borner  aux  besoins  à  satisfaire  ?  Vous 
répondrez  tous  :  l'astronomie;  l'astronomie,  eneSet, 
qui,  plus  qu'aucune  autre  science,  afourni  à  l'esprit 
des  hommes  des  idées  générales,  dont  la  nature  s'é- 
carie  le  plus  de  l'expérience  journalière,  et  qui, 
plus  que  toute  autre,  lésa  mis  dans  l'impossibilité 
d'accepler  lescroyances  de  leurs  pères;  l'astronomie 
qui  leur  dit  que  cette  terre,  qui  parait  si  vaste  et  si 
sohde,  n'est  qu'un  atàme  au  milieu  des  atâmes, rou- 
lant vers  un  butinconnu  dans  l'espace  sans  limites; 
l'astronomie  qui  nous  démontre  que  ces  cieux  qui 
nous  semblent  si  calmes  sont  l'espace  immense  que 
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remplit  unenn»tiëre  infiniment  subtile,  bouitlonnant, 
tourbillonnant  sans  cesse  comme  une  mer  en  furie. 
C'est  l'astronomie  qui  nous  découvre  les  régions 
infinies  où  rien  n'est  connu,  où,  semble-t-ij,  rien  ne 
l'a  jamais  été,  si  ce  n'est  que  la  matière  et  la  force 
j  existent  et  j  réagissent  selon  des  lois  immuables. 
C'est  l'astronomie  encore  qui  nous  amène  à  con- 
templer des  phénomènes  dont  la  nature  nous  prouve 
à  la  fois  qu'ils  ont  eu  forcément  un  commencement 
et  qu'ils  auront  aussi  une  fin,  mais  que  ce  com- 
mencement est  infiniment  reculé  par  rapporta  nos 
conceptions  du  temps,  et  que  cette  fin  ne  peut  se 
prévoir  que  perdue  dans  les  profondeurs  incommen- 
surables (le  l'avenir. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  ceux  qui  étudient 
l'astronomie  qui  ont  reçu  des  idées  au  lieu  du  pain 
qu'ils  demandaient. 

Peut-il  y  avoir  rien  de  plus  innocent  que  de  cber- 
cher  à  faire  monter  l'eau  et  à  la  distribuer  au  moyen 
d'une  pompe?  Peut-on  mieux  se  renfermer  dans  les 
grossières  limites  de  l'utile?  Mais  les  pompes  ont 
amené  des  discussions  sur  l'horreur  du  vide  mani- 
festée par  la  nature  ;  puis  on  s'aperçut  que  la  nature 
n'a  nullement  horreur  du  vide,  mais  que  l'air  est  un 
corps  pesant;  ceci  conduisit  à  reconnaître  que  toute 
matière  est  pesante,  et  que  cette  force  qui  déter- 
mine le  poids  des  corps  se  répand  dans  tout  l'univers; 
bref,  la  théorie  de  la  gravitation  universelle  et  de  la 
force  sans  limite  fut  établie.  Et  d'un  autre  c6té, 
en  apprenant  à  manier  les  gaz,  on  lit  la  découverte 
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de  l'osygène,  d'où  naquirent  U  cbimie  moderne  et 
la  notion  d'indeslructibilité  de  U  maliëre. 

Quand  une  roue  tourne  très-vite  autour  de  son 
moyeu,  elle  s'échauffe;  peut-on  se  figurer  quelque 
chose  de  plus  simple,  de  plus  pratique,  que  de  cher- 
cher à  éviter  cet  échauffement  ?  Il  serait  bien  utile 
aux  charretiers  et  à  tous  lesconducteurs  de  voitu- 
res, d'Glre  bien  renseignés  à  ce  sujet,  et  si  un  bomme 
ingénieux  pouvait  leur  faire  connaître  la  cause  de 
ce  phénomène  et  déduire  de  sa  connaissance  le 
moyen  de  l'éviter,  ceJui-là  leur  rendrait  grand  ser- 
vice. Le  comte  Rumford  fut  un  homme  ingénieux 
de  ce  f!eare  ;  lui  et  ses  successeurs  nous  conduisi- 
rent à  la  théorie  de  la  persistance  ou  de  l'indestruc- 
tibilité  des  forces.  De  plus,  en  étudiant  les  inU- 
niment  petits  comme  les  infiniment  grands,  les 
hommes  qui  recherchaient  les  connaissances  natu- 
relles du  genre  de  ce  que  nous  appelons  la  physi- 
que ou  la  chimie,  ont  trouvé  partout  un  ordre  dé- 
fini etsuccessifqui  semble  n'avoir  jamais  été  enfreint. 
Et  qn'est-il  arrivé  en  médecine,  en  anatomie? 
L'anatomiste,  le  physiologiste ,  le  médecin,  avaient 
un  but  bien  direct  et  pratique  :  le  soulagement  des 
souffrances  humaines,  et  ils  s'y  dévouent  assidû- 
ment. Ont-ils  pu  se  borner  à  ce  qui  est  strictement 
utile,  mieux  que  les  autres  chercheurs?  C'est  & 
eux,  je  le  ci-ains  bien,  qu'on  jettera  surtout  la  pierre. 
Si  l'astronome,  en  effet,  nous  à  montré  les  profon- 
deurs infinies  de  l'espace  et  la  durée  de  l'univers, 
pour  nous,  pratiquement  éternelle  ;  si  le  physicien 
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et  le  chimisLe  ont  démontré  la  petitesse  infiDia  des 
parties  qui  constituent  cet  univers  et  la  durée, 
pratiquement  étemelle  pour  nous,  de  ]a  matière 
et  de  la  force,  proclamant  l'un  et  l'autre  l'univer- 
salité d'un  ordre  stable  et  d'une  succession  qui 
peut  se  prévoir  avec  certitude  dans  les  événements, 
ceux  qui  se  sont  mi»  à  étudier  la  biologie  ont 
accepté  tout  cela,  et  y  ont  ajouté  de  leur  cAté 
bien  des  thèses  qui  semblent  étranges.  Les  astrono- 
mes avaient  découvert  que  la  terre  n'est  qu'un 
poiut  excentrique  dans  l'univers,  bien  loin  d'en 
être  le  centre;  de  même  les  naturalistes  reconnu- 
rent que  l'homme  n'est  pas  centre  de  la  nature 
vivante,  qu'il  n'est  qu'une  des  modifications  infi- 
nies de  la  vie;  et  comme  l'astronome  reconnait 
dans  les  dispositions  du  système  solaire  des  signes 
qui  lui  permettent  de  lui  assigner  une  durée  qui  pour 
lapratique  est  sans  fin,  de  même  le  biologiste  recon- 
naît les  traces  des  anciennes  formes  de  la  vie  peu- 
plant le  monde  penôanl  de  longues  périodes  d'une 
durée  illimitée  par  rapport  à  l'expérience  humaine. 
Bien  plus,  le  physiologiste  reconnait  que  la  vie 
ne  se  manifeste  que  sous  certaines  conditions, 
résultant  de  dispositions  moléculaires,  tout  comme 
un  phénomène  physique  ou  chimique  quelconque, 
et  l'ordre  fixe,  la  causalité  immuable  se  révèlent  à 
lui  dans  toutes  ses  recherches,  d'une  façon  aussi 
manifeste  que  dans  tout  l'ensemble  de  la  nature. 
Je  ne  saurais,  malgré  toute  ma  bonne  volonté, 
reconnaître  que  la  religion  ait  débuté  autrement 
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que  toutes  les  connaissances  dont  je  tous  parle. 
Provenant  comme  celles-ci  de  l'action  de  l'esprit 
humain,  sur  le  monde  extérieur,  et  de  la  réaction 
du  monde  extérieur  sur  la  pensée  de  l'homme, 
la  religion  a  pris  le  masque  intellectuel  du  féti- 
chisme ou  du  polythéisme,  du  théisme  ou  de  l'a- 
tbéisme,  de  la  superstition  ou  du  rationalisme. 
Je  n'ai  pas  à  m'occuper  de  la  valeur  ou  des  défauts 
de  ces  formes  différentes  de  la  pensée  religieuse, 
mais  il  est  indispensable  à  mon  argument  de  bien 
vous  faire  comprendre  que,  si  la  religion  de  nos 
jours  diffôre  de  celle  des  temps  passés,  cela  provient 
de  ce  que  la  théologie  actuelle  est  plus  scientifl- 
que;  c'est  que  la  théologie  a  abandonné  les  idoles 
de  bois  et  de  pierre;  c'est  qu'elle  commence  à  sentir 
la  nécessité  de  récuser  des  livres,  des  traditions, 
dont  on  s'était  fait  de  nouvelles  idoles,  en  même 
temps  que  les  vaines  minuties  des  spéculations 
ecclésiastiques  ;  elle  se  sent  appelée  à  l'autel  de 
l'inconnu,  de  l'inconnaissable,  pour  s'y  livrer  en  si- 
lence aux  émotions  grandes  et  nobles  de  son  culte. 
Telles  sont  quelques-unes  des  conceptions  nou- 
velles qui  se  sont  produites  sous  l'influence  du  pro- 
grès des  connaissances  naturelles.  L'homme  a  re- 
connu que  pour  lui  l'étendue  de  l'univers  est  infinie, 
et  que  pour  lui  l'univers  est  éternel.  Vidée  que  la 
terre  est  une  portion  inilnitésimale  de  l'univers 
visible  est  familière  aujourd'hui,  et  par  rapport 
à  nos  évaluations  de  la  durée,  sa  durée  est  éter- 
nelle cependant.  On  a  reconnu  encore  que  l'homme 
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n'est  qu'une  des  formes  ionombraL  ■■';,!  !.[■ 
qui  se  rencontrent  actuellement  su  \ni  v  :■  ' 
que  toutes  ces  formes  ne  sont  que  -  .1,  ' 
talions  ultimes  d'une  série  incomm.  ^  dule  qui 
les  a  précédées.  Bref,  chaque  pas  que  faisait 
l'iiomme  dans  la  voie  des  connaissances  naturelles 
lui  découvrait,  de  plus  en  plus,  l'ordre  immuable 
de  la  nature.  Cette  idée  s'emparait  .  '  "s  de  son 
esprit;  il  la  formulait  tant  bien  que  mal  en  la  dési- 
gnant sous  le  nom  de  lois  de  la  nature,  métaphore 
malheureuse  d'ailleurs;  il  reconnaissait  que  tout 
changement  provient  de  cet  ordre  défini,  et  per-lait 
de  plus  en  plus  la  croyance  en  la  spontanéité  .  .^i 
l'action  se  rétrécit  sans  cesse  pour  lui. 

Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  ces  idée*  sont  bien 
fondées  ou  non.  Elles  esisteut,  il  n'y  a  )  !i'  -'-v  :■ 
et  proviennent  fatalement  du  rrosr'  la  (i  ■■.■■■■ 
naissances  naturelles.  S'il  e  :i  rr  :. '.,  u  est  cer~ 
lain,  par  cela  m6me,  qu'elles,  iuifienl-  les  convic- 
tions humaines  les  plus  ii^portantes,  celles  que 
l'homme  a  chéries  de  tout  son  coeur. 

Il  nous  reste  à  examiner  une  seconde  qu  ju. 
Jusqu'à  quel  point  les  progrès  de  nos  connaissances 
naturelles  ont-ils  donné  une  forme  nouvelle  et  dif- 
férente aux  conceptions  que  nous  pouvons  appeler 
l'éthique  intellectuelle  de  l'humanité?  Et  quelles 
sont  les  convictions  morales  qui  tiennent  le  plus 
au  cœur  de  l'homme  barbare  ou  à  demi  ràvilisé  ? 

A  cet  état  de  développement  social,  la  base  la 
plus  ferme  des   croyances  est  pour  l'homme  la  foi 
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'.'^omme  croit  alors  qu'il  y  a  mé- 
hs  recherches   contradîcloires  ;   le 
uou.o  .  ite,  )e  scepticisme  un  péché  ;  quand 

l'aulorilé  legui'à^'e  s'est  prononcée  sur  l'objet  de  la 
croyance,  quand  la  foi  a  accepté  ses  décisions,  la 
raison  est  boiV' de  cause.  II  y  a  aujourd'hui  bien 
des  gens  de  gfai^d  mérite  qui  défendent  ces  princi- 
pes, et'je  t.  a/pas  à  discuter  en  ce  moment  leur 
inanièr'e  de  voir.  Qu'il  me  suffise  de  bien  vous  faire 
comprendre,  qu'en  dehors  de  toute  discussion  pos- 
sible, les  progrès  des  connaissances  naturelles  pro- 
vifnteiit  de  méthodes  en  contradiction  formelle 
avec  utilités  ces  croyances,  et  qui  affirment  précisé- 
''    nt  le  contraire  de  ce  qu'elles  avancent. 

"-'ui  qi''  -^terche  à  faire  progresser  les  connais- 
fis  se  refuse  absolument  à  reconnat- 
trtj  1  aiin,  '•—.««  valable    à  rencontre   de   la 

raison.  Pour  lUt,  i  '".isme  est  le  premier  des  de- 

voirs, la  foi  avAigle,  II.- '^rand  péché  impardonnable. 
Il  ne  peut  en  être  autrement.  Tout  progrès,  eu  fait 
de  science  naturelle,  a  toujours  impliqué  la  néga- 
tion ai.  Hiie  de  l'autorilé,  l'amour  d'un  scepticisme 
que  rien  n'arrête,  l'annihilation  de  l'esprit  de  foi 
aveugle.  Celui  qui,  de  tout  son  cœur,  se  dévoue 
à  la  science  n'accepte  pas  ses  convictions  en  raison 
de  la  croyance  des  hommes  qu'il  vénère  le  plus,  il 
ne  les  accepte  pas  parce  que  des  prodiges  et  des 
merveilles  en  garantissent  la  vérité,  il  les  accepte 
parce  que  l'expérience  lui  prouve  que  chaque  fois 
qu'il  les  met  en  contact  avec  lajiature,  leur  source 
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première,  chaque  Tois  qu'il  les  met  à  l'épreuve  en 
faisant  appel  à  l'expérience  et  à  l'obserration,  la  na- 
ture les  conRrme.  L'homme  de  science  a  appris  à 
croire  à  la  justi&cation,  non  par  la  foi,  mais  par  la 
vérification. 

Ainsi  donc,  sans  prétendre  un  seul  instant  mé- 
priser les  résultats  pratiques  du  progrès  des  con- 
naissances naturelles  et  son  influence  blenraisante 
sur  la  civilisation  matérielle,  il  faut  admettre,  je 
pense,  que  les  grandes  idées  dout  je  vous  ai  tracé 
l'ébauche  incomplète,  que  l'esprit  moral  que  j'ai 
cherché  à  vous  indiquer  sommairement,  consti- 
tuent la  signification  réelle  et  permanente  de  ces 
connaissances. 

Si  ces  idées  doivent,  comme  je  le  crois,  pren- 
dre avec  les  années  un  empire  de  plus  en  plus 
grand  sur  le  monde  ;  si  cet  esprit  est  destiné, 
comme  je  le  crois,  à  s'étendre  sur  tout  le  domaine 
de  la  pensée  de  l'homme  et  doit  se  répandre  sur 
tout  l'ensemble  de  ses  connaissances  ;  si,  en  s'appro- 
chant  de  sa  maturité,  la  race  humaine  reconnaît, 
comme  elle  le  reconnaîtra,  je  le  crois  encore,  qu'il 
n'y  a  qu'un  genre  de  connaissances,  qu'une  seule 
méthode  pour  y  atteindre,  nous  alors,  qui  som- 
mes encore  dans  l'enfance,  avons  bien  lieu  de 
penser  que  notre  premier  devoir  est  de  constater 
l'utilité  de  travailler  au  développement  des  con- 
naissances naturelles  pour  nous  faciliter,  à  nous- 
mêmes  et  à  nos  successeurs,  la  voie  qui  mène  au 
noble  but  offert  à  l'humaaité. 
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Ne  suis-je  pas  homme  comme  vous,  ne  suis-je 
pas  votre  frère?  Ce  cri  plaintif  que  nous  adressait  le 
pauvre  nègre  vient  enfin  de  recevoir  une  réponse 
décisive  sur  les  champs  de  bataille  de  l'Amérique,  et 
la  conclusion  des  combats  sanglants  s'accorde  plei* 
nement  avec  celle  à  laquelle  nous  étions  arrivés  ici 
d'une  façon  plus  paciRque. 

C'est  une  question  réglée;  mais  ceux-là  mêmes 
qui  sont  les  plus  convaincus  que  le  sort  des  armes  a 
favorisé  la  justice,  doivent  reconnaître  que  la  plupart 
des  arguments  mis  en  avant  par  les  vainqueurs  sont 
sans  valeur  aucune;  les  résultats  immédiats  ne  ré- 
pondront probablement  pas  aus  espérances  des 
émancipateurs,  et  dépasseront  peut-èlre  toutes  les 
craintes  du  parti  vaincu.  Il  peut  être  absolument 
vrai  que  certains  nègres  valent  mieux  que  certains 
blancs  ;  mais  aucun  homme  de  bon  sens,  bien  ren- 
seigné sur  les  faits,  ne  peut  croire  qu'en  général  le 
nègre  vaille  le  blanc,  bien  loin  de  lui  être  supérieur. 
Et  s'il  en  est  ainsi,  il  est  impossible  de  croire  que, 
dès  qu'on  aura  écarté  toutes  leurs  incapacités  civi- 
les, dès  que  la  carrière  leur  sera  ouverte  et  qu'ils 
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ne  seront  ni  favorisés  ni  opprimés,  nos  frères  progna- 
thes puissent  lutter  avec  avantage  contre  leurs  rivaux 
mieux  pourvus  de  cervelle,  bien  qne  les  m&choires  de 
ceux-ci  soient  moins  fortement  développées,  la  lutte 
étant  de  celles  qui  s'effectuent  par  les  pensées  et  non 
à  coups  de  dents.  Nos  frères  noirs  ne  pourront  donc 
pas  atteindre  aux  plus  hautes  places  de  la  hiérarchie 
qu'a  établie  la  civilisation,  bien  qu'il  ne  soit  nulle- 
ment nécessaire  malgré  cela  de  les  confiner  au  der- 
nier rang.  Mais  quelle  que  soit  la  position  d'équilibre 
stable  où  les  lois  de  la  gravitation  sociale  finiront  par 
établir  le  nègre,  s'il  est  alors  mécontent  de  son  sort, 
il  ne  pourra  plus  s'en  prendre  qu'à  ta  nature.  Le 
blanc  pourra  s'en  laver  les  mains  et  n'aura  plus  de 
reproches  à  se  faire.  Si  nous  voulons  considérer  le 
fond  des  choses,  telle  est  la  véritable  justification  de 
la  politique  antiesclavagiste, 

La  doctrine  de  l'égalité  des  droits  naturels  n'est 
peut-être  qu'une  illusion  contraire  à  la  logique.  Le 
nègre  esclave  était  un  animal  bien  nourri  ;  l'éman- 
cipation en  fera  peut-être  un  misérable  mendiant, 
et  peut-être  encore  faudra-t-il  que  nous  nous  pas- 
sions de  chemises  de  coton.  Mais  il  y  a  une  loi  mo- 
rale qui  dit  qu'un  être  humain  ne  peut  se  rendre 
maître  arbitraire  d'un  autre  sans  se  faire  grand  tort  à 
lui-même,  et  si,  comme  certains  le  pensent,  l'expé- 
rience démontre  cette  loi  aussi  facilement  qu'une 
vérité  physique  quelconque,  il  faut  envisager  virile- 
ment tous  les  maux  qui  peuvent  résulter  de  l'éman- 
cipation. Si  la  loi  morale  que  nous  indiquons  est 
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vraie,  l'abolition  de  l'esclavage  est  une  double  éman- 
cipation, et  la  liberté  accordée  bénéficie  au  maître 
plus  qu'à  raffranchi. 

De  semblables  considérations  s'appliquent  à  tou- 
tes les  autres  questions  d'émancipation  qui  remuent 
le  monde  en  ce  moment.  En  effet,  nous  voyons  de- 
mander de  toutes  parts  que  certaines  classes  de 
l'humanité  soient  affranchies  des  entraves  qui  leur 
ont  été  imposées  par  les  artifices  des  hommes,  et 
non  par  les  nécessités  de  la  nature.  Parmi  toutes 
ces  questions  il  en  est  une  qui  domine  peut-fttre 
toutes  les  autres;  il  n'y  aura  bientôt  plus  moyen  d'y 
opposer  une  fin  de  non-recevoir;  je  parle  de  l'éman- 
cipation des  femmes.  Qiiels  sont  les  droits  politi- 
ques et  sociaux  des  femmesî  Que  peut-on  leur 
permettre  de  faire?  que  pourront-elles  être?  que 
pourra-t-on  leur  faire  souffrir?  jusqu'à  quel  point  la 
société  doit-elle  s'opposer  à  leurs  tœuz?  jusqu'à 
quel  point  leur  doit-on  aide  et  protection?  Et  sous 
toutes  ces  questions  on  en  rencontre  une  autre 
qui  les  implique  toutes  :  celle  de  l'éducation  des 
femmes. 

Comme  la  femme  a  des  ennemis  acharnés,  elle  a 
des  défenseurs  fanatiques  qui  prennent  le  contre- 
pied  de  ce  que  l'on  avait  toujours  pensé,  et  veulent 
que  l'homme  considère  toujours  la  femme  comme  le 
type  supérieur  de  l'humanité  ;  ils  nous  demandent 
de  reconnaître  que  l'intelligence  des  femmes  est 
plus  nette,  plus  vive  que  la  nôtre,  sinon  plus  puis- 
sante ;  ils  veulent  que  nous  nous  incUnions  devant  le 
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sens  moral  de  la  femme,  plus  pur  et  plus  noble  que 
celui  de  l'bomme,  et  nous  somment  d'abdiquer  en 
faveur  de  l'autre  sexe  la  souveraineté  que  nous 
avons  usurpée  sur  la  nature.  D'autre  part,  il  y  a  des 
hommes  pleins  d'une  parfaite  loyauté  et  de  respect 
équitable  envers  le  sexe,  mais  qui  ont  la  tête  dure, 
qui  détestent  les  illusions,  toutes  cbarmantes  qu'el- 
les puissent  être,  et  qui  ne  so  bornent  pas  h  répu- 
dier ce  nouveau  cuitç  de  la  femme  que  certains 
senti  m  en  la  lis  les,  certains  philosophes  même,  cher  - 
chent  à  nous  inculquer,  mais  qui  poussent  l'audace 
jusqu'à  nier  l'égalité  naturelle  des  sexes.  Ils  affir- 
ment, au  contraire,  qu'en  tout  ce  qui  tend  à  l'ex- 
cellence morale  ou  physique,  la  femme,  pnse  en 
général,  est  inférieure  à  l'homme,  en  ce  sens  que 
chez  elle  les  capacités  qui  nous  y  portent  seront 
toujours  en  quantité  moindre  et  inférieures  en  qua- 
lité. Fuites  valoir  près  de  ces  individus  la  vivacité 
de  perception,  l'intuition  instinctive  des  femmes,  ils 
vous  répondront  que  les  particularités  de  leur  es- 
prit que  l'on  désigne  ainsi,  proviennent  tout  sim- 
plement de  ce  que  l'aspect  superficiel  des  choses  les 
impressionne  davantage,  et  de  leur  impuissance  à 
maîtriser  leurs  expressions,  tandis  que  la  réQexion 
et  le  sentiment  de  sa  responsiibilité  rend  l'homme 
maître  des  siennes.  Si  vous  dites  que  le  sexe  fai- 
ble sait  mieux  que  nous  supporter  toutes  les  souf- 
frances, les  contradicteurs  allËguent  que  Job  était 
un  homme,  et  que  jusqu'à  ces  derniers  temps  on 
ne  s'était  pas  avisé  de  compter  la  patience  et  le 
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.  courage  à  l'aide  desquels  on  résiste  aux  longs  tour- 
ments parmi  les  vertus  féminines;  si  tous  faites 
valoir  la  tendresse  passionnée  comme  propre  à 
la  femme,  on  tous  demandera  aussitAL  si,  en  fai- 
sant exception  peut-Stre  pour  certains  sonnets  de 
M""  E.  Browning,  ce  ne  sont  pas  des  hommes 
qui  ont  écrit  les  plus  belles  poésies  d'amour;  si  en 
fait  de  musique  c'est  une  dame  du  nom  de  Beetho- 
ven qui  a  écrit  le  chant  d'A-délaïde  et  qui  a  ainsi 
donné  un  corps  à  l'idéal  de  la  passion  pure  et  ten- 
dre; si  en&n  c'est  la  Fomarine  ou  Haphaël  qui  a 
peint  la  madone  de  Saint-Sixte.  Nous  avons  même 
rencontré  un  de  ces  hérétiques  qui  allait  jusçju'â 
porter  les  mains  sur  l'arche,  pour  ainsi  dire,  et  sou- 
tenait cet  étrange  paradoxe  que,  même  en  fait  de 
beauté  physique,  l'homme  l'emporte  sur  la  Femme. 
11  admettait  sans  doute  que,  pendant  une  petite  pé- 
riode de  la  première  jeunesse,  il  pouvait  être  diffi- 
cile de  décider  si  les  ondulations  gracieuses  des  for- 
mes de  la  jeune  filie  l'emportaient  sur  le  parfait 
équilibre  et  la  vigueur  souple  du  jeune  homme,  et 
ne  savait  alors  h  qui  donner  la  pomme.  Mais  si  ce 
nouveau  Paria  pouvait  hésiter  entre  Bacchus  jeune 
et  Vénus  sortant  des  ondes,  il  affirmait  que  quand 
Vénus  et  Bacchus  arriveraient  à  l'âge  de  trente  ans, 
il  n'y  aurait  plus  de  doute  possible,  la  forme  de 
l'homme  ayant  alors  atteint  toute  sa  noblesse  et,  se- 
lon lui,  la  femme  étant  en  pleine  décadence,  de 
sorte  qu'à  cette  époque  sa  beauté,  en  tant  qu'elle 
est  indépendante  de  la  grâce  ou  de  l'expression, 
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n'est  plus  qu'âne  question  de  draperies  et  d'acces- 
soires. 

Admettons  cependant  que  tous  ces  arguments 
aient  quelque  fondement,  et  qu'on  puisse  les  met- 
Ire  au  rang  rie  ceux  qui  établissept  l'infériorité 
de  la  race  nègre  par  rapport  à  la  race  blanche  ; 
sont-ils  valables  en  ce  qui  concerne  l'émancipation 
des  femmes?  En  les  admettant  comme  bons,  pou- 
vons-nous nous  refuser  h  donner  aux  femmes  une 
aussi  bonne  éducation  qu'aux  hommes,  et  les  priver 
des  droits  civils  et  politiques  dont  nous  jouissons 
nous-mfimes?  Nous  voyons  à  chaque  instant  des 
gens  fort  capables  commettre  cette  grosse  erreur  qui 
consiste  à  considérer  une  cause  comme  mauvaise 
parce  que  les  arguments  de  ses  défenseurs  sont  pour 
la  plupart  ineptes  et  insensés.  Il  nous  semble  tout 
simple  qu'en  trouvant  ridicules  les  arguments  des 
champions  fanatiques  de  la  femme,  on  se  sente  tenu 
cependant  de  travailler  de  toutes  ses  forces  pour  faire 
prévaloir  les  résultats  pratiques  qu'ils  préconisent. 

Ainsi,  par  exemple,  prenons  l'éducation.  Admet- 
tons que  la  femme  ait  bien  tous  les  défauts  qu'on 
lui  reproche.  N'est-il  pas  tant  soit  peu  absurde  de 
sanctionner  et  de  maintenir  un  système  d'éducation 
qui  semble  avoir  été  organisé  en  vue  d'exagérer 
tous  ces  défauts? 

La  fillette,  dont  le  système  nerveux  ne  présente 
pas  la  résistance  et  l'équilibre  qu'on  rencontre  chez 
celui  du  jeune  garçon,  est  privée',  par  le  fait  même 
de  son  éducation,  de  la  plupart  des  plaisirs  et  des 
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î  physiques  considérés  à  bon  droit  comme 
absolument  nécessaires  au  parrait  développement 
de  la  vigueur  du  sexe  plus  favorisé.  La  nature  a  fait 
la  femme  plus  excitable  que  l'homme,  toute  dispo- 
sée à  se  laisser  entraîner  par  le  flot  des  émotions 
qui  procèdent  chez  elle  de  causes  internes  et  ca- 
chées, comme  des  causes  esLemes  et  palpables,  et 
voilà  que  l'éducation  des  femmes  fait  tout  ce  qu'il 
faut  pour  affaiblir  les  contre-poids  physiques  de  cette 
mobilité  nerveuse,  et  tend  de  toute  façon  à  exciter 
chez  elle  le  cAté  émotionnel  de  l'esprit  et  à  afl'aibiir 
tout  le  reste.  La  jeune  Aile  est  naturellement  ti- 
mide, portée  i^  la  dépendance,  elle  naît  du  parti 
conservateur;  et  nous  lui  enseignons  qu'une  dame 
comme  il  faut  ne  doit  pas  être  indépendante  dans  ses 
allures,  que  l'esprit  de  foi  aveugle  est  seul  convena- 
ble pour  elle,  et  que,  quelle  que  soit  la  conduite 
qui  nous  soit  permise,  ou  qu'il  y  ait  même  lieu  d'en- 
courager chez  nous,  à  l'égard  de  notre  frère,  nous 
devons  abandonner  notre  sœur  k  la  tyrannie  de 
l'autorité  et  de  la  tradition.  A  peu  d'exceptions 
près,  on  élève  les  filles  pour  en  faire  les  servantes  ou 
les  jouets  des  hommes,  ou  bien  on  veut  en  faire  des 
anges  qui  les  dominent,  et  l'on  a  e^  vue  dans  leur 
éducation  un  idéal  qui  va  de  Clârchen  à  Béatrice. 
Mais  il  ne  semble  pas  que  ceux  qui  se  sont  chargés  de 
faire  l'éducation  des  filles  se  soient  jamais  imaginés 
que  la  belle  sainte  ou  la  belle  pécheresse  n'étaient 
peut-étie  ni  l'une  ni  l'autre  la  femme  idéale;  que  le 
type  du  caractère  de  la  femme  est  tout  simplement 
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plus  faible  que  celui  de  l'homme,  sans  6tre  meilleur 
et  sans  6tre  pire,  et  que  les  femmes  ne  doivent  être  ni 
les  guides  des  hommes,  ni  leurs  jouets,  mais  nos 
compagnes  et  nos  aides  dans  la  vie,  nos  égales  en 
tant  que  la  nature  ne  s'oppose  pas  à  cette  égalité. 
Si  le  système  actuel  de  l'éducalion  des  femmes 
est  pur  le  fait  absurde,  et  se  condamne  lui-même, 
si  la  position  de  la  femme  est  bien  celle  que  nous 
indiquons,  qu'y  a-t'it  à  faire  tout  d'abord  pour 
arriver  à  un  meilleur  état  de  choses  î  Nous  répon- 
dons :  il  faut  émanciper  les  filles.  11  faut  recon- 
naître qu'elles  ont  les  sens,  les  perceptions,  les 
sentiments,  les  facultés  de  raisonnement,  les  émo- 
tions des  garçons,  et  que  l'esprit  de  la  jeune  fille 
prise  en  général  ne  diffère  pas  autant  de  l'espril  du 
garçon  que  ne  difTère  l'esprit  de  tel  garçon  de  celui 
de  tel  autre  ;  en  sorte  que  tout  argument  qui  justi- 
fie un  système  d'éduration  comme  devant  s'appli- 
quer à  tous  les  garçons  justifie  par  cela  même 
l'application  de  cette  éducation  aux  filles.  Au  lieu 
d'empêcher  par  des  restrictions  artificielles  que  les 
femmes  acquièrent  des  connaissances,  donnez-leur 
au  contraire  toute  facilité  pour  cela.  Trouvez  bon 
que  les  Faustines  do  jour  aillent  sonder,  si  bon  leur 
semble,  les  profondeurs 

Du  droit,  de  la   médecine. 
Voire  infime,  héla»  t  de  ta  philosophie. 

Je  demande  de  tout  cœur  qu'il  y  ait  «  de  belles 
diplômées  >.  Un  peu  de  sagesse  ne  les  rendra   pas 
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moins  aimables,  et  les  boucles  soyeuses  de  leurs  che- 
veux blonds  n'encadreront  pas  moins  gracieuse- 
menl  une  tête  qui  contiendra  un  peu  de  cerrelle. 
Bien  plus,  s'il  y  a  moyen  de  surmonter  des  dir- 
ficultés  pratiques  évidentes,  que  les  femmes  qui 
se  sentent  disposées  à  affronter  la  lutte  descen- 
dent dans  l'arène,  qu'elles  déposBnt  leurs  rets  pour 
s'emparer  de  la  lance,  qu'elles  fassent  montre  de 
leur  valeur  et  de  leur  force  dans  le  grand  com- 
bat de  la  vie.  Si  bon  lui  semble,  que  la  femme 
se  fasse  négociant,  avocat,  diplomate.  Que  la  car- 
rière lui  soilouverte,  mais  qu'elle  comprenne  aussi, 
corollaire  obligé,  qu'elle  ne  sera  favorisée  en  rien. 
Que  la  nature  soit  juge  du  champ,  et  qu'elle  dis- 
tribue les  palmes  au  seul  mérite  1 

Qu'en  résulte  Fait- il  ?  Nous  n'aimons  pas  à  faire 
le  prophète,  mais  nous  croyons  que  les  résultats 
seraient  ceux  de  toutes  les  autres  émancipations. 
Les  femmes  trouveront  leur  vraie  place,  qui  ne  sera 
pas  celle  où  nous  les  avons  tenues  jusqu'ici,  ni 
celle  que  quelques-unes  d'entre  elles  ambitionnent. 
La  nature  a  sa  vieille  loi  satique,  elle  ne  sera  pas 
abolie;  il  ne  se  produira  pas  un  changement  de 
dynastie.  Les  larges  poitrines,  les  cerveaux  mas- 
slfs,  les  muscles  vigoureux,  les  robustes  charpentes 
des  hommes  supérieurs  l'emporteront  toujours, 
chaque  fois  que  dans  la  vie  la  récompense  vaudra 
la  peine  qu'ils  entrent  en  lutte  contre  les  femmes 
supérieures.  Ce  qu'il  y  a  ici  de  fâcheux  pour  la 
femme,  c'est  que  plus  elle  acquerra  de  valeur  moins 
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ses  chances  seront  favorables.  Des  mères  de  plus 
grand  mérile  enfanteront  des  fils  qui  auront  plus 
de  mérite  eus-mëmes,  el  l'élan  acquis  parle  sexe  à 
une  génération  sera  reporté  sur  l'autre  à  la  généra- 
tion suivante.  Le  plus  fervent  adepte  des  théories 
de  Darwin  ne  se  hasardera  sans  doute  pas  à  mainte- 
nir qu'au  moyen  d'une  sélection  effectuée  par  l'édu- 
cation mêoie,  quelque  bien  conduite  en  ce  sens 
qu'on  puisse  la  supposer,  on  viendrait  à  bout  des 
désavantai^ea  physiques  qui  ont  pesé  sur  la  femme 
dans  sa  lutte  pour  l'existence  contre  l'homme. 

De  fait,  nous  sommes  tout  disposés  à  croire  que 
la  femme  civilisée  peut  arriver  à  porter  ses  enfants 
sans  danger  et  sans  gêne,  tout  aussi  bien  que  la 
femme  sauvage,  qu'elle  doit  m^me  arriver  à  faire  ce 
progrès.  A  mesure  que  la  société  s'approchera  de 
son  organisation  parfaite,  la  maternité  tiendra  peut- 
être  beaucoup  moins  de  place  dans  la  vie  de  la 
femme  qu'elle  ne  l'a  fait  jusqu'ici.  Mais  pourtant, 
à  moins  que  l'espèce  humaine  ne  doive  s'éteindre, 
résultat  que  les  plus  ardents  défenseurs  des  droits  de 
la  femme  ne  peuvent  guère  désirer,  il  faut  bien  que 
les  uns  ou  les  autres  prennent  la  peine  d'ajouter 
au  monde  un  nombre  d'enfants  correspondant  an- 
nuellement au  nombre  des  morts,  et  assument  la 
responsabilité  de  cette  procréation.  En  raison  de 
quelques  chagrins  domestiques,  Sydney  Smith, 
dit-on,  avait  émis  l'idée  qu'il  est  fâcheux  que  la 
race  humaine  n'ait  pas  été  établie  sur  le  modèle  de  la 
ruche,  où  toutes  les  femelles  travailleuses  sont  neii- 
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très.  Mais  comme  ceci  impliquerait  une  rérorme  par 
trop  radicale  et  tout  à  fait  impossible  à  obtenir,  il 
ne  nous  reste  plus  que  cette  vieille  division  de 
l'humanité  en  hommes  qui  sont  pères  virtuellement 
ou  réellement,  et  en  femmes  qui  sont  mères  virtuel- 
lement, quand  même  elles  ne  le  sont  pas  du  tout. 
Et  nous  croyons  bien  que  lant  que  celte  maternité 
virtuelle  sera  le  lot  de  la  Terome,  ce  sera  pour  elle 
.  une  effroyable  surcharge  dans  cette  course  qu'on 
appelle  la  vie. 

Si  c'est  là  un  poids  que  la  nature  impose  à  la 
romme,  le  devoir  de  l'homme  est  d'éviter  qu'il  lui 
en  soit  imposé  un  autre,  et  que  l'injustice  vienne 
reùforcer  l'inégalité  native. 
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Dl  l'ÉNUTION  USkliLt.  —  OU  rlUT-O.V  u  thuuvbh* 

Une  réunion  d'ouvriers  vient  de  se  fonder  à  Lon- 
dres {Soulh  London  Warking  Men't  Collège)  en  vue 
d'une  grande  œuvre  à  accomplir  ;  je  pourrais  même 
dire  qu'il  ne  se  présente  pas  actuellement  de  question 
plus  importante  que  ce  problème  de  l'éducation  dont 
la  solution  va  faire  l'objet  des  efforts  des  fondateurs 
de  cette  institution. 

Voici  un  fait  qui  commence  enfin  à  être  générale- 
ment reconnu.  De  toute  part  s'élève  un  concert  de 
voix,  souvent  confuses  et  contradictoires,  au  su- 
jet de  l'éducation,  et  il  n'est  pas  possible  de  nier  que 
nous  ayons  fait  un  progrès  marqué,  par  rapport  aux 
discussions  aniérieures,  sur  un  des  points  au  moins 
de  la  question.  En  dehors  des  classes  rurales,  per- 
sonne n'oserait  dire  aujourd'hui  que  l'éducation 
est  une  chose  mauvaise  ;  et  s'il  existe  encore  quelque 
représentant  encroûté  des  adversaires  de  l'éducation, 
parti  autrefois  puissant  et  nombreux,  il  a  soin  de  se 
taire.  De  fait,  c'est  une  harmonie  de  voix  presque 
fatigante,  proclamant  à  l'unisson  que  l'éducation 
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est  la  grande  panacée  de  tous  les  maux  de  lliuina- 
Dite,  etque,  pouréviter  la  ruine  déplorable  de  notre 
pays,  il  faut  que  tout  le  monde  reçoive  de  l'éduca- 
tion. 

Les  politiques  nous  disent  :  Donuez  de  l'éducation 
aux  masses,  car  elles  vont  être  souveraines.  Le  clergé 
pousse  le  marne  cri,  et  affirme  que  le  peuple  s'éloigne 
du  culte,  et  se  précipite  aux  abtmes  de  l'incrédulité. 
Les  manuracturiers,  les  capitalistes  viennent  ajou- 
ter leurs  grosses  voix  à' ce  chœur  unanime.  Ils  dé- 
clarent que  l'ignorance  fait  de  mauvais  ouvriers, 
que  bientdt  l'Angleterre  ne  pourra  plus  envoyer  sur 
les  marchés  étrangers  les  produits  manufacturés  à 
plus  bas  prix  que  ceux  des  autres  peuples,  et  alors, 
malheur  1  malheur  I  nous  aurons  perdu  notre  gloire. 
Puis  on  entend  quelques  voix  proclamant  qu'il 
faut  répandre  l'éducation,  parce  que  ta  foule  se  com- 
pose d'hommes  et  de  femmes  dont  les  capacités  en 
ce  qui  concerne  la  manière  d'être,  l'action,  la  souf- 
france, sont  illimitées,  et  qu'il  est  toujours  vrai,  au- 
jourd'hui comme  jadis,  que  les  peuples  périssent 
foute  do  connaissances. 

Si  ceux  qui  défendent  de  cette  façon-ci  la  doctrine 
de  l'éducation  générale  sont  en  minorité,  ils  ont,  je 
l'avoue,  toutes  mes  sympathies.  Ils  se  demandent, 
non  sans  raison,  si  les  autres  arguments  que  l'on  fait 
valoir  eu  faveur  de  l'éducation  générale  ne  sont  pas 
illusoires,  si  les  fondements,  sur  lesquels  quelques- 
uns  de  ces  arguments  reposent,  sont  sages  et  dignes 
de  nous.  Est-il  sage  de   dire  au  peuple  que,  par 
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crainte  de  sa  puissance,  tous  tous  disposez  à  faire 
ce  que  tous  n'aTez  pas  fait,  tant  que  vous  n'aTiez 
pour  cela  d'autre  motif  que  la  pitié  de  sa  faiblesse  et 
de  ses  peines  ?  De  plus  le  peuple  pourra  demander  à 
bon  droit  :  S'il  est  si  préjudiciable  que  nous,  qui 
sommes  les  souTerains  de  VaTenir,  soyons  ignorants 
de  tout  ce  que  le  souTeraia  doit  savoir,  comment  se 
fnit-il  que  l'on  n'ait  pas  éprouTé  le  même  sentiment 
d'horreur  à  l'é;f;ard  de  l'ignorance  des  classes  diri- 
geantes du  temps  passé? 

Si  l'on  compare  l'artisan  et  le  propriétaire  rural, 
on  verra,  nous  le  croyons  bien,  qu'en  général  ils  se 
valent  de  tous  points,  en  fait  d'ignorance,  d'esprit 
de  caste,  ou  de  préjugés.  L'ignorance  n'est  pas  la 
mSme  dans  les  deux  cas,  il  est  vrai,  l'exclusivisme 
dans  chaque  cas  se  rapporle  à  une  classe  différente, 
c'est  de  part  et  d'autre  le  même  entêtement  en  fa- 
veur de  préjugés  distincts,  mais  on  peut  se  deman- 
der si  tout  cela  ne  se  vaut  pas  absolument.  Le 
vieux  système  des  protectionnistes,  c'est  la  doctrine 
des  sociétés  coopératives  appliquée  parles  proprié- 
taires ruraux,  et  dans  leurs  sociétés  coopératives  les 
artisans  ont  réalisé  les  doclrioes  des  propriétaires. 
Les  deux  régimes  se  valent,  pourquoi  nous  trouve- 
rions-nous plus  mal  de  l'un  que  de  l'autre? 

Puis,  se  tournant  vers  le  clergé,  la  minorité  scep- 
tique lui  demande  si  c'est  bien  le  défaut  d'éducation 
qui  écarte  la  foule  de  son  ministère.  Les  hommes 
les  mieux  élevés  méritent  autant  de  reproches,  h  cet 
égard,  que   les    ouvriers.   Il  serait  bien   possible 
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que  l'éducalioD  n'ait  rien  à  faire  ici,  pour  aller  au 
fond  des  choses. 

Ensuite  ces  sceptiques,  à  l'esprit  toujours  contra- 
riant, s'avisent  de  mettre  en  doute  si  la  gloire  qui 
consiste  i  vendre  à  meilleur  marché  que  tout  le 
reste  du  monde  est  un  genre  de  gloire  sur  lequel  on 
paisse  beaucoup  compter,  et  se  demandent  si  nous 
ne  payerions  pas  cette  gloire-là  trop  cher,  surtout 
si  nous  permettions  que  l'éducation,  dont  le  but 
doit  être  de  Taire  des  hommes,  fût  véduite  à  n'Atre 
plus  qu'un  procédé  de  fabrication  d'outils  humains , 
merveilleusement  adroits  dans  l'exercice  de  leur  in- 
dustrie spéciale,  mais  ne  pouvant  plus  servir  à  autre 
chose. 

Enfin,  cette  même  minorité  demande  si  c'est  pour 
le  peuple  seulement  qu'il  y  aurait  lieu  de  réformer 
et  de  perrectionner  l'éducation.  Ne  pourrait-on  pas 
obtenir,  demandent  ces  sceptiques,  que  nos  écoles 
publiques  les  plus  riches,  d'oti  l'on  sort  avec  des  ha- 
bitudes distinguées,  un  esprit  de  caste  très-prononcé, 
et  une  aptitude  marquée  aux  exercices  physiques, 
fournissent  aussi  des  connaissances  à  leurs  élèves? 
Pour  eux,  nos  vieilles  universités,  ces  belles  fon- 
dations du  temps  passé,  ne  remplissent  plus  guère 
leur  but;  aujourd'hui  elles  tiennent  à  la  fois  du  sé- 
minaire ecclésiastique  et  du  champ  de  course  ;  les 
jeunes  gens  y  sont  entraînés  pour  remporter  les  prix 
académiques,  comme  on  entraine  les  chevaux  pour 
lesgrandsprix,  sans  s'occuper  dansle  cas  de  l'homme, 
non  plus  que  dans  celui  du  cheval,  des  conditions 
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auxquelles  ils  auroDtàsatisraireuUérieurenieDt  dans 
la  vie.  Tandis  que  son  zèle  en  faveur  de  l'éduca- 
tioQ  ne  le  cède  en  rien  au  zèle  des  autres,  notre 
miaorité  affirme  que  si  l'éducation  des  classes  riches 
avait  été  instituée  de  Taçon  à  les  rendre  capables  de 
diriger  et  de  bien  gouverner  les  classes  pauvres,  si 
l'éducation  de  celles-ci  les  avait  mises  à  même  de 
bien  apprécier  une  direction  sage  et  un  bon  gouver- 
nement, les  politiques  n'auraient  plus  à  redouter 
que  la  populate  nous  impos&t  sa  loi,  le  clergé 
ne  pleurerait  plus  ta  dispersion  de  son  troupeau,  les 
capitalistes  n'auraient  pas  à  préroirla  ruine  de  notre 
prospérité. 

Telle  est  la  diversité  des  opinions  au  sujet  des  mo- 
tifs qui  nécessitent  l'éducation,  et  doivent  nous  dé- 
terminer à  cet  égard.  Mes  auditeurs  sont  tout 
préparés  ii  reconnaître  que  les  moyens  proposés 
pour  arriver  au  but  qu'on  veut  atteindre  ne  sont  pas 
moins  discordants.  L'éducation  obligatoire  a  de 
nombreux  partisans,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins 
bruyants.  Nous  autres  Anglais  avons  conservé  une 
foi  touchante  eu  l'efficacité  des  actes  ou  décrets 
de  parlement,  bien  que  l'expérience  nous  ait  tou- 
jours prouvé  leur  peo  de  valeur,  et  je  crois  qu'à  la 
prochaine  session  l'instruction  obligatoire  serait  dé- 
crétée, s'il  était  aucunement  probable  qu'une  demi- 
douzaine  d'hommes  d'État  de  marque,  parmi  les 
différents  partis,  pussent  s'entendre  sur  ce  que  doit 
être  celte  éducation. 

Les  uns  prétendent  que  le  manque  absolu  d'édu- 
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cation  vaut  mieux  qu'une  éducalion  sans  instruction 
religieuse.  D'autres  prétendent,  d'une  Ta^n  tout 
aussi  formelle,  que  l'éducation  qui  se  base  sur  la 
théologie  est  plus  nuisible  encore.  Mais,  d'une  part, 
ces  derniers  sont  en  minorité,  et  les  premiers  ne 
peuvent  s'entendre  sur  ce  que  doit  être  l'instructioD 
religieuse  qu'ils  préconisent. 

En  tout  cas,  bien  des  gens  nous  demandent  de 
faire  que  chacun  sacbe  lire,  écrire  et  compter,  et 
en  soi  l'avis  est  bon.  Mais  ceux  qui  se  contente- 
raient  de  ce  petit  résultat,  Taute  de  mieux,  se  trou- 
vent en  présence  d'une  objection  qui  m'a  été  faite 
autrefois.  Votre  s^tème,  leur  dira-t-on,  revient  à 
enseigner  aux  enfants  la  manière  de  se  servir  d'une 
cuiller,  d'une  fourchette  et  d'un  couteau  sans  leur 
donner  ensuite  les  aliments  nécessaires.  Je  ne  vois 
pas  qu'il  y  ait  rien  à  répondre  à  cette  objection. 

Nous  voici  en  présence  d'un  écbeveau  de  fil  bien 
embrouillé;  mais  il  est  parfaitement  inutile  de  pas- 
ser notre  temps  à  le  débrouiller,  ou  plutAt  à  mon- 
trer toutes  les  difficultés  qui  se  présentent  dans  les 
dilTérentes  solutions  proposées  par  d'autres.  Pour 
aller  droit  au  but,  cbercbons  si  nous  avons  quelque 
moyen  de  nous  tirer  nous-mêmes  de  toutes  ces 
difficultés.  Et  pour  commencer,  proposons-nous 
cette  question  :  Qu'est-ce  que  l'éducation  ?  Deman- 
dons-nous surtout  quel  est  notre  idéal  d'une  édu- 
cation vraiment  libérale,  de  cette  éducalion  que 
Dous  voudrions  nous  donner  à  nous-mêmes,  si  nous 
pouvions  recommencer  la  vie,  de  cette  éducation 
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que  nous  donnerions  à  nos  enfants,  si  nous  pou- 
vions faire  plier  le  sorl  à  noire  volonté.  Je  ne 
sais  vraiment  pas  ce  que  vous  en  pensez,  mais  je 
vais  vous  dire  comment  je  l'entends  moi-même,  et 
j'espère  que  notre  maniËre  de  voir  à  cet  égard  ne 
sera  pas  trës-dilTérente. 

Supposons  qu'il  soit  bien  certain  que  notre  vie, 
notre  fortune  à  tous,  dût  dépendre,  un  jour  ou  l'au- 
tre, d'une  partie  d'échecs  qu'il  s'agirait  de  gagner. 
Ne  pensez-vous  pas  que  notre  premier  devoir  se- 
rait dès  lors  d'apprendre  pour  le  moins  le  nom  et 
la  marche  des  piëces,  de  nous  renseigner  sur  les  sé- 
ries des  coups,  et  de  connaître  tous  les  moyens  de 
faire  échec,  comme  tous  les  moyens  de  s'en  tirer. 
Ne  pensez-vous  pas  que  nous  aurions  pour  le  père, 
pour  l'Etat  qui  laisserait  grandir  les  siens,  sansqu'ils 
sussent  reconnaître  un  pion  d'un  cavalier,  des  sen- 
timents.de  bl&me  bien  voisins  du  mépris  ? 

Et  pourtant,  la  chose  est  claire  et  tout  élémen- 
taire, la  vie,  la  fortune,  le  bonheur  de  chacun  de 
nous,  et  en  bonne  partie  de  tous  ceux  qui  se  ratta- 
chent à  nous,  dépendent  de  la  connaissance  que  . 
,  nous  pouvons  avoir  des  règles  d'un  jeu  inliniment 
plus  dirflcile  et  plus  compliqué  que  le  jeu  d'échecs. 
Il  s*agit  d'un  jeu  qui  se  jone  depuis  des  siècles 
plus  nombreux  que  nous  ne  savons  les  compter; 
nous  tous,  hommes  et  femmes,  sommes  individuel- 
lement le  joueur  contre  lequel  la  partie  est  engagée. 
L'échiquier,  c'est  le  monde,  dont  les  phénomè- 
nes naturels  sont  les  pièces,  et  nous  appelons  lois 
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de  la  nature,  les  règles  de  ce  jeu-là.  Nous  jouons 
contre  un  adversaire  qui  nous  est  caché;  nous  sa- 
vons qu'il  ne  triche  pas,  il  ne  Tait  pas  de  fautes,  il 
est  patient  dans  ses  coups.  Mais  nous  savons  aussi, 
pour  l'avoir  appris  à  notre  grand  dommage,  qu'il  ne 
nous  passe  pas  la  moindre  faute  et  n'a  nul  souci  de 
notre  ignorance;  les  plus  gros  enjeux  se  payent  aux 
bons  joueurs  avec  ce  genre  de  générosité  surabon- 
dante par  laquelle  les  forLs  témoignent  leur  amour 
de  la  force.  Quant  à  celui  qui  joue  mal,  il  est  fait 
mat,  sans  hâte  comme  sans  pitié. 

Yous  rappelez-vous  le  tableau  du  peintre  Retzsch 
qui  représente  Satan  jouant  aux  échecs  contre  un 
homme  qui  a  mis  son  Ame  pour  enjeu  ?  Au  lieu 
du  démon  moqueur,  mettez  dans  ce  tableau  un 
ange  calme  et  fort  qui  ne  veut  pas  le  malheur  de 
son  adversaire,  désirant  même  plutôt  perdre  que 
gagner,  et  ce  serait  pour  moi  l'image  de  la  vie 
humaioe. 

Eh  bien,  comme  je  l'entends,  l'éducation  consiste 
i  apprendre  les  règles  de  ce  jeu  formidable.  En 
d'autres  termes,  l'éducation  doit  d'abord  faire  con- 
naître &  l'intelligence  les  lois  de  la  nature,  et  par  ce 
mot  de  nature  je  n'entends  pas  seulement  la  ma- 
tière et  ses  forces,  mais  aussi  l'homme  et  sa  manière 
d'agir  ;  puis  elle  façonnera  nos  affections  et  notre 
volonté  de  telle  sorte  que  nous  ayons  toujours  un 
désir  ardent  et  sincère  d'agir^n  harmonie  avec  ces 
lois.  Pour  moi  l'éducation  comprend  tout  cela, 
ni  plus   ni  moins.   Pour  qu'un   système  d'éduca- 
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lion  mérite  ce  nom,  il  faut  qu'il  satisfasse  à  ce  pro- 
gramme, et  s'il  ne  peut  pas  y  satisfaire,  ce  ne  sera 
pas,  selon  moi,  une  éducation,  quelle  que  soil  la  force 
d'autorité  ou  le  nombre  de  ceux  qui  voudront  le 
faire  valoir. 

Pour  parler  d'une  façon  précise,  il  est  important 
de  se  rappeler  qu'il  ne  peut  exister  un  homme  sans 
éducation  aucune.  Prenons  un  cas  extrAme.  Sup- 
posons qu'un  adulte,  jouissant  de  toute  la  vi- 
gueur de  ses  facultés,  puisse  èlre  tout  à  coup  placé 
dans  le  monde,  comme  le  fut  Adam  à  ce  que  l'on 
prétend,  et  qu'il  y  soit  abandonné  pour  se  tirer 
d'affaire  de  son  mieux.  Cinq  minutes  ne  se  se- 
raient pas  passées  que  son  éducation  serait  déjà, 
commencée.  Par  les  yeux,  les  oreilles,  le  toucher, 
la  nature  aurait  commencé  à  lui  enseigner  les  pro  - 
priélés  deS  obJeLs.  Le  plaisir  et  la  peine  seraient  à 
ses  côtés  pour  lui  dire  de  faire  ceci  et  d'éviter  cela, 
et  peu  à  peu  cet  homme  recevrait  une  éducation 
complète,  réelle,  adéquate  aux  circonstances  oii  il 
se  trouverait,  tout  étroite  qu'elle  puisse  être,  toute 
rudimentaire  et  insurûsante  qu'elle  soit  à  notre 
point  de  vue  mondain. 

Et  si  un  second  Adam  se  présentait  à  notre  soli- 
taire, ou  encore  mieux,  une  Eve,  un  monde  nou- 
veau et  plus  grand,  le  monde  des  phénomènes  so- 
ciaux et  moraux  lui  serait  révélé.  Ses  relations  nou- 
velles lui  feraient  connaître  des  joies  et  des  chagrins 
près  desquels  les  joies  et  les  chagrins  qu'il  aurait 
éprouvés  jusqu'alors  ne  seraient  que  des  ombres 
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piles.  Le  bonheur  et  la  tristesse  reniplaceraient 
pour  lui  cesgrossiersconseîllersilepUisiretlapelue; 
mais  ce  serait  toujours  l'observation  des  conséquen- 
ces naturelles  des  actes,  ou,  en  d'autres  termes,  celle 
des  lois  de  la  nature  de  l'homme,  qui  déterminerait 
sa  conduite. 

Pour  chacun  de  nous,  il  fut  un  jour  où  le  monde 
était  aussi  nouveau  qu'il  le  fut  pour  Adam.  A  ce 
moment,  longtemps  avant  que  nous  ne  fussions 
capables  de  recevoir  aucune  autre  espèce  d'instruc- 
tion, la  nature  nous  prenait  par  la  main,  et  tant  que 
le  sommeil  ne  venait  pas  nous  dérober  à  l'influence 
de  ses  leçons,  elle  agissait  sur  nous,  et  nous  façon- 
nait, pour  nous  faire  mettre  nos  actions  en  harmo- 
nie avec  ses  lois,  et  pour  éviter  que  des  fautes  trop 
grossières  ne  fussent  cause  de  notre  ruine  préma- 
turée. Encore  ne  faudrait-il  pas  dire  que  l'homme, 
quelque  vieux  qu'il  soit,  puisse  arriver  à  un  moment 
oîi  ce  genre  d'éducation  n'agit  plus  pour  lui.  Le 
monde  est  aussi  nouveau  pour  nous  tous  qu'au  pre- 
mier jour,  il  présente  toujours,  aux  yeux  capables 
de  les  voir,  des  vérités  inconnues.  L'univers  est 
la  grande  université  oh  la  nature  fait  toujours  pa- 
tiemment notre  éducation  k  tous  tant  que  nous 
sommes,  sans  distinction  de  partis  ou  de  sectes. 

Ceux  qui  remportent  les  palmes  dans  celte  uni- 
versité de  la  nature,  ceux  qui  apprennent  à  connattre 
les  lois  qui  gouvernent  les  hommes  et  les  choses, 
et  s'y  conforment,  sont  ceux  qui  réussissent  en  ce 
monde,  et  sont  réellement  grands.  La  plupart  des 
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hommes  constituent  la  foule  des  écoliers  qui  en 
savent  juste  assez  pour  se  tirer  d'affaire  aux  grands 
examens  de  la  nature.  Puis  il  y  a  ceux  qui  n'ont 
rien  voulu  apprendre,  ils  sont  refusés,  mais  alors 
on  ne  renouvelle  pas;  ils  sont  fruits  secs,  et  les 
fruits  secs  de  la  nature  sont  exterminés. 

Ainsi,  la  nature  a  réglé  cette  question  de  l'ins- 
truction obligatoire;  pour  tout  ce  qui  la  concerne 
elle  l'a  décrétée  à  sa  façon,  il  y  a  longtemps  déjà. 
Mais  toute  législation  obtigatouo  est  dure,  et 
entraîne  bien  des  perles;  c'est  ce  qui  arrive  ici. 
L'ignorance  est  traitée  avec  la  même  rigueur  que 
la  désobéissance  entêtée,  et  l'incapacité  est  punie 
à  l'égal  du  crime.  La  discipline  de  la  nature  ne 
consiste  pas  en  un  avis  suivi  d'un  coup,  ce  n'est 
même  pas  un  coup  précédant  le  mot  d'avis,  c'est  le 
coup  tout  seul.  A  vous  h.  reconnaître  pourquoi  vous 
avez  reçu  le  soufflet. 

Le  but  de  ce  que  nous  appelons  communément 
l'éducation,  celle  où  l'homme  intervient,  et  que 
j'appellerai  l'éducation  artiQcielle,  est  de  subvenir 
à  tout  ce  qui  manque  dans  les  méthodes  d'éducation 
naturelles.  Elle  prépare  l'enfant  à  recevoir  l'édu- 
cation de  la  nature  de  telle  sorte  qu'il  soit  capa- 
ble de  la  comprendre,  et  qu'il  ne  se  complaise  pas 
à  lui  désobéir  ;  elle  le  met  à  même  de  saisir  les 
premiers  signes  de  son  déplaisir  sans  attendre  ses 
coups.  Bref,  toute  éducation  artiQcielle  doit  être 
une  anticipation  de  l'éducalion  naturelle.  Une 
éducation  libérale  est  une  éducation  artiflcietle  qui 
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ne  se  borne  pas  à  mettre  un  homme  à  même  d'é- 
chapper à  tous  les  maus  résullaat  de  la  désobéis- 
sance aux  lois  naturelles,  mais  qui  de  plus  l'a 
dressé  à  apprécier  les  récompenses  distribuées  par 
la  nature  avec  autant  de  profusion  qu'elle  répand 
tes  châtiments,  et  à  savoir  s'emparer  de  ses  bien- 
faits. 

Je  dirai  qu'un  homme  a  reçu  une  éducation  libé- 
rale, quand  il  aura  été  élevé  de  telle  sorte  que  son 
corps  sera  pour  lui  un  serviteur  toujours  prêt  à 
accomplir  sa  volonté  et  à  exécuter  facilement  et 
avec  plaisir  le  travail  dont  ce  corps  est  capable 
comme  instrument,  quand  l'intelligence  de  cet 
homme  sera  un  inetrument  de  logique  lucide  et 
froid,  dont  toutes  les  parties  seront  en  bon  ordre 
.  «t  de'force  égale,  semblable  en  un  mot  à  une  ma- 
chine à  vapeur  qui  pourra  s'appliquer  à  toute  espèce 
de  travail,  qu'il  s'agisse  de  tisser  les  délicatesses  de 
la  pensée  on  d'en  forger  lus  soutiens.  Il  faudra 
que  son  esprit  ait  amassé  la  connaissance  des  gran- 
des vérités  fondamentales  de  la  nature  et  des  lois  de 
ses  opérations.  L'ascétisme  n'aura  pas  paralysé 
ses  forces,  il  sera  plein  de  vie  et  de  feu,  mais  ses 
passions  auront  été  dressées  à  se  prosterner  aux 
pieds  de  sa  volonté  puissante,  obéissant  elle-même  à 
une  conscieocepleine  de  délicatesses.  11  aura  appns 
à  aimer  toutes  beautés,  celles  de  la  nature  comme 
<'<eUes  de  l'art,  à  détester  toute  bassesse,  et  à  res- 
pecter les  autres  comme  loi-même. 
Selon  moi,  celui  qui  est  tel  que  je  le  dis,  et 
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celui-là  seal,  a  reçu  une  éducation  libérale,  car  if 
est  aussi  pleiacment  en  harniouie  avec  la  nature 
que  peut  l'être  l'homme.  11  tirera  de  la  nature 
tout  le  parti  possible,  la  nature  fera  de  lui  tout  ce 
que  l'homme  peut  être.  Us  procéderont  toujours 
ensemble  en  merveilleux  accord  ;  elle  sera  sa  mère 
kienFaisante  ;  il  sera  son  interprète,  sa  personni- 
âcation  consciente,  son  ministre  et  son  héraut. 

En  quel  lieu  se  donne  une  éducation  semblable 
à  celle  que  nous  indiquons,  ou  qui  du  moins  s'en 
rapproche?  Quelqu'un  a-t-il  jamais  cherché  à  l'éta- 
blir 7  Ou  ne  la  trouvera  pas  dans  toute  l'Angleterre  ; 
personne  n'a  fait  encore  chez  nous  une  tentative  en 
ce  sens, Je  suis,  hélas  1  contraint  de  l'avouer.  Gonsi- 
dérez  nos  écoles  primaires  et  ce  qu'on  y  enseigne. 
L'enFaut  y  apprend  : 

i"  La  lecture,  l'écriture  et  le  calcul,  plus  ou 
moins  bien,  mais  la  plupart  du  temps  pas  assez  bien 
pour  que  la  lecture  soit  pour  lui  un  plaisir,  pas 
assez  pour  qu'il  puisse  écrire  convenablement  la 
lettre  la  plus  simple. 

2°  Beaucoup  de  théologie  dogmatique,  et  la 
plupart  du  temps  l'enfant  n'en  comprend  pas  un 
traître  mot. 

3"  On  lui  fera  connaître  les  principes  les  plus  gé- 
néraux et  les  plus  simples  de  la  morale,  en  les  com- 
binant avec  les  dogmes  religieux,  de  telle  sorte 
qu'ils  sembleront  en  dépendre,  pour  subsister  ou 
s'effondrer  ensemble.  C'esl  faire,  à  mon  avis,  ce 
que  ferait  un  savant  qui  nous  raconterait  l'his* 
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toire  de  lu  pomme  qae  Newton  vit  tomber  dans  son 
jardin,  et  nous  donnerait  celle  anecdote  comme 
partie  Intégrante  des  lois  de  la  gravitation,  nous 
l'enseignant  comme  ayant  une  valeur  égale  à  celle 
de  la  loi  de  la  raison  inverse  du  carré  des  distan- 
ces. 

4°  On  enseigne  à  cel  enfant  beaucoup  d'histoire 
des  Juifs,  el  la  géographie  de  la  Syrie;  on  lui  en- 
seignera un  peu  d'histoire  et  de  géographie  de  son 
propre  pays.  Mais  je  doule  fort  qu'il  y  ait,  sur  les 
murs  d'une  de  nos  écoles,  une  carie  du  canton  oti 
se  trouve  le  village,  afin  que  l'enfant  puisse  ap* 
prendre  pratiquement  ce  qu'une  carte  signîQe. 

5°  On  lui  enseignera  enfin,  jusqu'à  un  certain 
point,  la  régularité,  on  lui  enseignera  à  obéir  en 
faisant  attention  aux  ordres,  h  respecler  les  au- 
tres. Si  le  maître  est  un  sot  incapable,  il  arrivera 
à  ce  résultai  par  lacrainle;  il  y  arrivera  par  l'affec- 
tion, par  la  vénération,  s'il  est  un  sage. 

En  tant  qu'un  semblable  cours  scolaire  consiste 
à  faire  connaître  aux  élèves  la  théorie  des  lois  mo- 
rales de  la  nature,  el  le^  dresse  à  obéir,  il  contient, 
je  suis  heureux  de  ie  reconnaître,  un  élément  impor- 
tant de  l'éducation;  bien  plus,  en  ce  qu'il  embrasse, 
il  se  rapporte  à. la  partie  majeure  el  la  pins  impor- 
tante de  toute  éducation.  Comparez  cependant  ce 
qui  se  fait  en  ce  sens,  et  ce  que  l'on  pourrait  faire. 
Quel  conlrastel  D'une  part,  beaucoup  de  temps 
employé  à  des  objets  insignifiants;  de  l'autre,  les 
choses  capitales  à  peu  près  négligées.  C'est  la  note 
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d'auber);e  de  Falstaff;  d'un  côté  un  sou  de  pain, 
beaucoup  trop  de  vin  de  l'autre. 

De  mandons- nous  ce  que  peut  savoir  un  enfant 
élevé  de  celte  façon,  et  ce  qu'il  ne  saura  pas.  Com- 
mençons parla  chose  la  plus  importante,  la  moralité 
qui  doit  diriger  plus  tard  sa  conduite.  L'enrant  sait 
très-bien  que  certains  actes  entraînent  l'appro- 
bation, et  d'autres,  la  désapprobation.  Mais  per- 
sonne ne  lui  a  jamais  dit  que  toute  loi  morale 
a  sa  raison  d'être  dans  la  nature  même  des  cho- 
ses, raison  aussi  puissante,  aussi  inattaquable  et 
bien  définie  que  celle  qui  motive  toute  loi  physique; 
que  s'il  vole,  que  s'il  ment,  il  en  résultera  pour  lui 
des  conséquences  fâcheuses,  tout  aussi  certaines  que 
s'il  met  la  main  dans  le  feu  ou  s'il  se  jette  d'une 
fenêtre  de  grenier.  De  même,  si  on  lui  a  dogmati- 
quement enseigné  les  grandes  lois  morales,  on  ne 
l'a  pas  dressé  à  appliquer  ces  lois  aux  problèmes 
difficilesqui  résullentdes  conditions  compliquées  de 
la  civilisation  moderne.  N'aurait-on  pas  tort  de  de- 
mander la  solution  d'un  problème  de  section  coni- 
que &  celui  qui  ne  connaîtrait  que  les  asiomes  et 
les  définitions  des  sciences  matbémaUques  ? 

Un  ouvrier  doit  subir  la  souffrance  d'un  dur  labeur 
et  peut-être  les  privations,  tandisqu'ii  verra  des  riches 
rouler  sur  l'or  et  nourrir  leurs  chiens  de  ce  qui  eût 
empêché  ses  enfants  de  mourir  de  faim.  Neserait-il 
pas  bon  d'aider  cet  bomme  à  calmer  les  mauvaises 
penséesque  lui  suggère  son  mécontentement,  en  lui 
faisant  voir  dès  sa  jeunesse  qu'il  y  a  une  relation 
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nécessaire  entre  la  loi  morale  qui  défend  de  Toler, 
et  ta  stabilité  de  la  société  7  N'aurait>il  pas  fallu  lui 
prouver,  une  fois  pour  toutes,  qu'il  vaut  mieux  mou- 
rir  de  faim  que  de  voler,  tant  pour  lui  que  pour  les 
siens  et  pour  tous  ceux  qui  procéderont  de  lui?  Si, 
pour  agir  sur  cet  liomme  et  le  convaincre,  vous  ne 
trouvez  pas  chez  lui  un  fondement  de  connaissan- 
ces, une  habitude  de  penser,  comment  lui  persua- 
der, le  jour  oti  il  mourra  de  faim,  que  le  capitaliste 
est  autre  chose  qu'un  voleur  protégé  par  la  mare- 
chaussée?  Et  s'il  croit  cela  en  toute  sincérité,  à  quoi 
bon  lui  citer  le  commandement  du  Décalogue,  lors- 
qu'il se  dispose  à  faire  rendre  gorge  au  capi- 
taliste ? 

L'enfant  n'apprend  pas  un  mot  de  l'histoire  poli- 
tique ou  de  l'organisation  de  son  propre  pays.  Il 
arrive  à  se  figurer  que  tous  les  événements  impor- 
tants se  sont  passés  il  y  a  fort  longtemps  ;  le  souve- 
rain et  la  noblesse  gouverneraient  à  la  façon  du  roi 
David  et  des  anciens  du  peuple  d'Israël,  les  seuls 
modèles  qui  lui  soient  connus.  Voulez-vous  faire  un 
électeur  d'un  homme  ainsi  renseigné?  Aux  temps  de 
calme,  il  va  vendre  sa  voix  pour  un  pot  de  bière. 
Pourquoi  pas?  Elle  vaut  pour  lui  ce  que  valait  la 
perle  pour  ce  coq  qui  l'avait  trouvée,  et  il  en  est 
tout  aussi  embarrassé.  Mais  au  contraire,  en  temps 
de  trouble,  il  applique  sa  théorie  toute  simple  de 
gouvernement:  il  croit  que  ses  chefs  sont  cause  de 
ses  souffrances,  croyance  dont  les  tésultats  sont  par- 
fois effroyablement  pratiques. 
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Ce  que  l'enfant  apprend  moins  que  tonte  autre 
chose  duns  notre  système  d'éducation  primaire, 
c'est  à  se  rendre  compte  des  lois  du  monde  physique 
et  des  relations  de  cause  à  effet  qui  y  régnent.  Ceci 
est  d'autant  plus  fâcheux  que  les  pauvres  sont  tout 
spécialement,  exposés  aux  maux  physiques,  et  qu'ils 
ont  plus  grand  intérêt  à  s'en  préserver  que  toute 
autre  classe  de  la  société.  Si  quoiqu'un  a  besoin  de 
connaître  les  lois  ordinaires  de  la  mécanique,  c'est 
l'artisan,  semble-t-il,  l'artisan  dont  le  travail  jour- 
nalier s'exécute  au  milieu  de  leviers,  de  poulies  et 
d'autres  instruments  du  travail  manuel.  Si  quel- 
qu'un a  besoin  de  connaître  les  lois  ordinaires  de  la 
santé,  c'est  te  pauvre  ouvrier,  dont  une  nourriture 
mal  préparée  ne  répare  pas  les  forces,  dont  la  santé 
est  minée  par  une  aération  insuffisante,  par  l'hucai- 
dité,  par  toutes  les  autres  mauvaises  conditions  qoi 
résultent  du  mauvais  écoulement  des  eaux  en  géné- 
ral, et  dont  la  moitié  des  enfants  sont  tués  par  des 
affections  que  l'on  pourrait  prévenir.  L'éducation 
primaire,  actuellement  acceptée  chez  nous,  ne  s'en 
tient  pas  à  éviler  soigneusement  d'indiquer  h  l'ou- 
vrier que  quelques-uns  des  plus  grands  maux  dont  il 
a  5  souffrir  doivent  être  attribués  à  dos  agents  pure- 
ment physiques,  et  qu'il  en  viendrait  h  bout  par 
l'énergie,  par  la  patience  et  par  la  frugalité;  non, 
elle  exerce  sur  lui  une  bien  plus  fâcheuse  influence 
en  le  rendant  sourd,  autant  que  faire  se  peut,  à  la 
voix  de  ceux  qui  pourraient  lui  venir  en  aide,  et  en 
cherchant  à  remplacer  les  tendances  naturelles  qui 
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le  porteraîenl  à  faire  des  efforts  pour  améliorer  sa 
condition,  par  une  soumission  orientale  à  ce  qu'on 
déclare  faussement  âtre  la  volonté  de  Dieu. 

11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  tout  récemment, 
on  a  fait  appel  à  la  statistique  pour  prouver,  bien 
sottement,  que  l'éducation  ne  sert  à  rien,  en  tant 
qu'elle  ne  diminue  ni  la  misère  ni  le  crime,  parmi 
les  foules.  Je  répondrai  :  Comment  ce  que  vous  dé- 
signez sous  ce  nom  d'éducation  pourrait-il  avoir  ce 
bon  résultat?  Si  je  suis  un  coquin  ou  un  imbécile, 
je  ne  le  serais  pas  moins  quand  j'aurais  appris  à 
lire  et  à  écrire,  à  moins  que  l'on  ne  m'ait  enseigné 
aussi  à  diriger  mon  talent  de  lecture  et  d'écriture  en 
vue  du  vrai  et  du  bien. 

Supposons  que  quelqu'un  se  mette  en  tête  de 
démontrer  que  les  remèdes  pbarmaceutiques  sont 
inutiles  en  prouvant,  statistiques  en  main,  que  le 
pour  cent  de  la  mortalité  serait  le  même  parmi  des 
gens  qui  auraient  appris  à  ouvrir  une  caisse  conte- 
nant  tous  les  médicaments  possibles,  etd'autres  gens 
qui  ne  seraient  même  pas  capables  d'en  reconnaître 
la  clef.  Voilà  un  argument  bien  absurde,  mais  il 
ne  l'est  pas  plus  que  celui  que  je  combats.  La 
sagesse  est  le  seul  remède  à  opposer  aux  souf- 
frances, au  crime,  à  tous  les  autres  maux  de  l'huma- 
nité. Enseigner  à  un  homme  la  lecture  et  l'écriture, 
c'est  lui  mettre  dans  les  mains  la  clef  d'or  du  coffret 
qui  la  renferme.  Mais  ce  coffret,  l'ouvrira-l^il, 
c'est  une  tout  autre  affaire.  EL,  s'il  n'est  pas  dirigé 
et  qu'il  l'ouvre,  au  lieu  de  se  guérir,  il  s'empoison- 
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nera  peut-être  en  prenant  la  première  drogue 
qui  lui  tombera  sous  la  main.  A  notre  époque,  il 
vaut  presque  autant  être  aveugle  que  de  ne  pas 
savoir  lire,  ou  estropié  que  de  ne  pas  savoir  écrire. 
Mais  je  le  déclare,  si  l'on  pouvait  supposer  qu'il 
fallût  choisir,  je  voudrais  que  les  enrants  des  pau- 
vres ignorassent  ces  deux  arts,  malgré  leur  grande 
valeur,  plutAt  que  de  leur  laisser  ignorer  cette  con- 
naissance de  la  sagesse  et  de  la  vertu,  dont  la  lecture 
et  récriture  ne  sont  que  le  moyen. 

On  pourra  dire  que  si  toutes  mes  objections  sont 
valables  en  ce  qui  concerne  les  écoles  primaires, 
elles  ne  peuvent  plus  s'appliquer  aux  écoles  d'ua 
degré  supérieur,  et  qu'en  tout  cas  les  élèves  de  ces 
dernières  y  reçoivent  une  éducation  libérale.  De 
fait,  ou  y  fait  montre  de  tout  sacriBer  à  ce  but. 

Cherchons  à  nous  en  rendre  compte.  Qu'enseigne- 
t-on  dans  les  écoles  secondaires,  où  l'on  élève  les 
enfants  des  classes  moyennes  en  Angleterre,  de  plus 
que  dans  nos  écoles  primaires  ?  On  y  lit,  on  y  écpt 
l'anglais,  un  peu  plus  il  est  vrai.  Pourtant,  nous  le 
savons  tous,  il  est  rare  de  rencontrer  un  garçon  des 
classes  moyennes  ou  supérieures  de  la  société, 
capable  de  lire  à  haute  voix  d'une  façon  convena- 
ble, ou  d'écrire  ses  pensées,  je  ne  dis  pas  en  langage 
chfltié  et  élégant,  mais  seulement  d'une  façon  claire 
et  correcte.  Le  calcul  des  petites  écoles  prend  ici  le 
nom  plus  pompeux  de  malhématiquos  élémentai- 
res; à  l'arithmétique  on  ajoutera  un  peu  de  géomé- 
trie et  d'algèbre;  mais,  la  plupart  du  temps,  l'enfant 
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n'a  pas  appris  à  raisonner  ce  qu'oa  lui  enseigne,  et 
récite  ces  matières  par  cœur. 

La  théologie  occupe  une  place  absolument  et  re- 
lativement moindre,  dans  l'éducaUoD  des  classes 
moyennes,  que  dans  celle  des  classes  inférieures,  en 
raison  du  plus  grand  nombre  de  sujets  sur  lesquels 
CD  appelle  l'attention  des  enfants.  A  cet  égard,  je 
puis  bien  le  dire,  les  idées  de  ces  enfants  seront  le 
plus  souvent  bien  obscures  et  bien  vagues;  l'instruc- 
tion religieuse  qu'on  leur  aura  donnée  leur  rappel- 
lera plus  tard,  avant  tout,  les  longues  beures  péni- 
blement passées  à  apprendre  par  cœur  des  textes 
liturgiques  ou  le  catéchisme. 

La  géographie  moderne,  l'histoire  moderne,  la 
littérature  moderne,  la  connaissance  de  la  langue 
anglaise  et  de  ses  ressources,  l'ensemble  des  scien'- 
ces  physiques,  morales  et  sociales,  tout  cela  est 
encore  plus  étranger  aux  élèves  de  nos  écoles  secon- 
daires qu'à  ceux  des  écoles  primwres.  Jusqu'à  ces 
dernières  années,  un  jeune  garçon  pouvait  avoir 
fait  toutes  ses  classes  dans  une  de  nos  grandes  éco- 
les publiques,  en  se  faisant  toujours  remarquer 
parmi  les  premiers,  sans  avoir  même  entendu  par- 
ler d'aucun  des  sujets  que  j'indique.  Il  aurait  pu 
n'avoir  jamais  entendu  dire  que  la  terre  tourne 
autour  du  soleil,  qu'il  y  avait  eu  une  grande  révo- 
lution en  Angleterre  en  i088,  et  qu'il  yen  avait 
eu  UD%  en  France  en  178d  ;  il  aurait  "pu  ififio- 
rer  que  certains  hommes  remarquables  nommés 
Chaucer,  Shakespeare,   Milton,   Voltaire,    Goethe, 


:.„-,:.,  Xooyk 


SB  DE  L'ÉDUCATION   LIBÉRALE. 

ScbiHer,  eussent  jamais  vécu;  on  lui  aurait  dit  que 
le  premier  était  UQ  Allemand,  le  dernier  un  Anglais, 
qu'il  ne  se  serait  pas  récrié,  et  en  fait  de  science  il 
ne  connaissait  guère  que  celle  du  pugilat. 

Si  je  dis  que  nous  en  étions  là,  il  y  a  peu  de  temps, 
c'est  qu'en  Angleterre,  quelques  villes  ont  cherché 
à  mettre  l'éducation  sur  un  meilleur  pied.  11  ne 
faudrait  pas  cependant  s'attendre,  en  aucun  cas,  à 
un  bien  grand  résultat,  si  l'on  voulait  se  rendre 
compte  aujourd'hui  des  connaissances  de  la  plupart 
des  élèves  de  nos  grandes  institutions  sur  les  sujets 
que  je  viens  d'indiquer. 

Arrêtons-nous  en  ce  point,  pour  considérer  tout 
ce  que  cela  a  d'étonnant.  Un  jour  viendra  certaine- 
ment où  les  Anglais  en  parleront  comme  preuve 
capitale  de  la  stupidité  apathique  de  leurs  ancêtres 
au  dix-neuviéme  siècle.  Le  monde  n'a  jamais  vu 
un  peuple  plus  commerçant,  plus  colonisateur  et 
plus  disposé  h  errer  de  toute  part  que  ce  peuple 
représenté  par  tes  classes  moyennes  de  la  société 
anglaise.  Depuis  trois  cents  ans,  ce  peuple  s'a- 
gite, pour  faire  de  l'histoire  sur  une  grande  échelle, 
histoire  bien  intéressante  assurément  et  que  l'on 
étudierait  avec  avidité  s'il  s'agissait  de  la  Grèce  ou 
de  Rome.  Depuis  lors,  ce  peuple  a  produit  une  lit- 
térature des  plus  remarquables.  La  prospérité  d'au- 
cune des  nations  du  monde  ne  dépend  aussi  com- 
plètement, aussi  absolument  que  chez  nous  de  la 
façon  dont  nous  savons  nous  rendre  maîtres  dos 
forces  de  la  nature,  de  notre  manière  de  compren- 
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dre  les  lois  de  la  création  et  de  la  distribution  des 
richesses,  et  de  nous  y  conformer,  comme  de  savoir 
ce  qui  fait  l'équilibre  stable  des  forces  sociales.  Et 
cependant  voici  comment  ce  singulier  peuple  parle 
à  ses  fils  :  •  Nous  allons  sacri&er  dans  les  écoles  une 
douzaine  des  années  les  plus  précieuses  de  votre 
vie,  et  cela  nous  coûtera  de  vingt-cinq'  ^  cinquante 
mille  francs  de  cet  argent  que  nous  avons  eu  tant 
de  peine  à  gagner.  A  l'école,  vous  travaillerez,  dn 
moins  nous  voulons  le  supposer,  mais  vous  n'y  ap- 
prendrez rien  de  ce  que  vous  aurez  besoin  de  savoir 
au  jour  où  vous  quitterez  l'école,  au  jour  où  il  vous 
faudra  entreprendre  la  grande  affaire  pratique  de  la 
vie.  Selon  toute  probabilité,  vous  serez  négociant, 
mais  vous  ne  saurez  pas  d'où  proviennent  les  arti- 
cles commerciaux,  ni  comment  on  les  produit  ;  vous 
ne  saurez  pas  ce  que  c'est  que  l'importation  ou 
l'exportation,  vous  ne  saurez  même  pas  ce  que 
signiQe  le  mot  capital.  Vous  irez  probablement 
vous  établir  aux  colonies,  mais  vous  ne  saurez  pas 
si  la  terre  de  Van-Diémen  est  en  Australie  ou  si  au 
contraire  l'Australie  ne  serait  pas  uue  des  provinces 
de  la  terre  de  Vaa-Diémen. 

n  II  pourrait  bien  se  faire  que  vous  fussiez  plus  tard 
manufacturier,  mais  on  ne  vous  mettra  pas  à  même 
de  vous  rendre  compte  du  travail  ou  du  mécanisme 
d'une  de  vos  machines  à  vapeur,  ni  de  la  nature  des 
matières  premières  dont  vous  vous  servirez.  Quand 
on  vous  proposera  d'acheter  un  brevet  d'invention, 
vous  serez  parfaitement  incapable  de  juger  si  l'in- 
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venteur  est  un  fourbe,  en  contravention  flagrante 
avec  les  principes  élémentaires  de  la  acience,  ou  si 
c'est  au  contraire  on  homme  qui  vous  rendra  riche 
comme  Crésus, 

«  Vous  allez  sans  doute  être  nommé  à  la  Chambre 
des  communes,  vous  participerez  à  la  promulgation 
de  lois  qui  feront  le  bonheur  ou  la  ruine  de  tous  vos 
concitoyens.  Mais  on  ne  vous  dira  pas  un  mot  au 
'  sujet  de  l'organisation  politique  de  votre  pajs  ;  ce 
que  signiQe  la  grande  discussion  des  libres-échangis- 
tes coptre  les  protectionnistes  restera  pour  vous 
une  énigme,  vous  ne  saurez  même  pas  qu'il  existe 
des  lois  économiques. 

«  La  puissance  intellectuelle  dont  vous  aure*  le 
plus  grand  besoin  journellement  dans  la  vie,  est  la 
capacité  de  voir  les  choses  telles  qu'el"  ■  sont,  «ans 
égard  h  l'autorité,  et  celle  qui  vous  pei  uiettra  de  ti- 
rer des  faits  particuliers  de  bonnes  conclusions  ^iné- 
rales.  Mais  aux  écoles,  aus  universités,  l'autorité 
sera  la  seule  source  du  vrai  que  l'on  vous  fera  con- 
n^tre,  on  n'y  exercera  voire  raisonnement  qu'à  dé- 
duire les  résultats  d'une  donnée  autoritaire. 

Il  Un  travail  pénible  vous  fatiguera  l'esprit,  vous 
arroserez  souvent  votre  pain  de  vos  larmes,  mais  on 
ne  vous  fera  pas  connaStre  la  place  de  refuge,  I^ 
grand  asile  des  ennuis  de  la  terre  et  la  source  pure 
des  plaisirs  les  plus  nobles  :  le  monde  de  l'art.  » 

N'avais-je  pas  raison  de  dire  que  nous  sommes  jn 
singulier  peuple  ?  Je  suis  tout  disposé  à  reconnaître 
qu'une  éducation  qui  n'aurait  d'autre  but  que  de 
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renseigoer  ses  élèves  sur  ces  sujets  aujourd'hui  né- 
gl.'^és,  ne  serait  pas  une  éducation  parfaitement  li- 
bérale. Mais  peut-on  considérer  comme  telle  une 
éducation  qui  les  laisse  tous  de  c&té  ?  fiien  plus, 
ne  suis-je  pas  autorisé  à  dire  que  l'éducation  qui 
embrasserait  tous  ces  sujets  serait  une  éducation 
réelle,  biea  qu'incomplète,  tandis  que  l'éducation 
qui  les  néglige  n'est  réellement  pas  une  éducation, 
mais  tout  simplement  un  système  de  gymnastique 
intellectuelle  plus  ou  moins  utile? 

Dans  ces  écoles  fréquentées  par  les  enfants  des 
classes  moyennes  de  notre  société,  par  quoi  rem- 
place-t-on  tous  les  sujets  qu'on  y  néglige?  On  y 
substitue  ce  que  l'on  désigne  par  un  titre  qui  em- 
brassé ^!'  "  des  choses  :  1^  classiques,  c'est-à-dire 
les  langues,  la  littérature  et  l'histoire  des  anciens 
peuples  de'  -  Grèce  et  de  Rome,  avec  ce  que  con- 
naissaient de  géographie  ces  deux  grandes  nations 
de  l'antiquité.  Ne  croyez  pas  que  je  veuille  jamais 
déprécier  la  recherche  sérieuse  et  éclairée  des  études 
classiques.  Ce  genre  d'occupation  a  tout  mon 
respect,  toute  ma  sympathie,  et  je  n'aime  pas  ceux 
qui  le  combattent.  Si  les  circonstances  de  la  vie 
m'avaient  poussé  de  ce  c6té,  il  n'y  a  pas  d'étude,  tout 
iiu-con traire,  qui  m'eût  été  plus  agréable  que  celle 
dé  l'antiquité. 

O'ielle  'est  la  science  qui  pourrait  offrir  plus 
d,  <.râits  que  la  philologie?  Un  admiraleur  de 
l'excellence  littéraire  pourrait-il  ne  pas  goûter  les 
chefs-d'œuvre   anciens?  M'occupant  sans  cesse  i. 
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déchiffrer  le  passé,  à  reconstruire,  à  l'aide  de  frag- 
ments d'animaux  disparus  depuis  longtemps,  des 
formes  intelligibles,  comment  pourrais-je,  malgré 
mon  incompétence  à  cet  égard,  ne  pas  prendre  un 
intérêt  sympathique  aux  travaux  d'un  Niebuhr,  d'un 
Gibbon,  d'ua  Grote.  L'histoire  classique  est  une 
partie  importante  de  la  paléontologie  de  l'homme  ; 
et,  comme  toutes  les  autres  espèces  de  paléontolo- 
gies,  elle  m'inspire  un  double  respect  :  le  respect 
que  j'éprouve  en  présence  des  faits  qu'elle  établit, 
car  je  respecte  toujours  un  fait,  puis  un  respect  supé- 
rieur, car  cette  histoire  nous  prépare  la  découverte 
d'une  loi  du  progrès. 

Que  n'enseigne-t-on  les  classiques  comme  on 
pourrait  le  faire?  On  pourrait  faire  connaître  le 
grec  et  le  latin  aux  garçons  et  aux  filles,  non  plus 
seulement  comme  langues,  mais  comme  exemples 
de  la  science  philologique,  pour  la  leur  faire  entre- 
voir. On  pourrait  par  ce  moyen  graver  dans  leur 
esprit  un  tableau  lumineux  de  ce  qu'était  la  vie  sur 
les  rivages  de  la  Méditerranée,  il  y  a  deux  mille  ans; 
L'histoire  ancienne  ne  serait  plus  le  récit  mono- 
tone d'une  série  de  luttes  et  de  combats  et  remon- 
terait aux  causes,  telles  qu'elles  se  produisirent 
en  certains  hommes  sous  l'influence  de  certai- 
nes conditions  données.  On  pourrait  enfin  étudier 
les  livres  classique  de  manière  à  faire  sentir  aux 
enfants  leurs  beautés  et  leur  grande  simplicité  dans 
la  façon  d'énoncer  les  problèmes  éternels  qui  s'im- 
posent à  l'homme,  au  lieu  de  se  borner  à  leurs  par- 
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ticularités  verbales  et  grammaticales.  Et  cependant, 
si  l'on  enseignait  ainsi  les  classiques,  il  ne  faudrait 
pas  plus,  je  pense,  en  faire  la  base  d'une  éducation 
libérale  pour  nos  contemporains,  qu'il  ne  faudrait 
faire  pivoter  cette  éducation  sur  ce  genre  de  paléon- 
tologie qui  fait  tout  particulièrement  l'objet  de  mes 
études. 

On  pourrait  établir  un  bien  singulier  parallèle 
entre  la  paléontologie  dont  je  parle  et  l'éducation 
classique  telle  qu'on  la  donne  à  nos  enfants.  Tout 
d'abord,  je  me  fais  fort  d'établir  un  questionnaire 
d'ostéologie  élémentaire  si  aride,  si  pédanlesque 
dans  sa  terminologie,  si  rebutant  pour  l'esprit  de  la 
jeunesse,  qu'il  l'emporterait,  haut  la  main,  en  ari- 
dité, en  pédanterie,  en  insipidité,  sur  les  récentes 
publications  bien  connues  de  quelques-uns  de  nos 
cbefs  d'institutions  scolaires.  Puis  j'exercerais  mes 
élèves  sur  les  fossiles  les  plus  simples,  et  je  dévelop- 
pe^is  toutes  les  forces  de  leur  mémoire  et  la  finesse 
dont  ils  seraient  capables,  en  leur  faisant  appliquer 
les  règles  de  cette  grammaire  ostéologique  à  l'in- 
terprétation de  ces  fragments;  ceci  correspondrait 
à  la  construction  des  phrases.  Dans  les  classes  supé- 
rieures, j'apporterais  des  os  détachés  sur  lesquels 
on  reconstruirait  des  animaux  ;  les  palmes  et  les  ré- 
compense seraient  pour  ceux  qui  réussiraieut  à  fa- 
briquer les  monstres  les  plus  conformes  aux  règles  ; 
ceci  répondrait  à  la  versiflcation  et  à  la  dissertrtion 
en  langue  morte. 
Assurément,  si  un  maître  en  fait  d'anatomie  com- 
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parée  venait  à  voir  les  produits  de  mes  élèves,  il 
branlerait  la  t6le  en  souriant.  Ce  n'est  pas  ce  petit 
accident,  sans  doute,  qui  viendrait  donner  tort  à 
ma  comparaison.  Que  diraient  Horace  ou  Cicéron, 
croyez-vous,  si  on  leur  présentait  les  productions 
des  meilleurs  élèves  de  nos  classes?  Si  Térence 
pouvait  assister  à  la  représentation  d'une  de  ses  co- 
médies par  les  élèves  de  nos  grandes  écoles,  il  se 
sauverait  en  se  boucbant  les  oreilles,  je  me  figure. 
Une  troupe  de  comédiens  français  qui  voudraient 
jouer  Hamiet  en  anglais,  tout  en  prononçant  notre 
langue  à  la  façon  de  la  leur,  ne  serait  pas  plus  affreu- 
sement ridicule. 

Mais  on  va  dire  que  j'oublie  les  beautés  et  l'in- 
térftt  qui,  pour  tout  homme,  se  rattachent  aux 
études  classiques.  Je  répondrai  h  cela  que,  pour 
goûter  les  charmes  du  paysage  en  gravissant,  par 
un  sentier  difficile,  une  coiline  escarpée,  il  faut  être 
singulièrement  robuste.  Dans  de  semblables  cir- 
constances les  cailloux,  les  ornières  nous  rebutent, 
nous  avons  l'haleine  courte,  et  nous  sentons  si  bien 
qu'il  est  bon  de  se  contenter  de  peu,  qu'il  est  sage 
de  se  reposer,  que  notre  sentiment  du  beau  y  suc- 
combe le  plus  souvent.  C'est  précisément  le  cas 
de  l'écolier  ordinaire.  Le  Parnasse  est  pour  lui 
atTreusement  escarpé  et,  tant  qu'il  ne  sera  pas 
arrivé  au  sommet,  il  n'a  ni  le  temps  ni  l'envie  de  se 
détourner  pour  promener  les  yeuz  autour  de  lui. 
Et,  neuf  fois  sur  dix,  il  n'arrive  pas  jusqu'à  la  cime 
de  ce  mont. 
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D'après  les  renseigoements  que  j'ai  pu  recueillir 
près  de  ceus  dont  l'autorité  est  compétente  en 
cette  matière,  tels  seraient  les  résultais  de  la  meil-. 
leure  éducation  classique  donnée  en  ce  pays. 
Hais  qu'en  sera-t-il  alors  de  l'éducation  classique 
du  degré  inférieur,  celle  qui  se  donne  dans  les 
écoles  de  second  ordre?  Je  vais  vous  le  dire  :  cette 
éducation-là  consiste  k  apprendre  par  cœur  des 
formules  et  des  règles  interminables.  La  version 
grecque  et  lalîne  n'a  ici  d'autre  but  que  de  mettre 
l'enfant  à  même  de  traduire,  sans  que  l'on  tienne 
compte  jamais  de  la  valeur  ou  de  l'inrériorité  de 
l'auteur  dont  on  s'occupe.  Les  enfants  y  appren- 
nent bon  nombre  d'antiques  légendes  qui  ne  sont 
pas  toujours  fort  décentes;  elles  sont  pour  eux  sans 
valeur,  car  le  sens  qu'elles  avaient  autrefois  ne 
leur  est  pas  dévoilé,  et  voici  la  seule  impression 
qu'elles  puissent  Taire  sur  leur  esprit:  c'est  que 
les  peuples  qui  ont  pu  croire  cela  devaient  être  les 
plus  grands  idiots  de  la  terre.  En  fin  de  compte, 
après  une  douzaine  d'années  passées  à  ce  genre  de 
travail,  celui  qui  a  subi  cette  lourde  discipline  ne 
sera  pas  capable  de  comprendre  un  passage  d'un 
auteur  qu'il  n'aura  pas  expliqué  déjà;  la  vue  d'un 
livre  grec  ou  latin  le  fera  bAiller  d'ennui,  jamais 
plus  il  n'en  ouvrira  un,  jamais  plus  il  n'y  pensera 
jusqu'à  ce  que...  chose  étrange,  il  veuille  à  toute 
force  soumettre  ses  enfants  aux  mêmes  procédés 
d'éducation. 
0  Israël,  voilà  tes  dieux  !  En  Angleterre,  pour 
i. 
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salisfaire  aux  usages  du  monde,  pour  honorer  ce 
fétiche  que  nous  appelons  *  respectabilité  a  et  pour 
■  arriver  au  beau  résultat  que  je  viens  d'indiquer,  le 
père  de  famille  refuse  à  ses  enfants  les  connaissances 
qui  pourraient  leur  être  utiles,  non  pas  seulement 
pour  les  mettre  à  môme  de  réussir  dans  le  sens  le 
plus  grossier  du  mot,  mais  pour  s'en  faire  des 
jalons  dans  les  grandes  crises  de  la  vie.  Voilà  la 
pierre  qu'il  présente  aux  siens,  au  lieu  du  pain  que 
les  liens  les  plus  sacrés  et  les  plus  tendres  lui  fai- 
saient un  devoir  de  leur  donner. 

Si  l'éducation  primaire  et  l'éducation  secondaire 
sont  dans  cet  état  peu  satisfaisant,  que  pouvons- 
nous  dire  au  sujet  des  universités  I  Ce  sujet,  je 
l'avoue,  m'inspire  une  cerlaine  terreur,  et  je  redoute 
d'y  porter  une  main  profane  ;  mais  je  puis  vous  dire 
ce  qu'en  pensent  ceux  qui  ont  autorité  pour  en 
parler. 

Le  recteur  du  collège  Lincoln  nous  dit ,  dans  un 
ouvrage  récent  (1)  : 

a  Les  collèges  annexés  à  nos  universités  furent 
a  fondés  à  l'aide  de  dotations  qui  n'avaient  pas  pour 
«  but  de  subvenir  à  l'enseignement  des  éléments 
«  d'une  éducation  libérale  générale  ;  les  collèges 
u  avaient  été  institués  pour  des  hommes  d'un  âge 
«  mûr,  qui  devaient  y  poursuivre  des  études  spé- 
•  ciales  et  professionnelles  dans  les  difl'érentes  fa- 
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i'  cultes.  Les  universités  répondaient  à  l'un  et  à 
«  l'autre  bul.  Si  les  collèges  prenaient  incidemment 
«  une  petite  part  à  l'éducalion  élémentaire,  ils 
«  n'étaient  fondés  cependant  iju'en  vue  des  plus 
((  hautes  études.» 

«  Telle  était  la  théorie  de  runlTersilé  au  moyen 
«  Age,  et  le  but  de  la  fondation  des  collèges  à  leur 
«  origine.  Le  temps  et'les  circonstances  ont  amené 
«  un  revirement  total.  Les  collèges  ne  font  plus, 
K  prospérer  les  rechercbes  scientifiques,  ils  ne  diri- 
«  gent  plus  les  études  professionnelles.  On  trouvera 
«par  ci  par  iâ,  à  l'ombre  de  leurs  murs,  quelques 
«  hommes  d'étude,  mais  pas  en  plus  grand  nombre 
I'  qu'on  n'en  rencontrerait  dans  la  vie  privée.  Nos 
«  universités  n'ont  plus  d'autre  but  aujourd'hui  que 
•  de  donner  une  instruction  élémenlaire  à  des 
«jeunes  gens  &gés  de  moins  de  vingt  ans,  et  les  do- 
u  talions  des  collèges  ne  servent  pas  à  autre  chose. 
«  Autrefois  les  collèges  étaient  un  asile  assuré  pour 
<i  ceux  qui  voulaient  passer  leur  vie  à  cultiver  les 
II  connaissances  les  plus  hautes  et  les  plus  ab- 
«  slraites.  Aujourd'hui  ce  sont  des  pensionnats  oh 
a  l'on  enseigne  aux  jeunes  gens  les  éléments  des 
ti  langues  savantes.  » 

Si  la  haute  posiiion  de  M.  Patlison,  si  l'amour 
et  le  respect  bien  connus  qu'il  porte  h  l'université 
à  laquelle  il  appartient,  ne  suffisent  pas  à  con- 
vaincre le  monde  extérieur  que  des  paroles  si  sé- 
vères ne  sont  que  justes,  personne  ne  pourra  ré- 
cuser l'aulorilé  des  commissaires  chargés  de  faire 
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un  rapport  sur  l'uDiversité  d'Oxford  en  1850.  Je 
cile  textuellement  : 

a  Tout  le  monde  reconnaît  que  l'université 
Il  d'Oxford  et  notre  pays  en  général  souffrent  beau- 
II  coup  du  défaut  d'un  corps  de  savants  qui  passe- 
«  raient  leur  vie  à  cultiver  les  sciences  et  à  diriger 
<i  l'éducation  académique.  » 

H  Le  fait,  que  peu  de  livres  de  profonde  recherche 
Il  émanent  de  l'université  d'Oxford,  fait  matérîel- 
«  lement  tort  à  sa  réputation  comme  foyer  scienLi- 
0  ilque,  et  tend  par  conséquent  à  lui  faire  perdre 
«  l'estime  de  notre  nation.  » 

L'univer^lé  de  Cambridge  n'est  pas  exempte  des 
reproches  que  l'on  adresse  à  Oxford.  Nous  en 
sommes  donc  réduits  à  reconnaître  que  ces  univer- 
sités-dont  nous  étions  si  fiers,  ne  sont  que  des  pen- 
sionnats h  l'usage  des  grands  garçons  ;  que  les 
savants  n'y  sont  pas  plus  nombreux  qu'ailleurs,  que 
les  membres  associés  (fellows)  ont  autre  chose  en 
vue  que  le  progrès  des  connaissances,  et  qu'enfin 
dans  leurs  jardins  verdoyants  le  calme  favorable 
à  la  philosophie,  la  tranquillité  qui  porte  à  la  mé- 
ditation, ne  font  pas  prospérer  la  philosophie  et 
ne  rendent  pas  la  méditation  fructueuse. 

J'ai  le  bonheur  de  compter  pour  amis  des  mem- 
bres résidents  de  chacune  des  universités,  cultivant 
la  science  avec  zèle  et  conservant  sans  cesse  devant 
les  yeux  le  noble  idéal  d'une  université,  qu'ils 
cherchent  à  réaliser  de  leur  mieux.  Pour  moi,  ces 
hommes-là    seraient    forcéçaent  les  types  d'après 
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lesquels  je  jugerais  les  universités,  si  les  citations 
que  je  viens  de  Taire  ne  m'entraînaient  à  croire 
qu'ils  sont  exceptionnels,  et  ne  représentent  pas 
l'espril  de  ces  institutions.  Bien  plus,  en  con* 
sidérant  tout  cela  avec  calme,  certaines  circons* 
tances  me  portent  à  croire  que  le  recteur  du  collège 
Lincoln  et  que  les  commissaires  ne  se  trompent 
guère. 

Personne  ne  peut  nier,  je  pense,  qu'un  étranger 
qui  voudrait  se  rendre  compte  de  l'activité  scienti- 
Bque  et  littéraire  de  l'Anglelerre  moderne,  perdrait 
sa  peine  et  son  temps  s'il  allait  visiter  nos  universi- 
tés dans  ce  seul  but. 

Quant  aux  œuvres  de  recherches  prorondes  sur 
un  sujet  quelconque,  et  surtout  quant  à,  celles  qui 
sont  du  domaine  classique  auquel  les  universités 
font  profession  de  tout  sacrifier,  il  est  bien  certain 
qu'une  petite  université  allemande  de  troisième 
ordre  produit  plus  en  ce  genre  chaque  année,  mal- 
gré sa  détresse  financière,  que  ne  produisent  en 
dix  ans  nos  institutions  universitaires  si  vastes  et  si 
riches. 

Demandez  à  un  homme  cbercbant  à  élucidera 
fond  une  question,  qu'il  s'agisse  d'histoire,  de  phi- 
losophie, de  philologie,  de  physique,  de  littérature 
ou  de  théologie,  un  homme  qui  cherche  à  se  rendre 
,  maitre  d'un  sujet  abstrait  (pourvu  qu'il  ne  s'agisse 
pas  d'économie  politique  ou  de  géologie,  car  cç 
sont  deux  sciences  que  nous  avons  spécialement 
cultivées),  s'il  ne  devra  pas  lire  six  fois  autant  de 
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livres  allemands  que  de  livres  anglais.  Et  parmi 
ces  livres  anglais,  sur  dis,  il  n'y  en  aura  peul-ôtre 
pas  plus  d'un  sortant  de  la  plume  d'un  membre 
associé  des  collèges  ou  d'un  professeur  d'une  uni- 
versité anglaise. 

Ceci  proviendrait-il  de  ce  que  l'espril  anglais 
n'aurait  pas  la  môme  puissance  que  l'esprit  alle- 
mand? Les  concitoyens  de  Grote,  de  Mill,  de  Fa- 
raday, de  Robert  Brown,  de  Lyell  et  de  Darwin, 
pour  nous  en  tenir  à  nos  contemporains,  ont  droit 
de  hausser  les  épaules  devant  une  semblable  allé- 
gation. L'Angleterre  peut  montrer  aujourd'hui, 
comme  elle  l'a  pu  toujours,  depuis  que  la  civilisa- 
lion  s'est  répandue  en  Occident,  des  hommes  qui 
marchent  i&  pair  avec  les  plus  grands  du  monde  en- 
tier, et  qui  ne  laisseront  pas  oublier  la  vieille  re- 
liommée  de  sa  valeur  intellectuelle. 

Mais  le  plus  souvent  nos  hommes  distingués  sont  ce 
qu'ilssout,  en  vertu  de  leurforceinlellectuelle  native, 
en  vertu  d'une  énergie  de  caractère  que  les  obstacles 
ne  rebutent  pas.  lis  n'ont  pas  été  élevés  sous  les 
portiques  du  temple  de  la  science  ;  tout  au  contraire 
ils  assiègent  cet  édiBce  de  cent  façons  irrégulières,  et 
perdent  bien  du  temps,  bien  des  efforts,  pour  y  con- 
quérir la  place  à  laquelle  ils  ont  droit. 

Ainsi  donc,  nos  universités  n'encouragent  pas  de 
tels  hommes  ;  elles  ne  leur  offrent  pas  des  positions 
dans  lesquelles  ils  auraient  pour  devoir  capital  de 
parfaire  ce  qu'ils  sont  le  [plus  capables  de  faire; 
puis,  autant  que  possible,  l'éducation  des  univer- 
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silés  chasse  de  l'esprit  de  ceux  qui  s'y  rattachent, 
ou  qui  y  appartiennent,  la  pensée  qu'il  peut  y  avoir 
au  inonde  une  chose  pour  laquelle  ils  seraient  tout 
spécialement  propres.  Je  viens  de  vous  citer  quel- 
ques grands  hommes  nos  concitoyens  ;  croyez-vous 
que  si  on  leur  avait  proposé  de  passer  leur  vie  à 
étudier  la  mimique  du  rhythme  d'un  chant  grec  ou 
l'harmonie  de  la  belle  prose  de  Cicéron,  cela  eût 
été  pour  eux  un  aliment  intellectuel  capable  4fi  les 
satisfaire?  On  ne  réussirait  pas,  sans  doute,  à 
persuader  &  de  tels  hommes  qu'une  éducation  qui 
ne  pourrait  aboutir  qu'à  la  perfection  en  ces  petites 
élégances  mérite  seule  le  nom  de  culture,  et  qu'il  ne 
faut  pas  s'inquiéter  des  faits  historiques,  des  pro- 
cédés de  la  pensée,  des  conditions  de  la  vie  morale 
ou  sociale  et  des  lois  de  la  nature  physique,  toutes 
choses  qu'on  peut  abandonner  aux  profanes  sans 
titres  universitaires. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  universités  allemandes, 
ignorées  comme  elles  méritaient  de  l'être  il  y  a  un 
siècle,  sont  devenues  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui  : 
les  associations  intellectuelies  les  plus  productives 
que  l'on  ait  jamais  vues,  les  plus  grands  foyers  d'ac- 
tivité de  la  pensée  humaine. 

L'étudiant  qui  s'y  rend  trouve,  dans  le  programme 
des  cours  et  dans  la  liste  des  p'roTesseurs,  un  bon 
tableau  du  monde  de  la  science.  Quelle  que  soit 
la  chose  qu'il  désire  étudier,  il  y  trouve  quelqu'un 
prêt  à  la  lui  enseigner  et  à  lui  montrer  de  quelle 
façon  il  faut  l'étudier  ;  quelle  que  soit  U  tournure 
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Spéciale  de  son  esprit,  s'il  est  capable  et  diligent, 
des  honneurs  et  une  carrière  lui  sont  assurés. 
Parmi  ses  proresseurs  il  trouve  des  hommes  dont  le 
nom  est  connu  et  révéré  dans  toute  l'étendue  du 
monde  civilisé,  et  leur  exemple  lui  inspire  une  noble 
ambition  et  l'amonr  de  l'eSprit  du  travail. 

C'est  en  vertu  du  secret  bien  simple,  à  l'aide  du- 
quel Napoléon  se  rendit  maître  de  la  vieille  Europe, 
que  les  Allemands  dominent  aujourd'hui  le  monde 
intellectuel.  Ils  ont  déclaré  ia  carrière  ouverte  aux 
talents,  et  tout  étudiant  porte  dans  son  sac  sa 
toge  de  professeur.  Qu'il  devienne  savant  en  fait 
de  littérature  ou  de  science  proprement  dite,  et  les 
ministres  brigueront  ses  services.  En  Allemagne 
on  n'abandonne  pas  les  chances  que  peut  avoir  un 
homme  de  mérite  d'occuper  un  poste  qu'il  illustre- 
rait, aux  hasards  favorables  des  brigues  universi- 
taires, non  plus  qu'à  une  bande  d'ecclésiastiques 
campagnards  jugeant  en  dernier  ressort. 

Bref,  en  Allemagne  les  universités  sont  eiacte- 
ment  ce  que  les  nôtres  ne  sont  pas,  d'après  le  rec- 
teur du'coUége  Lincoln  et  les  commissaires,  c'est-à- 
dire  que  ces  universités  sont  des  corporations  de 
savants  dévouant  toute  leur  vie  à  la  culture  de  la 
science  et  à  la  direction  de  l'éducalion  académique. 
Ce  ne  sont  pas  de's  pensionnats  de  jeunes  gens, 
ce  ne  sont  pas  des  séminaires,  ce  sont  des  institu- 
tions ayant  en  vue  les  progrès  que  l'humaaité  doit 
faire  au  moyen  des  plus  hautes  études  ;  la  faculté 
de  théologie  n'y  est  pas  plus  importante  ni  plus  en 
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relief  que  toute  autre;  ce  sont  vraiment  des  univer- 
sités parce  qu'elles  cherchent  à  représenter  l'uni- 
versalité des  connaissaDces  humaines,  à  leur  donner 
corps  et  à  assurer  une  place  à  toutes  les  formes  de 
l'activité  intellectuelle. 

Puissent  les  nobles  efforts  de  réformateurs  intelli- 
gents et  pleins  de  zèle,  dugenre  de  M.  Pattison, 
réussir  à  façonner  nos  universités  d'après  un  sem- 
blable idéal,  tout  en  leur  conservant  ce  qu'elles  ont 
de  distinctif  et  de  bon  dans  leur  ton  social.  Mais, 
tant  qu'ils  n'auront  pas  obtenu  ce  bon  résultat,  ce 
n'est  pas  à  Oxford  ou  à  Cambridge  ni  dansnos  grandes 
écoles  publiques,  que  l'on  pourra  se  procurer  une 
-éducation  libérale. 

Si  l'idéal  que  je  conçois  d'une  éducation  libérale 
«st  juste,  et  si  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  des  institutions 
scolaires  actuelles  de  ce  pays  est  également  vrai,  il 
est  clair  que  ces  deux  choses  ne  s'accordent  nulle- 
ment. 

Les  meilleures  de  nos  écoles  et  tous  les  cours  de 
nos  universités  ne  peuvent  procurer  qu'une  éduca- 
tion incomplète,  boiteuse  et  essentiellement  anti- 
libérale, tandis  que  l'éducation  denos  plus  mau- 
vaises écoles  est  à  peu  près  nulle.  La  réunion 
d'ouvriers  dont  je  vous  parlais  en  commençant  ne 
serait  pas  à  même  de  copier  aucune  de  ces  institu- 
tions quand  même  elle  désirerait  le  faire;  mais  si, 
le  pouvant,  elle  y  cherchait  ses  modèles,  elle  aurait 
Je  plus  grand  tort,  je  le  proclame  hardiment. 
En  effet,  il  nous  faut  aujourd'hui  une  éducation 
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libérale  bien  réelle,  et  non  des  mots  et  des  simula- 
cres ;  c'est  cette  éducation  que  la  réunion  doit  avoir 
l'ambition  d'arrivfci;  à  donner  tôt  ou  tard.  Nous  ne 
faisons  que  commencer,  nous  préparons  nos  instru- 
ments pour  ainsi  dire,  et,  à  part  quelques  connais- 
sances élémentaires  en  physique,  nous  ne  pouvons 
donner  que  ce  que  l'on  trouve  déjà  dans  les  écoles 
ordinaires. 

Pour  établir  nn  cours  de  science  morale  et  so- 
ciale, un  àei  plus  importants,  des  plus  utiles  que 
nous  puissions  ouvrir  plus  tard,  il  ne  nous  manque- 
qu'une  cbose,  c'est  le  professeur.  Le  desideratum 
est  des  plus  importants,  je  l'avoue,  mais  il  faut  se  rap- 
peler que  mieux  vaut  manquer  du  professeur  que 
du  désir  d'apprendre. 

Nous  ne  pouvons  encore  établir  un  cours  de  géo- 
graphie physique;  j'entends  celle  géographie  géné- 
rale que  les  Allemands  appellent  ■  Erdkunde  >. 
C'est  une  description  de  la  terre,  l'étude  de  la  place 
qu'elle  occupe  dans  le  système  universel  et  de  ses 
relations  avec  les  autres  corps  célestes  ;  cette  géo- 
graphie embrasse  la  structure  générale  du  globe  et 
:^es  traits  les  plus  saillants  :  les  vents,  les  marées,  les- 
montagnes,  les  plaines,  et  indique  les  principales 
formes  des  végétaux  el  des  animaux  ainsi  que  les 
variétés  de  l'homme.  C'est  autour  de  cette  science 
que  viennent  se  grouper  les  connaissances  les  plus- 
utiles  el  les  plus  intéressantes. 

Le  programme  des  cours  ne  comporte  pas  la  lit- 
térature, mais  j'espère  l'y  voir  plus  lard.  La  littéra- 
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ture  est  en  effet  la  source  principale  des  plaisirs  dé- 
licats, et  un  des  principaux  résultats  d'une  éduca- 
tion libérale  est  de  nous  mettre  à  même  de  goûter 
ces  plaisirs.  Les  riches  trésors  de  la  littérature  an- 
glaise offrent  un  champ  sufllsant  au  développement 
d'une  éducation  libérale.  Pour  cela,  il  suffit  d'une 
bonne  direction,  ayant  pour  but  de  cultiver  un  goût 
délicat,  en  fixant  l'attention  des  élèves  sur  une  saine 
critique;  il  n'y  a  pas  de  raison  d'ailleurs  qui  puisse 
empêcher  nos  élèves  d'arriver  à  connaître  le  fran- 
çais et  l'allemand  assez  pour  lire  avec  plaisir  et  pro- 
fit  ce  qui  mérite  d'éfre  lu  dans  ces  langues. 

Et  ânaiement,  il  nous  faudra  plus  tard  des  cours 
d'histoire  qui  ne  seront  pas  les  récils  de  batailles  et 
de  dynasties  successives,  ni  des  séries  de  biographies  ; 
l'histoire  n'y  sera  pas  traitée  en  vue  de  démontrer 
que  la  Providence  a  tonjours  favorisé  tel  ou  tel  parti 
politique,  mais  de  façon  à  faire  voir  !e  développe- 
ment de  l'homme  dans  les  temps  passés  et  dans  des 
conditions  différentes  des  nâtres.  Mais  pour  tout 
cela,  nous  ne  voulons  pas  compter  sur  d'autres  res- 
sources que  celles  que  le  publie  mettra  à  notre  dis- 
position. Si  mes  auditeurs  prennent  à  coeur  ce  que  je 
viens  de  dire  au  sujet  de  l'éducation  libérale,  ils  dé- 
sireront voir  prospérer  cette  institution;  de  notre 
ctklé  nous  sommes  prêts  à  nous  mettre  à  l'œuvre, 
mais  ici  encore  c'est  la  demande  qui  doit  précéder 
Voffre. 
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En  parlant  des  discours  que  l'on  -esl  parfois  invita  i 
faire  après  un  dîner  d'apparat,  M.  Thackeray  se  la- 
mente de  ce  que  l'on  oublie  toujours  au  moment  oppor- 
tun toutes  les  belles  choses  auxquelles  on  pensait  en 
se  rendant  A  la  réunion.  Je  ne  sais  s'il  jB.de  belles  choses 
dans  les  pages  suivantes  ;  quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  peu 
près  comme  on  rassemble  en.  chemin  ses  pensées,  pour 
dire  quelque  chose  dans  une  assemblée  d'amis,  que  ce 
discours  fut  compose  et  prononcé  à  la  lable  hospitalière 
de  la  Société  philomathique  de  Liverpool. 

Si  j'avais  eu  à  tous  parler,  il  y  a  quelques  an- 
nées, de  faire  entrer  rélémenl  scientifique  dans  l'é- 
ducation générale  de  ce  pays,  j'aurais  dû  commencer 
mon  discours  en  vous  faisant  valoir,  en  manîôre 
d'excuse,  tous  les  avantages  de  la  science.  Mais  à  cet 
égard  comme  à  tant  d'autres,  l'opinion  publique 
s'est  modifiée  rapidement,  dans  ces  derniers  temps. 
Des  comités  des  deux  chambres  se  sont  mis  d'accord 
pour  dire  qu'il  y  avait  quelque  cbose  à  faire  en  ce 
sens,  et  ont  même  balbutié  quelques  avis  timides 
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sur  ce  qu'il  fallait  faire,  tandis  qu'à  l'autre  extré- 
mité sociale,  des  comités  d'ouvriers  exprimaient  leur 
conviction  que  pour  faire  progresser  les  leurs, 
comme  bommes  et  comme  ouvriers,  l'instruction 
scientifique  était  absolument  nécessaire.  Il  y  a  peu 
de  jours  j'avais  à  prendre  part  à  la  réception  d'une 
députation  d'ouvriers  de  Londres  qui  venaient  de- 
mander à  sir  Roderick  Murchison,  directeur  de  l'É- 
cole royale  des  mines,  si  l'organisation  de  cet  éta- 
blissement était  telle  qu'ils  pussent  en  profiler  pour 
s'y  procurer  l'instruction  scientifique  dont  ils  sen- 
taient si  bien  la  nécessité,  ce  qu'ils  nous  exposèrent 
en  termes  si  clairs  qu'il  n'était  pas  possible  de 
mieux  l'exprimer. 

Dans  nos  grandes  univei'sités,  les  chefs  de  col- 
lèges, qui  n'ont  pas  la  réputation  d'aimer  beaucoup 
les  innovations,  ont  cru  à  plusieurs  reprises  devoir 
réserver  quelques  récompenses,  quelques  distinc- 
tions, parmi  toutes  celtes  qui  sont  à  leur  disposition, 
es  faveur  de  ceux  qui  cultivent  les  sciences  physi- 
ques. Bien  plus,  j'ai  appris  que  dans  certains  col- 
lèges universitaires  on  a  désigné  un  professeur, 
deux  môme  parfois,  pour  esposer  aux  étudiants  les 
faits  et  les  principes  des  sciences  physiques.  Et  c'est 
plein  de  respect  et  de  reconnaissance  envers  les 
éminents  directeurs  des  écoles  publiques  d'Eton,  de 
Harrbw  et  de  Winchester,  que  je  me  plais  à  recon- 
nattre  qu'ils  ont  cherché  à  introduire,  malgré  les  dif- 
ficultés du  problème,  l'étude  des  sciences  physiques 
dans  ces  grands  établissements  d'éducation,  preuve 
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de  leur  bon  vouloir  et  de  leur  intelligence  des  né- 
cessités qui  s'imposeot;  j'ai  donc  l'espoir  que  sous 
peu  il  se  fera  en  ce  sens  des  changements  impor- 
tants dans  ces  ancietines  forteresses  de  la  chose  éta- 
blie. De  fait,  les  changements  sont  déjà  effectués,  et 
aujourd'hui  ces  sciences  sont  sur  le  programme  des 
cours  à  Harrow  et  à  Rugby,  et  j'ai  appris  encore 
qu'on  se  prépare  activement  à  introduire  ces  études 
à  Eton  et  ailleurs. 

Ed  présence  de  ces  faits  il  estpeut-ôtre  inutile  de 
vous  développer  les  raisons  qui  motivent  l'introduc- 
tion des  sciences  physiques  dans  l'éducation  élémen- 
taire; je  crois  pourtant  qu'il  y  a  lieu  de  vous  sou- 
mettre quelques  considérations  qui  n'ont  guère 
attiré  l'attention. 

J'ai  cherché  ailleurs  à  établir  les  arguments  supé- 
rieurs et  abstraits  qui  démontrent  que  l'étude  des 
sciences  physiques  est  indispensable  à  l'éducation 
complète  de  l'esprit  humain;  mais  si  je  me  suis  dé- 
voué à  des  études  plus  ou  moins  abstraites  et  dont 
l'utilité  pratique  ne  saute  pas  à  tous  les  yeux,  je  ne 
voudrais  pas  vous  donner  à  entendre  que  je  suis  in- 
différent &  toute  l'importance  de  la  réussite  maté- 
rielle dans  la  vie.  C'est,  dit-on,  l'idéal  suprême  de 
nos  concitoyens.  Pour  moi,  c'est,  en  tout  cas,  une 
affaire  fort  importante.  Ce  n'est  pas  seulement 
en  raison  des  résultats  grossiers  et  tangibles  du 
succès,  que  j'en  fais  cas;  son  importance  provient, 
à  mon  avis,  de  ce  que  l'humanité  est  constituée  de 
telle  façon  que,  pour  la  plupart,  nous  ne  serions 
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pas  eatraiaés  à  faire  les  grands  efforts  qai  nou^ 
Tendent  plus  sages  et  plus  capables,  si  nous  ne 
artous  trouvions  pas  dans  la  nécessité  absolue  de 
Jjander  nos  facultés  jusqu'à  l'extrëaie  limite  de  nos 
forces,  à  seule  fin  de  réussir  dans  le  sens  le  plus  pra- 
tique du  mot. 

Or,  personne  ne  peut  nier  aujourd'hui  combien  la 
connaissance  des  sciences  physiques  nous  est  utile 
pour  réussir  et  progresser.  11  n'y  a  guère  chez  nous 
de  profession  mercantile,  à  part  le  petit  commerce 
de  détail,  dont  les  représentants  ne  retirent  un  bé- 
néfice direct  des  connaissances  scientifiques  qu'ils 
possèdent.  A  mesure  que  l'industrie  se  développe  et 
se  perfectionne,  à  mesure  que  ses  procédés  se  com- 
pliquent et  s'améliorent,  et  que  la  concurrence  de- 
vient de  plus  en  plus  active,  les  sciences  sont  mises 
à  réquisition  l'une  après  l'autre  par  les  combatlants, 
et  celui  qui  sait  en  tirer  le  meilleur  parti  a  le  dessus 
dans  cette  grande  lutte  pour  l'existence,  qui  se  pro- 
duit sous  la  surface  si  calme  de  la  civilisation  mo- 
derne, avec  la  même  fureur  que  parmi  les  hâtes  sau- 
vages des  forËts. 

Sans  me  borner  à  l'action  de  la  science  sur  la  vie 
pratique  ordinaire,  permeltez-moi  d'appeler  votre 
attention  sur  l'immense  influence  qu'elle  exerce  sur 
plusieurs  professions.  Je  fais  appel  à  tout  ingénieur 
pour  qu'il  dise  combien  de  temps  il  a  perdu,  après 
sa  sortie  de  l'école,  pour  acquérir  des  connaissances 
auxquelles  il  était  resté  jusque  là  tout  à  fait  étran- 
ger, et  dont  ses  maîtres  ne  lui  avaient  pas  donné  la 
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moindre  idée.  11  avait  dès  lors  à  se  rendre  compte 
du  cours  et  des  forces  de  la  nature,  à  se  familiariser 
avec  ces  conceptions  nouvelles  vers  lesquelles  son 
attention  n'avait  pas  été  dirigée  pendant  tout  le 
cours  de  ses  éludes,  et  il  lui  fallait  apprendre,  pour 
la  première  fois,  qu'au  delà  dn  monde  des  mots  il  y 
a  un  monde  des  faits.  Je  m'adresse  à  tous  ceux  ({uî 
connaissent  cette  profession  pour  qu'ils  disent  si  je 
me  trompe  ;  mais  il  en  est  une  autre,  non  moins  im- 
portante, dont  je  puis  vous  parler  parce  que  je  la 
connais  directement.  Il  peut  nous  arriver  à  tous  qu& 
la  maladie  nous  jette  un  jour  ou  l'autre,  pieds  et 
poings  liés,  aux  mains  d'un  médecin.  Au  premier 
instant  notre  vie  ou  notre  mort  peuvent  dépendre 
de  son  habileté  à  reconnaître  la  lésion  corporelle 
dont  nous  sommes  atteints,  et  à  y  appliquer  les  re- 
mèdes convenables. 

l'elles  sont  les  nécessités  de  la  vie  moderne  et  les 
conditions  sociales  de  la  classe  qui  fournit  le  plus 
grand  nombre  de  médecins,  que  ceux  qui  veulent 
se  livrer  à  la  pratique  de  la  médecine  ne  peuvent 
passer  qu'un  nombre  d'années  trës-restreint  à  acqué- 
rir les  sciences  les  plus  nécessaires  à  l'exercice  de 
leur  profession.  Comment  se  passe  ce  temps  d'étude 
si  écourlé?  C'est  comme  ancien  examinateur  et  après 
onze  ou  douze  ans  d'exercice  en  cette  qualité,  à  l'u- 
niversité de  Londres,  que  je  vous  parle  ;  je  suis  donc 
bien  renseigné  sur  ce  sujet;  mais  je  pourrais  en  ap- 
peler à  l'autorité  de  M.  Quaio,  président  du  Collège 
des  chirurgiens,  pour  corroborer  mon  opinion,  car 
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je  l'entendais,  il  y  a  peu  de  jours,  traiter  ce  sujet  à 
fond  d'une  façon  admirable  (1). 

L'étudiant  en  médecine  qui  débute  doit  tout  d'un 
coup  cherchera  se  renseigner  sur  une  foule  de  scien- 
ces; la  physique,  la  chimie,  la  botanique,  la  physio- 
logie par  exemple,  qui  lui  sont  absolunient  êtrangë- 


(1)  ftunlerian  Oralion  {Uedical  TioiM  anrf  Gazette  du  30  fé- 
vrier 18S9).  Deux  mots  au  sujet  de  nos  cour»  de  médecine,  et 
de  l'influence  des  changements  effectués  dans  les  écoles  élémen- 
taires, dont  Je  viens  de  vous  parler,  sur  cette  instruction  mé- 
dicale. Aujourdtiai  l'étudiant,  k  ses  débuta,  se  trouve  tout 
à  coup  en  présence  de  pluaieurs  sciences  :  la  pliTsigue,  la 
cliimie,  l'analomie,  la  physiologie,  la  botanique,  la  pharmacie, 
la  tliérapeatique  ;  Il  n'a  que  dix-huit  mois  pour  en  connaître 
tous  les  faits,  le  langage  et  les  lois.  Jusqu'aux  débuts  de 
leui-B  études  médicales,  la  plupart  des  étudiants  ont  acquis 
bien  peu  de  connaissances  ;  et  ai  l'examinateur  da  l'université 
de  Londres  et  te  professeur  de  Cambridge  nous  montrent  dans 
leurs  rapports  l'infériorité  de  leurs  élèves,  nous  ne  sommes 
pas  fondés  b  en  attendre  davantage.  Si  dans  les  écoles  les 
jeunes  gens  avaient  acquis  des  connaissances  précises  en 
physique,  en  chimie  et  en  une  dea  branches  de  l'histoire  na- 
turelle, en  botanique,  par  exemple,  avec  la  physiologie  qui  s'y 
rapporte,  ils  posséderaient  alors  des  connaissances  qui  vont 
leur  être  nécessaires  et  une  pratique  rudiinentaire  du  raison- 
nement par  induction- 
Toutes  nos  études  sont  dea  procédés  d'observation  et  d'induc- 
tion, et  l'obaervation,  l'induction,  constituent  la  meilleure  disci- 
plinu  mentale  pour  les  besoins  de  la  vie,  plus  importante  chez 
nous  que  partout  ailleurs.  C'eat,  dit  le  docteur  Whenell  parde 
semblables  études  dans  un  ou  dana  pluaieurs  des  départements 
des  sciences  d'induction,  que  l'eaprit  peut  échapper  à  la 
tyrannie  des  mots.  S'il  en  était  ainsi,  les  premiers  cours  de 
médecine  seraient  bien  allégés,  et  les  élèves  pourraient  consa- 
crer bien  plus  de  temps  «ui  études  pratiques,  y  compris  ce 
que  sir  Thomas  Watson  appelle  la  connaissance  flnale  et  su- 
prême, celle  de  la  médecine  proprement  dite. 
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res,  quelque  bonne  qu'ait  été  l'instruction  première, 
si  illusoire  le  plus  souvent,  qu'il  aitpu  recevoir.  Non- 
seulement  il  n'a  pas  acquis  de  conceptions  scieutiB- 
ques,  non-seulement  le  sens  scientifique  des  mots  : 
matière,  force,  loi,  est  pour  lui  lettre  close,  mais, 
ce  qui  est  bien  plus  f&clieus,  il  ne  sait  pas  qu'il  est 
possible  do  se  mettre  en  contact  avec  la  nature,  d'a- 
border un  fait  physique  par  l'esprit,  et  d'en  venir  k 
bout  comme  Nelson,  notre  grand  héros  naval,  re- 
commandait à  ses  capitaines  d'aborder  les  ennemis, 
en  les  serrant  d'aussi  près  que  possible  pour  les  vain- 
cre. Il  ne  connaît  que  les  livres,  et  je  n'exagère  pas 
en  disant  qu'ils  sont  plus  réels  pour  lui,  que  la  na- 
ture. Il  se  ligure  qu'il  pourra  acquérir,  au  moyen 
des  livres,  toutes  les  connaissances  possibles,  et  se 
conHe  à  l'autorité  d'un  maitre;  il  ne  doute  pas  que 
la  méthode  d'apprendre,  à  l'aide  de  laquelle  il  a 
quelque  connaissance  des  règles  grammaticales,  suf- 
fira bien  pourlui  faire  connaître  les  lois  de  la  nature. 
C'est  ainsi  que  le  jeune  homme,  fort  mal  préparé  . 
aux  éludes  sérieuses,  commence,  sans  guide  et  sans 
frein,  ses  études  médicales,  et  neuf  fois  sur  dix, 
comme  on  pouvait  s'y  attendre,  il  passe  sa  première 
année  à  apprendre  la  manière  d'apprendre.  Il  est 
même  bien  heureux  si  au  bout  de  cette  première 
année  il  a  acquis  seulement  cet  art  suprême,  à  l'aide 
des  efforts  de  ses  professeurs  et  de  sa  propre  dili- 
gence. Puis  il  ne  lui  reste  que  peu  d'années  à  con- 
sacrer à  l'étude  profitable  de  sciences  aussi  vastes 
que  l'anatomie,  la  physiologie,  la  thérapeutique,  la 
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médecine,  la  chirurgie,  l'obslétrigue  et  d'aulres 
encore,  et  les  tables  de  mortalité  vont  s'élever  ou 
baisser  en  raison  des  connaissances  que  le  nouveau 
praticien  aura  acquises  en  toutes  ces  matières.  Si 
l'éducation  scolaire  ordinaire  n'était  pas  organisée 
d'une  façon  si  détestable,  pourquoi  le  jeune  homme 
de  dix-sept  ans,  qui  se  destine  à  la  médecine,  ne  se- 
rait-il pas  pleinement  préparé  à  l'étude  de  la  nature? 
Pourquoi  n'arrïverail-il  pas  aux  écoles  médicales 
bien  pourvu  de  la  connaissance  préliminaire  des 
principes  de  la  physique,  de  la  chimie,  delà  biologie, 
qui  vont  malheureusement  occuper  une  de  ces  an- 
nées précieuses  dont  tous  les  instants  devraient  être 
consacrés  à  l'étude  directe  de  toutes  les  branches  de 
sa  profession  ? 

Il  est  une  autre  profession  dont  les  membres,  à 
mon  avis,  retireraient  tout  autant  d'avantages  que 
les  médecins  de  quelques  notions  préliminaires  en 
fait  de  sciences  physiques.  Le  médecin  se  propose 
un  noble  but;  il  s'occupe  du  bien-être  corporel  de 
l'homme,  mais  les  membres  de  cette  autre  profession 
s'occupent  de  son  bien-être  spirituel;  autant  que 
faire  se  peut,  ils  cherchent  ù  diminuer  le  péché,  à 
adoucir  les  chagrins  de  la  vie .  Comme  les  médecins, 
leclergé,  dont  nous  parlons  maintenant,  fait  dépen- 
dre sa  puissance  de  guérir,  de  sa  connaissance  de 
l'ordre  universel,  il  la  base  sur  certaines  théories 
des  rapports  de  l'homme  avec  ce  qui  l'entoure.  Je 
n'ai  pas  à  vous  dire  mes  opinions  à  l'endroit  de  ces 
théories  ;  je  me  borne  h  vous  faire  remarquer  que. 
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comme  toutes  les  autres  tbéones,  caUes-ci  ont  la 
prétentioQ  de  se  baser  sur  des  faits.  AïDsi  donc  le 
clergé  s'occupe  des  faits  de  la  nature,  à  un  certain 
point  de  vue  ;  c'est  ainsi  qu'il  se  trouve  en  contact 
avec  la  science  qui  traite  des  mâmes  faits  envisagés 
sous  un  autre  aspect.  Vous  savez  que  ce  contact  mé- 
rite souvent  le  nom  de  colliiion  ou  de  frottement 
rude;  s'il  en  résulte  beaucoup  de  chaleur,  il  n'en  ré- 
sulte pas  le  plus  souvent  beaucoup  de  lumière. 

Dans  l'intérei  de  la  vérité  et  de  la  justice  pour  ne 
pas  parler  des  intérêts  de  l'humanité,  je  demande  : 
pourquoi  tout  membre  du  clergé  n'est-il  pas  tenu 
d'acquérir,  comme  faisant  partie  de  son  éducation 
préliminaire,  une  teinture  des  sciences  physiques 
qui  le  mettrait  à  même  de  comprendre  les  difficultés 
qui  s'opposent  à  l'acceptation  de  ses  théories,  et  qui 
s'imposent  à  l'esprit  de  tout  homme  réfléchi  et  in- 
telligent, s'étant  donné  la  peine  d'étudier  les  élé- 
ments des  connaissances  naturelles? 

11  y  a  peu  de  temps,  j'assistais  à  une  grande  as- 
semblée cléricale  où  j'avais  été  convoqué  pour  faire 
un  discours.  J'eiposais  quelques  faits  élémentaires^ 
des  sciences  physiques  et  faisais  ressortir  en  quoi  ces 
faits  contredisent  certains  enseignements  ordinaires 
du  clergé.  Voici  ce  qui  en  résulta.  Quand  j'eus 
fini,  une  section  de  l'assemblée  m'attaqua  avec 
toute  l'intempérance  du  zèle  religieux  pour  avoir 
exposé  des  faits  et  des  conclusions  qu'aucun  juge 
compétent  ne  saurait  admettre  ;  puis,  quand  le» 
premiers  orateurs  se  furent  retirés  au  milieu  de» 
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applaudissements  de  la  majorité  de  leurs  confrères, 
la  minorité,  plus  sensée,  se  leva  pour  me  dire  que 
je  m'étais  donné  bien  de  la  peine  en  pure  perte.  Ces 
messieurs  savaient  déjàtout  ce  que  je  venais  de  leur 
dire  ;  ils  étaient  parfaitement  d'accord  avec  moi.  Un 
de  mes  amis,  homme  positif,  ne  se  payant  pas  de 
mots,  des  plus  distingués  d'ailleurs,  assistait  à  la  réu- 
nion, et  tout  naturellement  il  leur  Qt  cette  ques- 
tion ;  S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  ne  le  dites-vous  pas 
eQ  cliaire  7  Ou  ne  &t  pas  de  réponse  à  sa  demande. 

On  peut,  en  effet,  diviser  aujourd'hui  notre  clergé 
en  trois  catégories  :  dans  la  première,  de  beaucoup 
la  plus  considérable,  se  rangent  les  ecclésiastiques 
ignorants  et  qui  parlent  ;  puis  il  y  a  une  petite  pro- 
portion de  gens  qui  savent  et  qui  se  taisent  ;  enfin 
une  minorité  insignifiante  composée  d'hommes  qui 
savent,  et  qui  parlent  selon  ce  qu'ils  savent  :  il  s'agit 
ici  du  clergé  protestant.  Notre  grande  ennemie 
(je  vous  parle  comme  homme  de  science),  l'Église 
catholique  romaine,  seule  grande  organisation  spi- 
rituelle capable  de  résister  et  qui  s'oppose  en  effet 
aux  progrès  des  sciences  et  de  la  civilisation  mo- 
derne, parce  que  c'est  pour  elle  une  question  de 
vie  ou  de  mort,  cette  Église,  dis-je,  conduit  mieux 
ses  affaires. 

Tout  récemment  j'eus  le  plaisir  de  visiter  un  des 
grands  séminaires  les  plus  importants  de  l'Église 
romaine  en  ce  pays  (1),  et  il  me  sembla  qu'il  y  avait, 

(1)  Séminaire  de  Uaynooth  en  Irlande. 
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entre  Ihs  hommes  de  cette  institution  et  les  cham- 
pions si  hien  pourvus  de  nos  églises  anglicanes  et 
dissidentes,  la  même  différence  qu'entre  ces  parfaits 
soldats,  les  vétérans  de  la  vieille  garde  de  Napoléon, 
et  nos  braves  volontaires  anglais. 

Le  prStre  catholique  est  dressé  à  savoir  son  métier 
(passez-moi  la  trivialité  de  l'expression  sans  intention 
méchante]  et  à  l'exercer  erQcacement.  Les  profes- 
seurs du  séminaire  en  question,  instruils,  pleins  de 
zèle  et  de  détermination,  me  permirent  de  leur  par- 
ler franchement.  Nous  étions  là  comme  les  postes 
avancés  de  deux  armées  ennemies  pendant  une 
trêve,  et  nous  cansions  comme  ennemis  faisant 
commerce  d'amitié.  Je  me  hasardais  à  leur  indiquer 
certaines  difficultés  que  la  pensée  scientifique  allait 
susciter  à  leurs  élèves  et  ils  me  répondirent  :  Notre 
église  dure  depuis  bien  des  siècles,  et  a  traversé 
heureusement  bien  des  orages.  Nous  sommes  au- 
jourd'hui en  présence  d'une  bourrasque  de  la  vieille 
tempête,  et  les  jeunes  gens  qui  sortent  de  nos  mains 
sont  prêts  maintenant,  comme  ils  l'étaient  autrefois, 
à  lutter  contre  toutes  ces  difficultés.  Leurs  profes- 
,  seurs  de  philosophie  et  de  sciences  leur  expliquent 
toutes  les  hérésies  du  jour  et  leur  enseignent  la  ma- 
nière d'y  répondre. 

Je  respecte  de  tout  mon  cœur  une  organisation 
qui  fait  ainsi  face  à  l'ennemi,  et  je  voudrais  qu'elles 
fussent  toutes  en  aussi  bon  ordre  de  bataille.  Cela 
vaudrait  mieux  pour  tous  les  clergés,  comme  pour 
nous-mêmes.  L'armée  de  la  libre-pensée  marche 
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aujourd'hui  il  la  débandade,  et  plus  d'un  bouillant 
libre- penseur  use  de  sa  liberté  pour  faire  circuler 
bien  des  sottises.  Sous  les  coups  'd'un  ennemi  vi- 
goureux et  altentif,  nous  pourrions  peut-être  ac- 
quérir plus  de  cohésion  et  de  discipline,  et  quant  à 
moi,  je  regrette  bien  qu'il  n'y  ait  pas  au  banc  des 
évoques  un  homme  de  la  trempe  de  Butler,  l'auteur 
de  l'Analogie,  qui  eïécuterait  en  un  tour  de  main  la 
plupart  des  doctrines  de  ce  scepticisme  àpriori  qui 
court  les  rues  en  ce  moment. 

Les  arguments  que  je  viens  de  vous  eiposer  suffi- 
ront sans  doute,  quand  mSme  il  n'y  en  aurait  pas 
de  plus  puissants,  pour  motiver  mon  désir  de  voir 
introduire  dans  les  écoles  l'enseignement  scienti- 
fique. J'ai  ensuite  à  me  demander  :  quelles  sont 
les  sciences  qui  doivent  entrer  dans  l'éducation  des 
enfants?  Cette  question  est  de  la  plus  grande  im- 
portance, car  ceux  de  mon  parti,  qui  vont  sans 
doute  me  reprocher  cet  aveu,  font  souvent  tort  & 
la  cause  qu'ils  défendent,  en  demandant  trop.  A  cOté 
des  sciences  physiques,  il  y  a  d'autres  formes  de  la 
culture  intellectuelle,  et  je  regretterais  infiniment 
de  voir-  oublier  cette  vérité,  ou  même  d'observer 
une  tendance  à  négliger  ou  à  ruiner  la  culture  litté- 
raire ou  esthétique  en  faveur  de  la  science.  Cette 
manière  étroite  de  se  rendre  compte  des  besoins 
de  l'éducation  diffère  totalement  de  ce  que  j'en- 
tends, quand  je  demande  l'introduction  d'une  cul- 
ture scientifique  complète  et  réelle  dans  toutes  les  ' 
écoles.  Je  ne  pense  pas  cependant  qu'il  faudrait  en- 
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seigner  à  tous  les  écoliers,  tout  ce  que  comporte 
la  science.  Une  semblable  idée  est  absurde,  il  serait 
pernicieux  de  chercher  à  la  mettre  à  exécution. 
J'entends  qu'en  quittant  l'école,  tous  les  garçons  et 
toutes  les  filles  devraient  posséder  un  aperçu  du 
caractère  générai  de  la  science  et  avoir  l'esprit  plus 
ou  moins  façonné  aux  méthodes  scientifiques  en 
général,  de  telle  sorte  qu'en  arrivant  dans  le  monde 
pour  y  faire  leur  chemin,  ils  fussent  tous  préparés 
à  se  rendre  compte  des  problèmes  scientifiques  ; 
non  qu'ils  pussent  connaître  tout  d'abord  les  con- 
ditions de  tous  ces  problèmes,  qu'ils  pussent  être  ca- 
pables de  les  résoudre  tous,  mais  je  voudrais  voir 
tout  le  monde  familiarisé  avec  le  courant  général 
de  la  pensée  scientifique  et  capable  d'appliquer  con- 
venablement les  méthodes  de  la  science,  après  s'être 
enquis  des  conditions  du  problème  spécial  qui  se 
présente. 

C'est  ainsi  que  je  comprends  l'éducation  scienti  - 
flque.  Pour  qu'un  garçon  puisse  acquérir  une  sem  - 
blable  éducation,  il  n'est  nullement  nécessaire  qu'il 
consacre  tout  son  temps  d'étude  aux  sciences  phy- 
siques. Personne  ne  regretterait  plus  que  moi  une 
manière  de  faire  aussi  exclusive.  Bien  plus,  il  n'est 
pas  nécessaire  qu'il  y  passe  beaucoup  de  temps, 
pourvu  que  l'on  choisisse  bien  les  objets  d'étude, 
qu'on  les  dispose  utilement  et  que  cette  instruction 
soit  donnée  d'une  façon  convenable. 

Voici  à  peu  près  ce  qu'il  y  aurait  à  faire,  selon 
moi.  Pour  commencer,  il  faudrait  faire  connaître 
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aux  enfants  l'ensemble  des  phénomènes  de  la  na- 
ture, la  géograpbie  physique,  h  l'ErdkuDâe  »  des  Alle- 
mands, connaissance  de  la  terre  ou  géologie  au  sens 
étymologique,  embrassant  les  connaissances  géné- 
rales qui  s'y  rapportent,  ce  qu'on  trouve  à  sa  sur- 
face, et  ce  qui  l'entoure.  Si  celui  qui  a  l'expé- 
rience des  allures  intellectuelles  des  enfants  veut  bien 
rappeler  &  sa  pensée  leurs  questions,  il  reconnaîtra 
que,  tant  qu'il  est  possible  de  les  rapporter  à  une  ca- 
tégorie scientiflque,cesquestionsserattachentàcette 
géographie  physique.  L'enfant  demande  :  Qu'est-ce 
que  la  lune?  pourquoi  brille-t-elle?  D'où  vient  l'eau 
de  la  rivière  ;  où  coule-t-elIe7  Pourquoi  y  a-t-il  des 
vagues  sur  la  mer?D'oti  vient  cette  bëte?  A  quoi  sert 
cette  plante  î  Si  on  ne  lui  fait  pas  affront,  si  on 
n'arrête  pas  le  développement  de  ses  pensées  en  lui 
disant  de  ne  pas  faire  de  sottes  quesUons,  il  n'y  a 
pas  de  limites  aux  désirs  intellectuels  du  jeune  en- 
fant, ni  de  bornes  aux  acquisitions,  lentes  maïs 
solides,  que  ses  facultés  de  penser  peuvent  Eaire 
ainsi,  en  fait  de  connaissances  et  d'expansion  men- 
tale. A  toutes  questions  de  ce  genre,  un  précepteur 
dont  les  idées  représentent  des  connaissances  vraies, 
etnon  des  phrases  de  livres  apprises  par  cœur,  peut 
faire  des  réponses  incomplètes  nécessairement, 
mais  vraies  pourtant  dans  l'étendue  de  leur  portée; 
et  l'on  peut  mettre  ainsi  un  enfant  de  neuf  ou  dix 
ans  à  même  de  saisir  une  vue  panoramique  de  la 
nature,  en  infusant  dans  son  esprit  de  fortes  habi- 
tudes scientifiques. 
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Après  avoir  ainsi,  pour  commencer,  ouvert  les 
yeux  de  l'enfant  aux  grands  spectacles  des  mouve- 
ments journaliers  de  la  nature,  à  mesure  que  se  dé- 
veloppent ses  facultés  de  raisonnement,  et  qu'il  se 
familiarise  avec  les  instruments  des  connaissances  : 
la  lecture,  l'écriture  et  les  mathématiques  élémen- 
taires, il  faut  le  pousser  vers  les  connaissances  que 
l'on  appelle  d'uqe  façon  plus  précise  les  scien- 
ces physiques.  Or,  les  sciences  physiques  sont  de 
deux  genres  :  le  premier  comprend  les  sciences 
qui  se  rapportent  à  la  forme  et  aux  relations  des  ' 
formes  entre  elles  ;  le  second,  celles  qui  étudient 
les  causes  et  les  effets.  Dans  les  sciences,  comme 
nous  les  étudions,  les  deux  genres  se  trouvent  sou- 
vent réunis;  mais  l'étude  des  systèmes  botaniques, 
que  l'on  appelle  la  taxonomie,  est  un  exemple  du 
premier  genre,  dans  toute  sa  pureté,  et  la  physique 
est  un  exemple  du  second.  En  étudiant  convena- 
blement ces  deux  branches  de  la  science,  on  peut 
obtenir,  au  point  de  vue  de  l'éducation,  tout  le  bé- 
néfice que  l'étude  des  sciences  physiques  peut  pro- 
curer, et  si  avec  la  géographie  physique  ces  deux 
études  fournissaient  tout  le  programme  scienti- 
fique des  écoles,  je  le  considérerais  comme  fort 
satisfaisant.  Je  pense  mCme  que  ce  serait  pour 
l'Angleterre  le  plus  grand  bonheur  que  l'on  puisse 
souhaiter,  si  tous  les  enfants  de  ce  pays  recevaient  à 
l'avenir  une  connaissance  générale  des  choses  qui 
les  entourent,  avec  les  éléments  de  la  physique  et 
ceux  de  la  botanique.  Mais  je  serais   bien  plus 
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satisfait  encore  si  l'on  pouvait  ajouter  à  cette  ios- 
truction  uu  peu  de  chimie,  et  une  connaissance 
élémentaire  de  la  physiologie  de  l'homme. 

En  ce  qui  concerne  l'éducatâon  scolaire,  je  n'en 
demande  pas  davantage  pour  le  moment,  et  je  crois 
qu'une  instruction  semblable  serait  une  excellente 
introduction  à  l'éducation  scientifique  que  je  vous 
ai  indiquée  comme  si  essentielle  à  ceux  qui  veulent 
poursuivre  heureusement  nos  professions  les  plus 
importantes.  Mais  il  faut  que  ce  minimum  d'instruc- 
tion soit  donné  de  façon  à  procurer  des  connais- 
sances réelles,  et  soit  ponr  l'esprit  une  discipline 
pratique.  Si  l'éducation  scientifique  doit  se  résou- 
dre purement  en  un  travail  délivres,  il  vaudra  mieux 
ne  pas  s'en  mêler,  et  s'en  tenir  à  la  grammaire  la- 
tine qui  n'a  pas  la  prétention  d'être  autre  chose. 

Si  l'on  recherche  les  grands  avantages  de  l'édu- 
cation scientifique,  il  faut  que  cette  éducation  soit 
réelle,  c'est-à-dire,  que  l'esprit  de  l'élève  soit  mis 
directement  en  relation  avec  les  faits  ;  il  ne  faut  pas 
se  borner  à  lui  dire  une  chose,  mais  il  faut  lui  faire 
voir  qu'elle  est  telle,  et  non  autrement,  au  moyen  de 
sa  propre  intelligence  et  de  ses  capacités  propres. 
Il  y  a  ceci  de  particulier  dans  l'instruction  scienti- 
fique, et  qui  fait  qu'aucune  autre  espèce  de  disci- 
pline ne  peut  la  remplacer  :  elle  met  l'esprit  en  con- 
tact direct  avec  les  faits,  elle  exerce  l'intelligence 
aux  procédés  de  l'induction  dans  toute  leur  plé- 
nitude, ou,  en  d'autres  termes,  elle  habitue  l'es- 
prit à  Urer  des  conclusions  de  faits  particuliers, 
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connus  par  l'observation  immédiate  de  la  nature. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  autres  études,  faisant 
partie  d'une  éducation  ordinaire,  disciplinent  l'es- 
prit.  L'étude  des  mathématiques  ne  nous  exerce 
guère  qu'à  faire  des  raisonnements  par  déduction. 
Pour  point  de  départ  le  mathématicien  a  quelques 
propositions  simples,  doat  la  preuve  est  si  claire 
qu'on  les  dit  évidentes  en  soi,  et  alors  il  n'a  plus 
qu'à  en  tirer  des  déductions  subtiles.  L'étude  des 
langues,  du  moins  comme  on  les  enseigne  habituel- 
lement, est  le  plus  souvent  de  môme  ordre;  l'auto- 
rité et  la  tradition  fournissent  les  données,  et  les 
opérations  mentales  de  l'élève  sont  déductives. 

De  même,  quand  il  s'agit  de  l'histoire,  les  faits 
sont  encore  admis  sur  l'évidence  de  la  tradition  et 
de  l'autorité.  Vous  ne  pouvez  faire  constater  par 
lui-même,  à  l'enfant,  la  bataille  des  Thermopyles, 
ni  lui  faire  constater  que  Cromweli  a  gouverné  au- 
trefois en  Angleterre.  II  n'y  a  pas  moyen,  par  cette 
voie,  de  le  mettre  directement  en  contact  avec  les 
faits  naturels,  l'autorité  est  ici  indispensable,  ou 
plut At tout  dépend  d'elle. 

A  cet  égard,  l'éducation  scientifique  donne  à 
l'esprit  une  discipline  bien  différente ,  et  prépare 
l'élève  pour  la  vie  commune.  Qu'avons-nous  à  faire 
dans  la  vie  de  chaque  jour?  Il  s'agit,  le  plus  sou* 
vent,  de  faits  qu'il  faut  d'abord  bien  observer  ou 
bien  comprendre,  et  qu'il  faut  ensuite  interpréter 
à  l'aide  de  raisonnements  par  induction  nu  par  dé- 
duction ,  en  tout  semblables   aux  raisonnements 
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scientifiques.  Ce  que  l'on  admet  dans  un  cas  comme 
dans  l'autre  est  admis  à  nos  risques  et  périls;  les 
faits  et  la  raison  on  t)e  derniermot,  et  c'est  au  moyen 
de  rhonnéteté  et  de  la  patience  qu'on  se  tire  de 
toutes  les  difficultés. 

Mais,  je  le  répète,  pour  que  l'éducation  scienti- 
fique procure  ses  plus  grands  résultats,  il  faut  qu'elle 
soit  pratique.  En  expliquant  h  l'enfant  les  phéno- 
mènes généraux  de  la  nature,  il  faut  autant  que 
possible  donner  une  réalité  à  votre  leçon  en  lui  met- 
tant sous  les  yeux  les  objets  que  vous  voulez  lui 
faire  connaître.  Si  vous  lui  enseignez  la  botanique, 
îl  faut  lui  mettre  les  plantes  dans  les  mains,  il  faut 
lui  faire  disséquer  les  fleurs;  si  vous  lui  enseignez 
lapbysique,  la  chimie,  cberchez  pIutAt  à  lui  faire 
apprendre  par  lui-même,  qu'à  lui  remplir  la  tête 
de  connaissances  nouvelles.  Ne  vous  contentez  pas 
de  lui  dire  que  l'aimant  attire  le  fer;  faites-le-lui 
sentir  et  qu'il  éprouve  lui-mEme  cette  traction.  Di- 
tes-lui surtout  qu'il  a  pour  devoir  de  douter,  jus- 
qu'à ce  que  l'aulorité  absolue  de  la  nature  l'ait  con- 
traint à  reconnaître  la  vérité  de  ce  qui  est  écrit  dam 
les  livres.  Si  vous  savez  poursuivre  soigneusement 
et  en  toute  conscience  celte  discipline  mentale, 
croyez  que  vous  aurez  créé  dans  l'esprit  de  l'enfant 
une  habitude  intellectuelle  d'une  immense  valeur 
dans  la  vie  pratique,  quelque  peu  nombreuses  que 
soient  les  connaissances  que  vous  lui  aurez  données. 
On  m'a  souvent  demandé  :  A  quel  âge  faudrait-il 
commencer  celte  éducation  scientifique  ?  Elle  de- 
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Trait  commencer,  selon  moi,  aux  premières  lueurs 
de  l'intelligence.  Gomme  je  viens  de  tous  le  dire, 
dès  qu'il  commence  à  parler,  l'enfant  demande  des 
renseignements  sur  les  matières  des  sciences  physi- 
ques. La  première  leçon  dont  il  éprouve  le  besoin 
se  rapporte  aux  objets,  quels  qu'ils  soient,  qui  lui 
tombent  sous  la  main  et  l'entourent;  dès  qu'il  est 
capable  de  recevoir  une  instruction  systématique 
quelconque,  il  est  capable  de  recevoir  les  premiers 
rudiments  de  la  science. 

Certaines  gens  vous  feront  valoir  toutes  les  diffi- 
cultés qui  empêchent  d'enseigner  ces  matières  aux 
jeunes  enfants,  et  tout  aussitôt  insisteront  pour  qu'on 
leur  fasse  apprendre  le  catéchisme,  qui  contient 
pourtant  des  propositions  bien  autrement  difliciles 
à  comprendre  que  toutes  celles  du  système  d'édu- 
cation que  je  vous  ai  soumis.  De  même,  on  me  ré- 
pète sans  cesse,  qu'en  préconisant  l'introduction  de 
la  science  dans  les  écoles,  nous  ne  tenons  pas  compte 
de  lastupidité  des  garçons  et  des  Glles  en  général. 
Mais  &  mon  avis,  neuf  fois  sur  dix  cette  stupidité 
est  acquise  ;  fit,  non  naseilur.  Elle  provient  de  ce 
que  les  parents  et  les  pédagogues  s'efforcent  inces- 
samment de  réprimer  les  appétits  intellectuels  de 
l'enfance,  pour  y  substituer  le  désir  artiliciel  d'un 
aliment  aussi  insipide  qu'indigeste. 

Ceux  qui  nous  représentent  ainsi  les  difficultés  de 
donner  aux  jeunes  gens  une  éducation  scientiQque, 
oubhent  facilement  une  autre  condition  importante 
du  succès,  toujours  importante  lorsqu'il  s'agit  d'é- 


c.an:a(,GoOgk 


DISCOURS  APRÈS  DINER.  95 

ducation,  mais  des  plus  essentielles,  selon  moi, 
quand  l'écolier  est  fort  jeune.  Cette  condîlioD  est 
la  suivante  :  Le  professeur  devra  connaître  son  sujet 
d'une  façon  réelle  et  pratique.  S'il  eu  est  ainsi,  il 
en  pourra  parler  en  langage  facile  avec  une  con- 
viction complète,  comme  il  parle  de  tout  ce  qui 
fait  la  fie  habituelle.  Mais  s'il  ne  le  connaît  pas  à 
fond,  il  craindra  de  s'aventurer  en  dehors  des  li- 
mites d'une  phraséologie  technique  apprise  par 
ctBur,  et  un  froid  dogmatisme,  qui  fatigue  l'esprit 
et  excite  l'opposition,  remplacera  cette  confiance 
animée,  résultat  des  convictions  personnelles,  qui 
réjouit  et  encourage  l'esprit  si  sympathique  de  l'en- 
fance. 

Je  vous  ai  déjà  donné  à  entendre  que  l'instruction 
scientifique,  demandée  par  nous,  peut  se  donner 
sans  empiéter  d'une  façon  extravagante  sur  le  temps 
accordé  actuellement  à  l'éducation.  Dans  les  traités 
politiques  il  y  a  toujours  une  clause  pour  dire  qu'une 
partie  contractante  met  l'autre  sur  le  pied  de  la  na- 
tion la  plus  favorisée.  Nous  demandons  une  clause 
de  ce  genre  dans  le  traité  que  nous  voulons  passer 
avec  les  pédagogues;  nous  demandons  qu'il  soit 
accordé  &  la  science  un  temps  égal  à  celui  que  l'on 
accorde  à  toute  autre  branche  de  l'éducation,  soit 
quatre  heures  par  semaine  dans  chaque  classe  des 
écoles  ordinaires. 

Pour  le  moment,  je  crois  qu'un  arrangement  de 
ce  genre  satisferait  les  hommes  de  science,  mais, 
quant  à  moi,  je  ne  pense  pas  qu'il  serait  définltir,  ni 
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qa'il  puisse  l'eire.  L'éducation  actuelle  me  fait  l'ef- 
fet d'un  arbre  dont  les  racines  seraient  en  l'air  et 
dont  les  (leurs  et  le  feuillage  seraient  fixés  an  sol  ; 
je  voudrais,  je  l'avoue,  retourner  l'arbre  de  façon 
à  enterrer  profondément  ses  racines  dans  les  faits 
de  la  nature  qui  fourniraient  une  sève  réparatrice  à 
la  littérature  et  à  l'art,  le  feuillage  et  les  fruits  de 
cet  arbre.  Pour  qu'un  système  d'éducation  puisse 
être  considéré  comme  définitif,  il  faut  qu'il  recon- 
naisse cette  vérité,  que  l'éducationadeux  grands  buts 
auxquels  tout  ce  qui  la  constitue  doit  être  subor- 
donné: son  premier  but  est  de  faire  progresser  les 
connaissances  ;  le  second  est  de  développer  l'amour 
du  bien  et  la  haine  du  mal. 

La  sagesse  et  l'honnêteté  d'une  nation  la  rendront 
toujours  digne  de  notre  estime ,  et  entraîneront 
bientôt  notre  admiration  quand  même  elle  ne  cher- 
cherait pas  à  l'attirer  ;  d'autre  part,  sur  toute  la  sur- 
face du  globe,  aucun  spectacle  n'est  plus  triste  et 
plus  révoltant  que  celui  d'hommes  ignorant  toutes 
choses,  toutes  les  vérités  de  la  nature  du  moins,  et 
bornant  leur  science  à  ce  que  d'autres  ont  écrit; 
toute  croyance,  toute  direction  morales,  semblent 
leur  faire  défaut,  mais  lesentiment  de  la  beauté  est 
si  développé  chez  eux,  la  puissance  d'expression  si 
bien  cultivée,  qu'on  serait  tout  d'abord  tenté  de 
prendre  leurs  miaulements  langoureux  et  sensuels 
pour  l'harmonie  des  sphères. 

A  présent,  l'éducation  n'a  plus  guère  d'autre  but 
que  de  cultiver  la  puissance  d'expression  et  le  sen- 
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,  timent  de  la  beauté  littéraire.  Il  ne  s'agît  pas  d'avoir 
'  {pifilQue  chose  à  dire  en  dehors  d'Un  ramassis  d'opi  - 
'  nions  formulées  par  d'aulres,  ou  de  posséder  uncri- 
'  lorium  de  la  beauté  qui  nous  permette  de  reconnaî- 
tre le  divin  et  le  diabolique.;  on  néglige  tout  cela 
,  comme  dépourvu  d'importance.  Je  ne  pense  pas  me 
'  tromper  en  disant  que,  si  l'on  prenait  la  science 
_  comme  base  de  l'éducation,  au  lieu  d'eu  faire  tout 
au  plus  un  ornement  accessoire,  cet  état  de  choses 
ne  pourrait  exister. 
Eu  préconisant,  comme  élément  de  majeure  im- 
;'  portance ,    l'introduction   des   sciences   physiques 
dans  l'éducation,  je  suis  loin  d'avoir   en  vue  les 
'  écoles  supérieures  seulement.  Ce  changement,  tout 
au  contraire,  me  semble  nécessaire  surtout  dans 
^  les  écoles  primaires,  où  l'on  désire  voiries  enfants 
des  pauvres  tirer  le  meilleur  parti  possible  du  peu 
de  temps  qu'il  leur  est  loisible  d'accorder  à  l'acqui- 
sition des  connaissances.  A  cet  égard,  de  récentes 
décisions  officielles  ont  fait  faire    un  grand  pro- 
'    grés  \  l'instruction  en  poussant  nos  écoles  à  établir 
des  cours  scientifiques;  cette  mesure  n'a  pas  at- 
tiré l'attention,  mais  elle  sera,  je  crois,  plus  utile 
au  bonheur  du  peuple  que  bien  des  changements 
politiques  qui  ont  occasionné  des  luttes  retentis- 
santes. 

Par  les  règlements  dont  je  parle,  un  maître 
d'école  est  autorisé  à  établir  des  cours  sur  une  ou 
plusieurs  branches  de  la  science  ;  ses  élèves  subis- 
sent des  examens,  et  l'État  lui  accorde  une  rémuné- 
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ration,  d'après  iin  tarif  établi,  pour  tous  ceux  de 
ses  élèves  qui  satisfont  aux  examens.  Depuis  réta- 
blissement de  ce  système  je  suis  un  des  examiaa- 
teurs,  et  je  m'attends  cette  année  à  avoir  au  moins 
deux  mille  séries  de  réponses  à  des  questions  de 
physiologie,  provenant  surtout  de  jeunes  gens  des 
classes  ouvrières  qui  ont  appris  ce  qu'ils  savent 
dans  les  écoles  actuellement  répandues  sur  toute 
l'étendue  des  îles  Britanniques.  Je  sais  que  quel- 
ques-nns  de  mes  collègues  qui  s'occupent  de  su* 
jets  dont  l'enseignement  est  mieux  organisé,  la 
géométrie  par  exemple,  recevront  un  nombre  de 
feuilles  d'examen  trois  ou  quatre  fois  plus  considé' 
rable.  Je  puis  dire  qu'en  ce  qui  concerne  les  su- 
jels  dont  je  m'occupe,  l'enseignement  dont  je  suis 
ainsi  h  même  de  constater  les  résultats,  est  solide 
et  fort  satisfaisant  en  général,  et  il  dépend  des  exa- 
minateurs, selon  moi,  de  maintenir  le  niveau  de 
ces  études,  et  même  de  leur  assurer  un  développe- 
ment pour  ainsi  dire  illimité.  Que  pouvons-nous 
en  conclure?  Ceci  signifie  qu'en  leur  offrant  une 
rémunération  bien  minime,  les  maîtres  des  écoles 
primaires,  sur  bien  des  points  de  notre  pajs,  sont 
arrivés  à  créer  de  petits  foyers  d'instruclion  scienti- 
fique et  qu'ils  sont  parvenus,  ainsi  que  leurs  élèves, 
à  trouver  le  temps  nécessaire  pour  mener  à  bonne 
fin  ce  qu'ils  avaient  entrepris.  A  mesure  que  ce 
système  se  perfectionnera  et  se  fera  connaître,  ses 
résultats  efficaces,  je  n'en  doute  pas,  se  développe- 
ront beaucoup,  malgré  le  peu  de  temps  que  les 
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chefs  d'insUtution  et  les  professeurs  ont  à  leur  dis- 
position pendant  les  jours  de  semaine.  Et  ceci  m'a- 
mène à  demander  :  pourquoi  limiter  aux  jours  de 
semaine  cette  instruction  scientifique? 

Certaines  personnes  dont  la  tournure  d'esprit  est 
cléricale  ont  l'habitude  d'employer  les  gros  mots 
pour  désigner  ce  qui  ne  leur  plall  pas,  et  je  ne 
m'étorwierais  pas  que  l'on  stigmalis&t  comme  blas- 
phématoire et  abominable,  la  proposlLion  que  je 
vais  faire.  Comme  cela  m'est  assez  indifférent,  je 
me  hasarde  à  demander  :  Serait-il  donc  bien  mal 
d'employer  une  partie  du  dimanche  pour  donner,  à 
ceux  qui  n'ont  de  loisir  que  ce  jour-là,  une  connais- 
sance des  phénomènes  de  la  nature  et  des  rapports 
de  l'homme  avec  la  nature? 

Je  voudrais  voir  dans  chaque  paroisse  une  école 
du  dimanche,  destinée  à  l'enseignement  scienti- 
fique ;  elle  i^e  serait  pas  instituée  pour  remplacer 
aucun  des  moyens  actuels  de  faire  connaître  au 
peuple  ce  qui  est  pour  son  bien,  mais  agirait  con- 
curremment. Je  ne  puis  m'empécber  de  croire, 
en  présence  de  l'abime  d'ignorance  ouvert  à  nos 
pieds,  qu'il  y  a  de  la  besogne  pour  tous  ceux  qui 
sont  disposés  à  travailler  pour  le  combler. 

Et  si  certains  de  ces  partisans  des  fausses  idées 
cléricales  en  question,  objectent  qu'il  leur  semble 
dérogatoire  à  l'honneur  du  Dieu  qu'ils  adorent 
d'éveiller  l'esprit  de  la  jeunesse  aux  merveilles  In- 
Qnies  et  à  la  majesté  des  œuvres  qu'ils  proclament 
Sire  les  siennes,  d'enseigner  aux  enfants  des  lois 
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qui  soDt  ses  lois,  de  leur  tilie  connaître,  par  consé- 
quent, tout  ce  que  l'homme  a  besoin  de  connaître,  je 
n'ai  plus  qu'à  conseiller  à  ces  bonnes  gens  de  se  con- 
fier aux  soins  d'un  aliéniste.  Si  leur  logique  leur 
permet  de  tirer  cette  conclusion  de  semblables  pré- 
misses, elle  est,  je  pense,  singulièrement  détraquée. 


=,  Couple 
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Cesl  sur  les  rapports  de  la  science  physiologique 
avec  les  autres  branches  de  connaissances,  que  je 
vais  appeler  votre  attention. 

Prenant  ce  mot  de  science  physiologique,  dans  son 
sens  le  plus  large  et  comme  équivalent  du  terme 
biologie,  ou  science  de  la  vie  individuelle,  nous 
avons  à  envisager  successivement  les  questions  sui- 
vantes : 

1°  Sa  position  et  sa  portée  comme  branche  des 
connaissances. 

â"  Sa  valeur  comme  moyen  de  discipline  mentale. 

3°  Ce  qu'elle  peut  apporter  de  renseignements 
directement  utiles,  et  enOn  : 

4*  L'époque  à  laquelle  il  est  le  plus  avantageux 
d'en  faire  un  des  éléments  de  l'éducation. 

Relativement  à  la  première  de  ces  questions,  nos 
conclusions  dépendront  nécessairement  de  ce  qui 
fera  l'objet  des  études  biologiques,  et  je  pense  que 
quelques  considérations  préliminaires  vous  feront 
bien  comprendre  la  grande  différence  qui  existe 
entre  les  corps  vivants,  dont  s'occupe  la  science  phy- 
6. 
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siologique,  et  le  reste  de  l'univers;  enlre  les  phéno- 
mènes du  nombre  et  de  l'espace,  ceux  de  la  force 
physique  ou  chimique  d'une  part,  et  ceux  de  la 
vie,  de  l'autre. 

Le  mathématicien,  le  physiden  elle  chimiste  con- 
sidèrent les  choses  à  l'état  de  repos;  pour  eux  tous 
les  corps  tendent  normalement  à  un  état  d'équi- 
libre. 

Le  mathématicien  ne  suppose  pas  que  spontané- 
ment une  quantité  puisse  changer,  qu'un  point 
donné  de  l'espace  puisse)  prendre  une  autre  di- 
rection par  rapport  à  un  second  point.  Il  en  est  de 
mSme  pour  le  physicien.  Quand  Newton  vit  tom- 
ber la  pomme,  il  put  conclure  de  suite  que  sa 
chute  ne  dépendait  pas  d'une  puissance  inhérente 
en  la  pomme,  mais  qu'elle  résultait  de  quelque 
autre  chose  qui  agissait  sur  elle.  De  métne,  on 
considère  toute  force  physique  comme  ce  qui  trou- 
ble un  équilibre  auquel  tendaient  les  choses  avant 
que  cette  force  n'agisse,  et  auquel  elles  tendront 
encore  quand  elle  aura  cessé  d'agir. 

Les  changements  chimiques  qui  se  produisent 
dans  un  corps  sont,  de  même,  pour  le  chimiste, 
l'effet  de  quelque  chose  d'externe,  agissant  sur  le 
corps  modiHé.  Un  composé  chimique,  une  fois 
formé,  persisterait  indéHnimenl  s'il  ne  survenait 
aucun  changement  dans  les  conditions  environ- 
nantes. 

Mais,  pour  celui  qui  étudie  la  vie,  l'aspect  de  la 
nature  est  précisément  inverse.  Ici  le  changement 
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incessant,  spontané  même  quant  à  ce  que  nous  en 
savons,  est  la  règle;  le  repos  est  l'exceplion,  l'ano- 
malie qu'il  Taut  expliquer.  Les  corps  fiyants  ne  sont 
pas  inertes  et  ne  tendent  pas  à  l'équilibfe. 

Permettez-moi  d'insister  sur  ces  considérations 
abslrattes,  et  de  les  élucider  par  quelques  exemples. 

Prenons  un  vase  plein  d'eau,  à  la  température 
ordinaire,  dans  une  atmosphère  saturée  de  vapeur. 
Dans  la  limite  de  nos  connaissances,  la  quantité  et 
la  figure  de  cette  eau  doivent  persister  indéfini- 
ment. 

Que  l'on  jette  dans  ce  vase  un  morceau  d'or,  il 
en  résultera  dans  la  figure  de  l'eau  un  trouble  et 
un  mouvement  exactement  proportionnels  à  l'im- 
pulsion de  l'or.  Mais  bientAt  les  effets  du  trouble 
s'effaceront,  l'équilibre  se  rétablira,  et  l'eau  repren- 
dra son  état  passif. 

Exposez  cette  eau  au  froid,  elle  va  se  solidiBer 
et,  en  se  solidifiant,  ses  particules  se  disposeront 
entre  elles  selon  des  formes  cristallines  définies. 
Hais,  une  fois  formés,  cescristaus  ne  changent  plus. 

Ou  encore,  substituez  au  morceau  d'or  une  subs- 
tance capable  d'entrer  en  relation  chimique  avec 
l'eau,  soit  ime  masse  de  cette  substance  que  l'on 
appelle  la  protéine,  la  substance  de  la  chair.  Il  va 
se  produire  un  grand  trouble  dans  l'équilibre,  des 
compositions  et  des  décompositions  de  toutes  sortes 
vont  survenir,  mais,  comme  précédemment,  tout 
cela  finira  par  le  retour  à  l'état  de  repos. 

Mais,  au  lieu  de  cette  petite  masse  de  protéine 
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morte,  prenoos  une  particule  de  protéine  vivante, 
UD  de  ces  petits  ôtres  microscopiques  qui  abondent 
dans  nos  étangs,  et  que  l'on  appelle  des  tnfmoires, 
une  Euglène,  par  exemple,  et  mettous-la  dans  notre 
vase  d'eau.  C'est  une  petite  masse  arrondie,  pour- 
vue  d'un  long  filament  et  qui  ne  présente  pas,  en 
dehors  de  cette  forme  particulière,  de  différence 
physique  ou  chimique  pouvant  la  faire  reconnaître 
d'une  parcelle  de  protéine  morte. 

Pourtant  les  phénomènes  qu'elle  va  occasionner 
présenteront  des  différences  immenses.  En  pre- 
mier lieu  notre  Ëuglëne,  traversant  te  liquide  en 
tous  sens  et  très-rapidement  à  l'aide  des  vibrations 
de  son  long  filament  ou  cil,  développera  une  énorme 
quantité  de  forces  physitjues. 

La  quantité  d'énei^ie  chimique  que  possède  ce 
petit  être  n'est  pas  moins  étonnante.  Il  représente 
en  lui-même  un  laboratoire  parfait,  et  va  agir  et 
réagir  sur  l'eau  et  les  matières  qu'elle  contient,  les 
transformant  en  composés  nouveaux  analogues  à  sa 
propre  substance,  et  rejetant  en  mgme  temps  d'au- 
tres parties  de  sa  propre  substance  devenues  excré- 
mentitielles . 

De  plus  l'bluglène  va  s'accroître,  mais  sa  crois- 
sance est  loin  d'être  illimitée,  comme  pourrait 
l'être  celle  d'un  cristal.  Après  avoir  acquis  un  cer- 
tain développement,  elle  se  divise,  et  chacune  des 
parties  prend  la  forme  de  l'original  pour  s'accroitre 
et  se  diviser  comme  lui. 

Ce  n'est  pas  tout.  Après  s'être  ainsi  divisés  et 
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subdivisés  plusieurs  fois,  ces  petits  êtres  infimes 
revêtent  une  forme  tout  à  fait  nouvelle;  ils  perdent 
leurs  longues  queues,  ils  s'arrondissent  et  sécrètent 
une  sorte  d'enveloppe,  une  petite  loge  où  ils  s'en- 
ferment pendant  un  certain  temps,  pour  reprendre 
parfois,  directement  ou  indirectement,  leur  pre- 
mier mode  d'existence.  Or,  d'après  ce  que  nous 
en  savons,  il  n'y  a  pas  de  limites  naturelles  k  l'exis- 
tence de  l'Euglëne  ou  d'aucun  autre  germe  vivant. 
Une  fois  lancée  dans  l'existence,  l'espèce  vivante 
tend  à  vivre  toujours. 

Voyez  combien  diCTëre  cette  particule  animée, 
des  atomes  sans  vie  dont  s'occupent  les  physiciens 
et  les  chimistes. 

La  particule  d'or  tombe  au  fond  du  vase,  et  y 
entre  en  repos  ;  la  particule  de  protéine  morte  se 
décompose,  disparaît,  elle  arrive  aussi  au  repos; 
mais  la  particule  de  protéine  vivante  ne  tend  pas  à 
épuiser  ses  forces,  elle  ne  tend  pas  à  revêtir  une 
forme  permanente,  et  se  fait  essentiellement  recon- 
naître comme  troublant  l'équilibre  en  ce  qui  con- 
cerne la  force,  comme  subissant  une  métamorphose 
et  un  changement  constants,  quant  à  la  forme. 

Ainsi  donc,  ce  qui  caractérise  cette  portion  de 
l'univers  qui  ne  vit  pas,  domaine  du  chimiste  et  du 
physicien,  c'est  la  tendance  à  l'équilibre  des  forces, 
à  la  permanence  des  formes. 

Ce  qui  caractérise  le  monde  viyant,  c'est  la  ten- 
dance au  trouble  de  l'équilibre  établi,  la  production 
de  formes  qui  se  succèdent  en  cycles  déûnis. 
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Quelle  est  la  cause  de  celte  merveilleuse  ditTé- 
rence  entre  la  particule  morte  et  la  particule  vi- 
vante d'une  matière  qui,  à  tout  autre  égard,  parait 
Être  identique;  de  cette  différence  à  laquelle  nous 
donnons  le  nom  de  vie  ? 

Quant  à  moi,  je  ne  puis  le  dire.  Plus  tard  peut- 
£tre  lespfailosophcs  découvriront  des  lois  supérieures 
dont  les  faiLs  vitaux  ne  seraient  que  des  cas  particu- 
liers. Il  est  très-possible  qu'ils  arrivent  à  recon- 
naître les  liens  qui  unissent,  d'une  part,  les  phéno- 
mènes physico-chimiques,  eties  phénomènes  vitaux, 
de  l'autre.  Pourtant  nous  ne  savons  rien  encore  à 
cet  égard,  et  nous  ferons  preuve,  je  pense,  d'une 
sage  humilité  en  avouant  que,  pour  nous  du  moins, 
ce  revêtement  successif  de  formes  différentes,  les 
conditions  extérieures  restant  les  mômes,  cette  spon- 
tanéité d'action ,  si  je  suis  autorisé  à  me  servir 
d'une  expression  qui  implique  plus  que  je  ne  sau- 
rais garantir,  cet  aspect  variable,  qui  constitue  une 
distinction  pratique  si  vaste  et  si  claire  entre  les 
corps  vivants  et  les  corps  inanimés,  est  un  fait  ul- 
time, indiquant,  comme  tel,  qu'il  existe,  entre  ce 
qui  Tait  l'objet  des  sciences  biologiques  et  la  matière 
de  toutes  les  autres  sciences,  une  ligne  de  démar- 
cation bien  tranchée. 

Je  voudrais,  en  effet,  vous  faire  bien  comprendre 
que  l'Euglène,  cet  être  rudimentaire,  est  le  type  de 
tout  ce  qui  a  vie,  en  tant  qu'il  s'agisse  de  distinguer 
la  matière  vivante  de  la  matière  inerte.  Ce  cycle 
de  changements,  qui  se  manifeste  dans  l'Euglène 
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par  deux  ou  trois  changements  successifs,  se  mani- 
feste aussi  clairement  dans  les  nombreux  états  de 
développement  que  traversent  le  cbëne  ou  l'horame, 
à  partir  du  germe  primitif  qui  leur  a  donné  nais- 
sance. Quelles  que  soient  les  forrfies  simples  ou 
complexes  que  puisse  revêtir  l'être  vivant,  il  se  dis- 
tingue de  ce  qui  ne  vît  pas  par  ces  trois  phéno-  . 
mènes  :  la  production,  l'nccroissement,  la  repro- 
duction. 

S'il  en  est  ainsi,  il  est  clair  qu'en  passant  des 
sciences  physico-chimiques  aux  sciences  physiolo- 
giques, l'étudiant  aborde  un  ordre  de  faits  tout 
nouveau;  et  nous  avons  maintenant  à  rechercher 
jusqu'à  quel  point  ces  faits  nouveaux  impliquent 
de  nouvelles  méthodes,  ou  nécessitent  une  modifi- 
cation de  celles  qu'il  connaît  déjà.  Or,  on  a  beau- 
covp  parlé  des  particularités  de  méthodes  de  la 
science  en  général,  et  des  méthodes  différentes 
suivies  dans  les  différentes  sciences.  Les  mathé- 
maticiens, dit-on,  ont  une  méthode  spéciale  ;  en 
pby^que  il  en  faut  une  autre,  il  en  faut  une  autre 
encore  en  biologie,  et  ainsi  de  suite.  Pour  ma  part, 
j'avoue  ne  rien  comprendre  à  cette  manière  de 
parler. 

En  tant  qu'il  m'est  possible  de  bien  m'en  rendre 
compte,  la  science  n'est  pas,  comme  quelques-uns 
semblent  le  supposer,  une  modîllcalion  de  la  sor- 
cellerie adaptée  au  goût  du  dix-neuvième  siècle,  et 
ses  progrès  ne  résultent  pas  surtout  de  la  décadence 
de  l'inquisition. 
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La  science,  selon  moi,  n'est  que  le  sens  commun 
dressé  et  organisé  ;  elle  en  diffère  comme  an  vé- 
téran peut  diiTérer  d'un  jeune  conscrit  ;  ses  métho- 
des ne  diffèrent  de*  celles  du  sens  commun  que 
comme  les  coups  d'estoc  et  de  taille  du  vieux  soldat 
diffèrent  des  coups  de  massue  portés  maladroite- 
.  ment  par  un  sauvage.  Dans  les  deux  cas  la  puissance 
première  est  la  m£me,  et  le  sauvage  qui  n'a  pas 
été  dressé  au  métier  des  armes,  a  peut-être  le  bras 
le  plus  vigoureux.  L'homme  au  sabre  a  comme 
avantages  réels  une  arme  pointue  et  bien  affilée, 
son  œil  exercé  reconnaît  vite  le  point  faible  de 
l'adversaire,  sa  main  est  prompte  à  y  porter  les 
coups.  Mais  après  tout,  l'exercice  du  sabre  n'est 
que  le  développement ,  le  perfectionnement  des 
coups  portés  à  tort  et  à  travers  par  l'homme  au 
bllton. 

Ainsi  donc,  les  grands  résultais  de  la  science  ne 
proviennent  pas  de  facultés  occultes;  les  procédés 
intellectuels  qui  nous  ont  acquis  ces  résultats  con- 
sidérables ne  diffèrent  pas  de  ceux  dont  nous  usons 
tous  dans  les  affaires  de  la  vie  les  plus  humbles,  les 
plus  insignifiantes.  L'agent  de  police  découvre  un 
coquin  à  l'empreinte  de  ses  pas,  par  les  procédés 
intellectuels  qui  permirent  à  Cuvier  de  restaurer 
des  animaux  disparus,  sur  des  fragments  de  leurs 
o»  retrouvés  à  Montmartre.  Et  quand,  à  l'aide  d'un 
procédé  d'induction  et  de  déduction,  une  dame  qui 
aperçoit  sur  sa  robe  une  tacbe  d'une  espèce  parti- 
culière arrive  à  cette  conclusion  que  quelqu'un  y 
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renversé  un  eacrier,  son  raisonnement  ne  diffère 
pas,  dans  l'espèce,  de  ceux  qui  firent  découvrir  des 
plané  tes  à  Adams  et  à  Leverrier. 

Après  tout,  l'homme  de  science  ne  fait  qu'em- 
ployer avec  une  exactitude  scrupuleuse  les  métho- 
des dont  nous  nous  servons  tous  habituellement  et 
&  chaque  instant  d'une  façon  négligente  ou  par  & 
peu  près;  etmémel'homme  d'affaires,  comme  celui 
d'entre  nous  qui  a  le  plus  pftli  sur  les  livres,  doit 
employer  les  méthodes  scienliflques,  il  sera  homme 
de  science  nu  même  titre  que  nous  le  sommes  nous< 
mêmes,  quelque  étonné  qu'il  puisse  être  de  se 
trouver  philosophe,  comme  l'était  bien  M.  Jour- 
dain en  apprenant  qu'il  avait  toute  sa  vie  parlé  en 
prose.  Cependant,  s'il  n'y  a  pas  de  différence  réelle 
entre  les  méthodes  scientifiques  et  celles  de  la  vie 
habituelle,  il  paraît  bien  improbable  à  première 
vue  qu'il  y  ait  des  différences  entre  les  méthodes 
des  différentes  sciences  ;  pourtant  à  chaque  instant 
on  accepte,  semblerait-il,  comme  chose  bien  cer- 
taine, qu'en  fait  de  méthode  il  y  a  une  différence 
tranchée  entre  la  physiologie  et  les  autres  sciences. 
La  biologie  diffère  des  sciences  physico-chimiques 
et  mathématiques  en  ce  que  ce  n'est  pas  une  science 
exacte,  dira-t-on  en  premier  lieu,  et  c'est  ce' dont 
je  vais  m'occuper  d'abord,  parce  que  des  physiolo- 
gistes mêmes  admettent  trop  souvent  la  vérité  de 
celte  imputation.  Or,  quand  on  parle  du  défaut 
d'exactitude,  il  s'agit  soit  des  méthodes,  soit  des  ré- 
sultats de  la  science  physiologique. 
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On  ne  peut  pas  dire  que  les  mélhoiles  manquent 
d'exactitude,  car,  comme  j'espère  tous  le  montrer 
dans  un  instant,  les  métbodes  sont  identiques  dans 
toutes  les  sciences,  et  ce  qui  est  vrai  de  la  méthode 
physiologique  l'est  aussi  de  la  méthode  phjsiqne 
ou  mathématique. 

Ce  seraient  alors  les  résultats  de  la  science  biolo- 
gique qui  manqueraient  d'exactitude?  Il  n'en  est 
rien,  je  pense.  Si  je  dis  que  la  respiration  s'accom- 
plit au  moyen  des  poumons  ;  que  la  digestion  s'effec- 
tue dans  l'estomac;  que  l'œil  est  l'organe  de  la 
vue  ;  que  les  mâchoires  d'un  vertébré  ne  s'ouvrent 
jamais  latéralement,  mais  toujours  de  haut  en  bas, 
tandis  que  celles  d'un  annelé  ne  s'ouvrent  jamais 
de  haut  en  bas  et  toujours  latéralement,  j'énonce 
des  propositions  aussi  exactes  que  toutes  celles  de  la 
géométrie.  Comment  s'est  donc  produite  cette  idée 
de  l'inexactitude  de  la  science  biologique  ?  A  mon 
avis,  elle  provient  de  deux  causes  :  d'abord,  de  ce 
que  nos  prédictions,  par  rapport  à  ce  qui  se  passera 
dans  des  circonstances  données,  sont  approximati- 
ves seulement,  la  plupart  du  temps,  en  raison  de  la 
complexité  de  cette  science  et  de  la  multitude  des 
conditions  qui  interviennent  dans  nos  expériences; 
en  second  lieu,  de  ce  que,  les  sciences  physiologi- 
ques étant  encore  relativement  dans  l'enfance,  la 
plupart  de  leurs  lois  ne  sont  pas  encore  parfaite- 
ment élucidées.  Mais  il  faut  d'abord  distinguer  entre 
ce  qui  fait  l'essence  d'une  science  et  les  accidents 
qui  l'entourenti  et,  dans  leur  essence,  les  méthodes 
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et   les  résultats  de  la  physiologie  sont  aussi  exacts 
que  ceux  de  la  physique  ou  des  mathématiques. 

On  a  dit  que  la  méthode  physiologique  est  tout 
spécialement  comparative  (I),  et  bien  des  hommes 
acceptent  favorablement  cette  manière  de  voir.  Je 
T»e  -voudrais  pas  donner  à  entendre  qu'en  raisonnant 

(1)  Ea  établissant  ma  division  rationnelle  des  trois  modes 
rondamentaui  de  l'srt  d'obserïer,  J'ai  déjà  fait  sentir,  en  géné- 
ral, que  le  dernier  de  ces  modes,  le  plus  indirect  et  le  plus 
difficile  de  tous,  la  comparaison,  était  essentiellement  destiné, 
par  sa  nature,  k  l'étude  dea  phénomènes  les  plus  particuliers, 
leB  plus  compliqués  et  les  plus  variés,  dont  il  devait  constituer 
la  principale  ressource.  Nous  avons  d'abord  reconnu  que  les 
vrais  plténoménes  astronomiques,  nécessairement  limités  au 
seul  monde  dont  nous  Taisons  partie,  ne  pouvaient  aucunement 
comporter,  si  ce  n'est  d'une  manière  tout  &  fait  secondaire, 
l'application  d'un  tel  procédé  d'exploration.  Passant  ensuite 
aux  divers  phénomènes  de  ta  physique  proprement  dite,  nous 
avons  également  constaté  que,  quoique  leur  nature  y  interdise 
beaucoup  moins  une  utile  introduction  de  la  méthode  compa- 
rative, c'est  néanmoins  d'après  un  tout  autre  mode  fondamen- 
tal que  l'art  d'observer  doit  y  Être  spécialement  employé. 
Enfin,  it  partir  des  phénomènes  chimiques,  nous  avons  établi 
que,  quoiqu'une  talle  méthode  n'ait  jusqu'ici  aucun  rang  dé- , 
terminé  dans  le  système  logique  de  la  philosophie  chimique, 
le  caractère  des  phénomènes  commence  dès  lors  i.  devenir 
susceptible  d'une  heureuse  et  importante  combinaison  de  ce 
mode  avec  les  deui  autres,  qui  doivent  néanmoins  y  rester 
prépondérants.  Mais  c'est  seulement  dans  l'étude,  soit  statique 
soit  dynamique,  des  corps  vivants,  que  l'art  comparatif  pro- 
prement dit  peut  prendre  tout  le  développement  philosophique 
qui  le  caractérise,  de  manière  à  ne  pouvoir  être  convenablement 
transporté  i  aucun  sujet  qu'après  avoir  été  end usive ment 
emprunté  à  cette  source  primitive,  suivant  le  principe  logique 
si  fréquemment  proclamé  et  pratiqué  dans  ce  Traité. 

(A.  Comte,  Court  de  Philosophie  posilive.  3*  édition,  Paris, 
1869,  t.  m  p.  239.) 
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sur  la  classificatioD  scientifique,  certains  philoso- 
phes spéculatifs  ont  été  induits  en  erreur  par  le  nom 
accidente!  d'une  des  branches  Us  plus  importantes 
de  la  biologie,  l'anatotnie  comparée,  mais  je  deman- 
derai si  la  comparaison  et  ce  genre  de  classificatioa 
qui  en  résulte  ne  sont  pas  l'essence  de  toutes  les 
sciences,  quelles  qu'elles  soient?  Gomment  peut-on 
découvrir  une  relation  de  cause  à  effet,  si  ce  n'est 
en  comparant  entre  eux  une  série  de  cas  dans  les- 
quels la  cause  et  l'effet  supposés  se  présentent  réu- 
nis ou  isolés?  Il  est  si  peu  vrai  que  la  comparaison 
soit  propre  aux  sciences  biologiques,  qu'elle  consti- 
tue selon  moi  l'essence  de  toute  science. 

De  même,  un  de  ces  philosophes  spéculatifs  nom 
dit  que  les  sciences  biologiques  ont  ceci  de  particu- 
lier, que  ce  sont  des  sciences  d'observation  et  non 
des  sciences  expérimentales  (I). 


(I,  AussiUt  qu'on  s'écarte  de  cet  heureux  ensemble  de  curac- 
.  tires,  en  passant  II  des  phénomènes  plus  particuliers  et  plus 
compliqués,  l'usage  de  l'eipérimenuiion  devient  nécessaire- 
ment de  moins  en  moins  décisif.  Heme  à  l'égard  des  phénomè- 
nes cliimiques,  noua  avons  reconnu  qu'ils  présentent,  sous  ce 
rapport,  de  grandes  difHcultés  Ton da mentales,  et  que  l'emplù 
des  expériences  ne  semble  y  être  si  étendu  que  par  suite 
d'une  disposition  peu  philosophique,  trop  commune  aujour- 
d'hui, àconfondre  l'observation  d'un  pliénomène  artificiel. avec 
une  véiitable  expérimentation.  Touterois,  l'art  expériment*! 
proprement  dit  oITre  encore  à  la  chimie  une  ressource  capililt' 
Hait,  dans  l'étude  des  corps  vivUits,  la  nature  des  phénoiuè- 
nes  me  paraît  opposer  directement  des  obstacles  presque  ix- 
Bormontables  i,  toute  large  et  féconde  application  d'un  t«l 
procédé  ;  ou  du  moins,  c'est  par  des  moyens  d'un  autre  ordie 


c.an:a(,GoOgk 


AU  POINT   DE   VUE  DE  L'ÉDUCATION.  113 

Parmi  toutes  les  étranges  assertions  oîi  la  spécu- 
lation, sans  connaissance  pratique  du  sujet  dont  on 
s'occupe,  peut  entraîner  un  homme  distingué,  celle- 
ci,  je  pense,  est  bien  la  plus  étrange.  Quoil  la  phy- 
siologie ne  serait  pas  une  science  expérimentale! 
Mais  il  n'y  a  pas  une  seule  fonction  des  organes  du 
corps  qui  n'ait  été  déterminée  purement  et  simple- 
ment par  l'expérimentation.  N'est-ce  pas  par  l'expé- 
rimentation que  Harrey  a  déterminé  la  nature  de 
la  circulation?  N'est-ce  pas  par  l'Expérimentation 
que  sir  Charles  Bell  a  déterminé  les  fonctions  des 
racines  des  nerfs  spinaux?  Avons-nous  un  autre 
moyen  de  connaître  la  fonction  d'un  nerf  quel 
qu'il  soit;  et  même  comment  pouvons-nous  savoir 
que  notre  œil  est  notre  appareil  de  vision  à  moins 
de  faire  l'expérience  de  le  fermer;  que  l'oreille 
est  notre  appareil  d'audition  à  moins  de  la  bou- 
cher, et  de  reconnatlre  ainsi  que  nous  n'entendons 
plus? 

Vraiment,  il  serait  bien  plus  exact  de  dire  que 
parmi  toutes  les  sciences,  la  physiologie  est  la  science 
expérimentale  par  excellence,  celle  où  il  y  a  le  moin^ 
à  apprendre  au  moyen  de  l'observation  pure,  et 

que  doit  être  surtout  poursuivi  le  perfectionnement  essentiel 
de  la  science  logique. 

(A.  Comte,  Court  de  philosophie  positive,  3*  ëdilion.  Puis. 
ISev,  t.  m,  p.  3Ï3,) 

Comme  cela  lui  arrive  si  souvent,  U.  Comte  se  contredit 
deux  pages  plus  loin,  mais  cette  coniradiction  ne  peut  guËre 
le  dédiarger  de  la  responsabilité  du  passage  que  nous  venons 
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celle  où  l'expérimentateur  trouve  le  plus  vaste  champ 
pour  déployer  toutes  les  facultés  qui  le  caractéri- 
sent. Je  dois  reconnaître  que  si  l'on  me  demandait 
un  modèle  d'application  de  la  logique  de  l'expé- 
rience, je  ne  pourrais  en  indiquer  un  meilleur  que 
l'ouvrage  de  M.  Claude  Bernard  sur  la  fonction  du 
foie  considéré  comme  organe  producteur  de  matière 
sua-ée  chez  Phomme  et  chez  les  animaux. 

Pour  ne  pas  trop  donner  à  ce  discours  la  tour- 
nure d'une  controverse,  je  me  bornerai  à  vous  si- 
gnaler une  seule  autre  doctrine  proressée  par  ud 
penseur  de  notre  siècle  et  de  notre  pays,  et  dont 
les  opinions  méritent  tout  notre  respect.  Les  scien- 
ces biologiques,  dit-il,  difTërent  de  toutes  les  autres 
en  ce  qu'on  y  établit  les  classifications  par  type  et 
non  par  définition  (1); 

En  deux  mots  :  on  a  ditqu'en  histoire  naturelle  la 


II)  Groupes  naturels  éUblispar  type  et  non  par  définition.  . 
L>  classe  est  Siée  solidement  sans  être  limitée  d'une  façon 
précise;  elle  est  donnée  sans  être  circonxcrite,  aea  frontiëres 
ne  sont  pas  établies  par  une  ligne  qui  l'entoure  extérieure- 
mont,  elle  est  déterminée  intérieurement  psr  un  point  central 
auquel  tout  se  rapporte  ;  non  par  ce  qu'elle  exclut  absolument, 
mais  par  ce  qu'elle  inclut  éminemment;  elle  est  déterminée  par 
un  exemple  et  non  par  un  précepte  ;  brer.pournousgulder,  nous 
avons  ici  un  type  au  lieu  d'une  définition.  On  type  est  un 
exemple  d'une  classe  quelconque,  soit  une  espèce  nous  faisant 
connaître  un  genre,  cette  espèce  étant  considérée  comme  pos- 
sédant éminemment  les  caractères  du  genre  auquel  elle  appa^ 
tient.  Toutes  les  espèces  qui  ont  une  plus  grande  aÉnilé 
»ïec  cette  espèce  type  qu'avec  les  autres  espèces  forraenl 
le  genre  et  se  groupent  auloor  de  lui,  en  s'en  écartant  plus  ou 
moins  en  différents  sens. 
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classe  ne  peut  être  déflDÏe  ;  que  la  classe  des  rosacées 
parexemple,  ou  celle  des  poissons,  ne  peuvent  être  dé- 
flnîesd'une  manière  précise  et  absolue,  parce  qu'elles 
présentent  des  membres  qui  font  exception  à  toutes 
les  définitions  possibles,  et  que  les  membres  de  la 
classe  se  trouvent  réunis  en  raison  de  leur  ressem- 
blance à  une  rose,  à  un  poisson  imaginaires,  pris 
comme  types,  l'emportant  sur  leur  ressemblance  k 
toute  autre  cbose. 

Mais  id  comme  précédemment,  la  distinction 
provient,  je  crois,  de  ce  que  l'on  a  pris  une  imper- 
fection tranatoire  pour  un  caractère  essentiel.  Tant 
que  nous  connaissons  les  objets  d'une  façon  impar- 
faite, nous  les  classons  ensemble  d'après  des  res- 
semblances que  nous  sentons  sans  pouvoir  les  àé- 
Snir;  bref,  nous  les  groupons  autour  de  types. 
Ainsi  demandez  au  premier  venu  combien  il  y  a 
d'espèces  de  bëtes,  il  vous  répondra  :  il  y  a  des  ani- 
maux, des  oiseaux,  des  reptiles,  des  insectes,  etc. 
Demandez-lui  de  déSnir  l'animal  comme  il  l'entend, 
de  façon  à  le  différencier  du  reptile,  cela  lui  sera 
impossible,  et  il  vous  répondra  :  les  bêtes  sembla- 
'  blés  à  une  vache,  à  un  cheval  sont  des  animaux;  les 
betes  semblables  à  une  grenouille  à  un  lézard  sont 
des  reptiles.  Vous  le  voyez,  il  classe  par  type  et  non 
par  définition.  En  quoi  cette  classification  diffère- 
t-elle  de  celle  du  zoologiste?  En  quoi  le  nom  scien- 
tifique de  classe  :  mammifères,  dill%re-t-il  du  nom 
vulgaire  :  animaux? 

La  différence  provient  précisément  de  ce  que  le 
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premier  dépend  d'une  définition  et  le  second  d'un 
type.  On  déflnit  scientifiquement  la  classe  des  mam- 
mirères  :  tous  les  animaux  qui  ont  une  colonne  ver- 
tébrale et  (Jui  allaitent  leurs  petits.  Ici  on  ne  se  rap- 
porte pas  à  un  type,  mais  à  une  définition  assez 
rigoureuse  pour  satisfaire  un  géomètre.  Et  c'est  Ift 
le  caractère  que  tout  savant  naturaliste  reconnaît 
comme  celui  auquel  toutes  ses  classes  doivent  at- 
teindre, car  il  sait  bien  qu'en  classant  par  type,  il 
prend  un  moyen  temporaire  de  se  tirer  d'affaire,  et 
avoue  par  le  fait  son  ignorance.  j 

Voilà,  selon  moi,  l'argument  négatif  relatif  aux  1 
différences  des  méthodes  biologiques  comparées  ' 
aux  autres  méthodes  scientifiques.  Ces  différences 
n'existent  réellement  pas.  Ce  qui  fait  l'objet  de  l'é-- 
tude  en  biologie  diffère  de  ce  que  l'on  étudie  dans 
les  autres  sciences,  mais  les  méÂodes  sont  toujours 
les  mêmes.  Ces  méthodes  les  voici  : 

I*  L'observation  des  faits;  et  sous  cette  indication 
je  comprends  ce  genre  d'observation  artificielle  au- 
quel on  a  donné  le  nom  â'expérimentation, 

i'  Le  procédé  qui  consiste  k  réunir  les  faits  simi- 
laires en  faisceaux  étiquetés  et  prêts  à  nous  servir,     ' 
que  l'on  appelle  comparaison  et  classification.  On  ap- 
pelle proposilims  générales  les  résultats  de  ce  pro- 
cédé, les  faisceaux  étiquetés. 

3*  La  déduction,  qui  nous  ramène  des  propositions 
générales  aux  faits,  et  nous  enseigne  pour  ainsi  dire 
à  prévoir,  d'après  l'étiquette,  ce  qui  se  trouve  dans 
le  faisceau. 
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Bnfin 

4°  La  vérification,  le  procédé  au  moyen  duquel 
on  s'assure  que  la  prévision  est  conforme  au  fait 
prévu. 

Une  science,  quelle  qu'elle  soit,  ne  peut  avoir  d'au- 
tre méthode  ;  mais  permettez-moi  par  un  exemple 
de  TOUS  faire  Toir  l'emploi  de  ces  méthodes  dans  les 
sciences  de  la  vie,  et  supposons,  comme  cas  spécial, 
qu'il  s'agisse  d'établir  îa  doctrine  de  )a  circulation 
du  sang. 

Dans  ce  cas  nous  connaîtrons  à  la  suite  d'une  hé- 
morrba(^ie  par  exemple,  et  par  l'observation  simple, 
l'azisfence  du  sang;  accordons  même,  qu'à  la  suite 
d'une  blessure  accidentelle  nous  ayons  pris  connais- 
sance  de  la  localisation  dece  sang  dans  les  vaisseaux 
et  dans  le  cœur.  L'observation  nous  fait  encore  con- 
naître l'existence  du  pouls  en  dilTérenls  points  du 
corps,  et  nous  apprend  la  structure  du  cœur  et  des 
vaisseaux. 

Ici  pourtant  s'arrête  l'observation  simple,  et  nous 
devons  ensuite  recourir  à  l'expérimentation. 

Liez  une  veine, et  vous  verrez  le  sang  s'accumuler 
dans  ce  vaisseau  du  cAté  opposé  au  cœur.  Liez  une 
artâre,  et  vous  verrez  le  sang  s'y  accumuler  du  côté 
du  cœur.  Ouvrez  la  poitrine,  et  vous  reconnaîtrez 
que  le  cœur  se  contracte  énergiquement,  ouvrez  les 
grandes  cavités  de  cet  organe,  et  tout  le  sang  s'écou- 
lera sous  vos  yeux.  Dès  lors  il  n'y  aura  plus  de 
pression,  ni  en  avant  ni  en  arrière,  dans  la  veine  ou 
dans  l'artère  liées  précédemment. 
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Or,  tous  ces  Taits  réunis  démontrent  de  toute  évi- 
dence que  le  sang  est  chassé  par  le  cœur  dans  les 
arlëres,  qu'il  retoarne  par  les  veines,  en  un  mot  que 
le  sang  circule. 

Supposons  que  nous  ayons  observé  ces  phénomè- 
nes et  expérimenté  snr  les  cbevaui  ;  nous  réunirons 
alors  les  résultats  de  nos  observations  et  de  nos  expé- 
riences en  une  proposition  générale  :  Le  sang  des 
chevaux  circule,  et  cette  proposition  sera  une  éti- 
quette dont  nous  pourrons  nous  servir. 

Dès  lors  le  cheval  porte  pour  nous  une  sorte  d'in- 
dication, une  marque  qui  nous  dit  où  nous  trouve- 
rons  une  certaine  série  de  phénomènes  appelée  ctr- 
culaiion  du  sang . 

Nous  voici  donc  arrivés  à  notre  proposition  gé- 
nérale. 

Comment,  etàquel  moment,  pourrons-nous  faire 
un  pas  en  avant,  c'est-it-dire  en  tirer  une  déduction? 

Supposons  que  notre  phy^ologiste,  dont  l'expé- 
rience se  borne  aux  chevaux,  se  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie  en  présence  d'un  zèbre.  Va-t-il 
supposer  que  sa  proposition  générale  est  valable 
aussi  pour  le  zèbre  7 

Ceci  dépendra  beaucoup  de  la  tournure  de  son 
esprit,  mais  admettons  qu'il  soit  hardi.  11  dira  : 
Assurément  le  zèbre  n'est  pas  un  cheval,  mais  il  lui' 
ressemble  beaucoup  ;  je  suis  donc  fondé  à  reconnaî- 
tre en  lui  la  marque  ou  l'étiquette  de  la  circulation 
du  sang,  et  j 'en  conclus  que  le  sang  du  zèbre  circule.    . 

Voilà  une  déduction  ;  elle  est  très-valable,  mais  on 
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ne  peut  nullement  la  considérer  comme  acienlifi- 
quement  certaine.  En  effet,  cette  qualité'  de  la  cer- 
titude ne  peut  être  acquise  que  par  la  vérificatioa.: 
c'est-à-dire  qu'il  faut  faire  du  zèbre  un  sujet  d'ex- 
périence, et  répéter  sur  lui  toutes  celles  qui  ont  été 
faites  sur  le  cheval.  Nous  savons  bien  que,  dans  ce- 
cas,  le  procédé  de  vérification  confirmera  la  déduc- 
tion, et  ce  n'est  pas  seulement  une  connaissance  po- 
sitive plus  étendue  qui  va  en  résulter,  mais  l'expé- 
rimentateur acquerra  par  ce  fait  une  plus  grande 
confiance  en  la  vérité  de  sa  généralisation  dans 
d'autres  cas. 

Après  avoir  ainsi  réglé  la  question  par  rapport  au 
zèbre  et  au  cheval,  notre  philosophe  poun-a  croire 
en  toute  confiance  à  la  circulation  du  sang  de  l'âne. 
Je  crois  oiSme  que  la  plupart  des  hommes  l'excu- 
seraient, si  alors  il  ne  se  donnait  pas  la  peine  de 
recommencer  toute  la  série  des  expériences  de  vérî- 
ficatioQ  ;  et  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'étonner  si, 
comme  on  l'a  déi&  vu  dans  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main, notre  physiologiste  imaginaire  soutenait  main- 
tenant qu'il  connaissait  à  prionXdi  circulation  de  l'&ae. 

Cependant,  pour  vous  faire  bien  comprendre  comr 
bien  il  faut  être  prudent,  je  vous  ferai  remarquer 
que,  par  sa  nature  même,  notre  savoir  est  absolu- 
ment conditionnel  ;  il  est  toujours  dangereux  de  né- 
gliger le  procédé  de  vérification  ;  dès  que  nos  déduc- 
tions nous  entraînent  en  dehors  du  terrain  qu'il 
BOUS  a  assuré,  nous  restons  suspendus  à  un  fil.  Rien 
ne  peut  mieux  vous  faire  comprendre  cela  que  l'Ius- 
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toirc  de  ce  que  noas  savions  de  la  circulation  du 
sang  dans  le  règne  animal  jusqu'en  1&34.  Dans  tout 
animal  pourvu  d'un  système  circulatoire,  observé 
jusqu'à  cette  époque,  on  avait  vu  le  courant  sanguin 
prendre  une  direction  déterminée  et  invariable.  Or, 
dans  une  certaine  classe  d'animaux  appelés  les  At- 
cidietiê,  on  trouve  un  cœur,  et  le  sang  circule;  jus- 
qu'à l'époque  dont  je  parle  personne  n'aurait  soogé 
à  nier  la  valeur  de  la  déduction  que  chez  ces  petits 
6tNe  la  circulation  s'effectue  suivant  une  direction 
fixe,  personne  n'aurait  pensé  qu'il  y  eût  lieu  de  vé- 
rifier ce  point.  Mais  en  1824,  M.  Von-Hasselt,  exami- 
nant par  basard  un  animal  transparent  de   cette 
classe,  vit  à  sa  grande  surprise,  qu'après  un  certain 
nombre  de  pulsations,  le  cœur  de  l'ascidie  s'arrfita 
pour  battre  ensuite  en  sens  inverse,  de  façon  à  ren- 
verser le  sens  du  courant  qui,  au  bout  de  peu  d'ias- 
tants,  reprend  sa  direction  première. 

J'ai  observé  et  compté  moi-même  les  battements 
du  cœur  des  ascidies,  et  j'ai  remarqué  que  tes  pé- 
riodes dinversion  du  courant  sanguin  sont  aussi 
régulières  que  possible.  Il  n'est  pas  à  mon  avis  de 
s^ctacle  plus  étonnant  dans  tout  le  règne  animal, 
d'autant  plus  que,  jusqu'à  ce  jour,  ce  fait  est  uni- 
que et  propre  à  cette  seule  classe  d'animaux.  En 
mfime  temps  je  ne  connais  pas  de  cas  plus  frappant 
pour  prouver  la  néoessité  de  la  vérification  de  ces 
déductions  mêmes  qui  semblent  fondées  sur  les 
propositifHis  générales  les  plus  larges  et  les  plus  cet- 
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Telles  sont  les  méthodes  biologiques.  Elles  sont 
évidemment  identiques  à  celles  de  toutes  les  autres 
sciences  et  ne  peuvent  nous  servir  de  base  pour  éta- 
blir une  distinction  entre  cesacioncesetla  biologie  (1). 
Maison  va  me  demander  tout  de  suite  :  Prétendei- 
vous  qu'il  n'y  ait  pas  de  différence  entre  les  habitu- 
des mentales  d'un  mathématicien  et  celles  d'un  na- 
turaliste ?  Pensez-vous  que,  si  l'on  avait  mis  Laplace 
au  Jardin  des  plantes  et  Cuvier  à  l'Observatoire,  il 
en  serait  résulté  le  même  avantage  pour  le  progrte 
des  sciences  professées  par  chacun  d'eux? 

A  ceci  je  réponds  que  n'en  n'est  plus  éloigné  de  ' 
ma  pensée.  Mais  les  habitudes  dilTérentes,  les  ten- 
dances spéciales  et  variées  de  deux  sciences  n'impli- 
quent pas  des  méthodes  différentes.  Le  montagnard 
et  l'homme  de  la  plaine  ont  des  habitudes  de  loco- 
motion bien  différentes,  et  chacun  d'eux  serait  gfiné 
à  la  place  de  l'autre  ;  mais  ils  se  meuvent  d'après  la 
mfime  méthode,  qui  consiste  à  mettre  une  jambe  de- 
vant l'autre.  Pour  chacun  d'eux  le  pas  est  la  com- 
binaison d'une  levée  et  d'une  poussée,  mais  le  mon- 
tagnard  lève  plus  le  pied,  lïiomme  du  plat  pays 
pousse  le  sien  davantage.  Il  me  semble  que  ceci  s'ap- 
plique à  la  différence  des  sciences. 
Je  sais  parfaitement  que  si  le  mathématicien  s'oc- 

(!)  Est-il  néceisaire  de  Iklre  remorquer  combien  je  aals  re- 
devable, en  ca  qui  concerne   ma  manière  de   comprendre  U 

métbode  Bcientiflque,  au  aystène   de   logique  de  H.    Stuart 
Hill  ;  que  ce  témoignage  lui  soit  ici  un  gage  de  ri 
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cupe  de  déductions  à  tirer  de  propositions  générales, 
le  biologiste  s'occupe  plus  spécialement  d'observa- 
tions, de  comparaisons  et  de  tous  ces  moyens  qui 
nous  mènent  aux  propositions  générales.  Je  ne  veux 
iosbter  que  sur  un  seul  point  :  cette  différence  ne 
dépend  pas  d'une  distinction  fondamentale  existant 
dans  les  sciences  mêmes;  elle  dépend  des  accidents 
de  l'objet  de  leur  étude,  de  leur  complexité  rela- 
tive, de  leur  perfection  relative,  résultant  elle-mCme 

,  de  ce  plus  ou  moins  de  complexité. 

Le  mathématicien  ne  s'occupe  que  de  deux  pro- 

'  priétés  des  objets  :  le  nombre  et  l'étendue,  et  toutes 
les  propositions  générales  dont  il  se  sert  ont  été  for- 
mées et  complétées  il  y  a  longtemps.  Aujourd'hui  il 
n'a  plus  qu'à  déduire  et  à  vérifier. 

Le  biologiste  s'occupe  d'un  très-grand  nombre  de 
propriétés  différentes  des  objets,  et  il  n'arrivera  pas, 
je  le  crains,  à  compléter  ses  propositions  générales 
avant  bien  longtemps  ;  mais  quand  il  les  aura  com- 
plétées, il  procédera  par  déduction  comme  le  ma- 
tfaématicien,  et  sa  science  sera  exacte  comme  les 
mathématiques  mêmes. 

Tel  est  le  rapport  qui  existe  entre  la  biologie  et 
les  sciences  relatives  aux  objets  dont  les  propriétés 
sont  moins  nombreuses  que  celles  des  objets  dout 
s'occupe  la  biologie.  Mais,  comme  en  abordant  l'ë- 
tude  de  la  biologie,  l'étudiant  porte  les  yeux  en 
arrière  pour  contempler  des  sciences  moins  com- 
plexes, et  par  conséquent  plus  par/ailes,  de  mSme, 
portant  les  yeux  en  avant,  il  se  trouve  en  pré- 
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sence  de  couDaissaDces  plus  complexes  et  d'Autant 
moins  parfaites.  La  biologie  ne  s'occupe  des  6tres 
vivants  qu'à  leur  état  d'isolement,  elle  traite  de 
la  vie  dans  l'individu  seulement  ;  mais  il  y  a  une  bran- 
che de  la  science  plus  élevée  encore;  elle  se  rap- 
porte aux  êtres  vivant  à  l'état  d'agrégation;  elle 
traite  des  relations  des  êtres  vivant  l'un  avec  l'autre. 
Cette  science  s'occupe  des  hommes;  ses  expérimen- 
tations se  font  par  les  nations  entre  elles,  sur  les 
champs  de  bataille  ;  ses  propositions  générales  se 
formulent  dans  l'histoire,  dans  la  morale,  dans  la  re- 
ligion; ses  déductions-  déterminent  notre  bonheur 
ou  notre  malheur  ;  et  le  plus  souvent  ses  vérifica- 
tions arrivent  trop  tard  et  ne  servent,  comme  dit 
notre  vieux  poète,  Samuel  Johnson,  qu'à  indiquer 
une  moralité  ou  k  orner  un  récit.  Je  parle  de  la 
science  de  la  société,  ou  sociologie. 

La  biologie  occupe  ainsi  parmi  les  connaissances 
humaines  une  position  centrale,  et  c'est  surtout  ce 
qui  lui  donne  à  nos  yeux  une  grande  importance. 
Les  études  physiologiques  développent  l'esprit  hu- 
main en  tous  sens.  Se  rattachant  aux  sciences  abs- 
traites par  des  liens  innombrables,  la  physiologie  est 
en  rapport  avec  l'humanité  de  la  façon  la  plus  in- 
time, et  en  nous  enseignant  que  les  manifestations 
les  plus  étranges,  les  plus  folles  de  la  vie  individuelle 
sont  réglées  par  une  loi,  par  un  ordre,  par  un  plan 
défini  de  développement,  elle  prépare  l'étudiant  à 
rechercher  la  fin  vers  laquelle  tend  l'humanité  lors 
même  qu'elle  semble  le  plus  errer  à  l'aventure,  et  k 
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croire  que  l'histoire  n'est  pas  seulement  un  chaos  in- 
téressant, journal  tragi-comique  d'une  roarcbe  fati- 
gante et  sans  but. 

Les  considérations  précédentes  serviront,  je  l'es- 
père, à  vous  indiquer  comment  il  faut  répondre  aux 
deux  premières  questions  posées  au  début  de  ce  dis- 
cours, à  savoir  :  Quelle  est  la  portée  et  la  position 
des  sciences  physiologiques;  Quelle  en  est  la  valeur 
comme  moyen  de  discipline  mentale  ? 

Ce  qui  fait  l'objet  de  leur  étude  constitue  une 
bonne  moitié  de  l'univers.  Comme  position,  elles 
tiennent  le  milieu  entre  les  sciences  physico-chimi- 
ques et  les  sciences  sociales.  Leur  valeur  comme 
moyen  de  discipliner  l'esprit  est  en  partie  celle 
qu'elles  ont  en  commun  avec  toutes  les  autres 
sciences,  servant  comme  elles  à  dresser,  à  fortifier 
le  sens  commun  ;  d'autre  part,  elles  ont  une  valeur 
spéciale  dépendant  du  grand  exercice  qu'elles  four- 
nissent aux  facultés  d'observation  et  de  comparai- 
son, et  dépendant  encore  de  l'exactitude  des  con- 
naissances qu'elles  exigent  de  ceux  de  leurs  adeptes 
qui  travaillent  à  en  étendre  les  limites. 

Si  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  de  la  position  et  de  la 
portée  de  la  biologie  est  vrai,  la  valeur  pratique, 
l'utilité  immédiate  des  enseignements  de  la  physio- 
logie, troisième  question  posée,  en  découle  et  peut 
se  passer  de  réponse. 

Si  le  genre  humain  méritait  le  titre  de  rationnel 
qu'il  s'arroge,  il  est  certain  qu'à  d'autres  égards,  les 
hommes  verraient  en  l'étude  qui  fait  profession  de 
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leur  faire  connaître  les  conditions  d'une  existence 
dont  ils  font  si  grand  cas,  qui  leur  enseigne  à  éviter 
lamaladtejâconserverlasanté,  tant  chezeus  que  cheE 
ceux  qui  leur  sont  cbers,  le  genre  d'instruction  qui 
leur  est  le  plus  nécessaire,  ainsi  qu'à  leurs  enfants. 
Je  .m'adresse  sans  doute  à  des  auditeurs  ayant  reçu 
de  l'éducation,  et  cepeadantjecroispouvoir  affirmer 
que  parmi  ceux  qui  m'écoutent,  à  part  quelques 
médecins,  personne  ne  pourrait  me  dire  à  quoi  sert 
et  ce  que  signifie  un  acte  que  l'on  exécute  une  ving- 
taine de  fois  à  la  minute,  et  dont  la  suspension  en- 
traînerait immédiatement  la  mort  :  je  parle  de  Vaele 
respiratoire.  Et  qui  d'entre  tous  saurait  m'expli- 
quer  en  termes  précis  pourquoi  un  air  confiné  est 
nuisible  à  la  santé? 

La  valeur  pratique  des  connaissances  physiologi- 
ques ! ...  Comment  sefait-il  qu'il  y  ait  aujourd'hui  des 
gens  instruits  prêts  à  soutenir  qu'un  abattoir  au  mi- 
lieu d'une  grande  ville  n'est  pas  chose  fftcheuse  ?  Ne 
voyons-nous  pas  des  mères  s'enUSter  à  exposer  au 
froid  la  plus  grande  surface  possible  du  corps  de  leurs 
enfants,  pour  suivre  une  mode  absurde  adoptée  par 
elles,  et  s'étonner  ensuite  de  voir  une  providence 
cruelle  frapper  ces  petits  enfants,  les  faisant  mourir 
de  bronchite  ou  de  diarrhée?  Ne  voyons-nous  pas  les 
charlatans  courir  partout  la  tâte  haute?  Il  y  a  peu 
de  temps,  un  des  lieux  de  réunion  les  plus  considé- 
rables de  cette  grande  ville  était  plein  d'auditeurs 
qui  ne  sourcillaient  pas  en  écoutant  un  révérend 
personnage  exposer  cette  doctrine,  que  les  phéno- 
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mènes  physiologiques  simples,  connus  sous  les  noms 
d'esprits  frappeurs,  de  tables  tournantes,  de  phréno- 
magnétisme  et  sous  tant  d'autres  appellations  baro- 
ques et  déplacées,  se  rattachaient  &'  l'action  directe 
et  personnelle  de  Satan. 

Tout  cela  ne  dépend-il  pas  de  la  complète  igno- 
rance où  se  trouvent  nos  concitoyens  les  mieux  éle- 
vés des  lois  les  plus  simples  de  la  vie  animale  â 
laquelle  ils  participent  ? 

Mais  il  y  a  d'autres  branches  des  sciences  biologi- 
ques que  la  physiologie  proprement  dite,  dont  Tin- 
fluence  pratique,  moins  palpable,  n'est  pas  moins 
certaine  selon  moi.  J'ai  entendu  des  gens  bien  élevés 
parler  des  études  du  naturaliste  avec  un  dédain  mal 
déguisé  et  demander  en  haussant  les  épaules  :  A  quoi 
honétudier  si  soigneusement  ces  misérablcspeti  tes  bo- 
tes? en  quoi  cela  peut-il  influer  sur  la  vie  humaine  ? 

Je  vais  t&cber  de  répondre  à  cette  question.  J'ad- 
mets que  vous  m'accordiez  tous  qu'il  y  a  un  gou- 
vernement fixe  dans  cet  univers  ;  vous  croyez  sans 
doute  que  les  peines  et  les  plaisirs  ne  sont  pas  ré- 
pandus au  hasard,  mais  distribués  selon  des  lois  ré- 
gulières et  fixes,  et  que  l'harmonie  qui  existe  à  cet 
égard  entre  les  différentes  parties  du  monde  sensiUr 
s'accorde  strictement  avec  tout  ce  que  nous  savons 
du  reste  de  la  création. 

Nous  sommes  alors  bien  certainement  intéressés 
ù  connaître  le  sort  des  autres  créatures  animées, 
tout  inférieures  qu'elles  peuvent  être  à  notre  égard  ; 
seules  parmi  toutes  les  choses  créées,  elles  parta- 


c.an:a(,GoOgk 


AU   POINT   DE  VUE  DE  L'ÉDUCATION.  127 

gent  avec  nous  la  capacité  de  jouir  et  de  souffrir. 

Celui  qui  reconnaît  les  peines  et  les  majux  insé- 
parables  de  la  vie,  même  d'un  ver  de  terre,  suppor- 
tera, je  pense,  la  part  qui  lui  en  incombe  avec  plusdfi 
courage  et  de  soumission  ;  en  touL  cas  il  devra  tenir 
en  suspicion  ces  petites  théories  si  gentilles  du  gou- 
vernement divin,  d'après  lesquelles  la  souffrance 
serait  une  erreur  ou  un  publi  qui  ne  larderaient 
pas  àfitre  corrigés.  Mais,  d'un  autre  cAté,  il  verra  pré- 
dominer le  bonheur  parmi  les  êtres  animés,  il  verra 
la  beauté  qui  leur  a  été  accordée  à  profusion,  il  re- 
connaîtra entre  elles  une  harmonie  secrète  et  mer- 
veilleuse depuis  la  plus  élevée  jusqu'à  la  plus  basse, 
et  ce  sera  là  pour  lui  une  réfutation  victorieuse  des 
doctrines  du  manichéisme  moderne  qui  considère 
le  monde  comme  une  troupe  d'esclaves  travaillant 
sans  rel&cbe,  abreuvés  d'amertume  et  sans  autre  but 
que  les  fins  utilitaires. 

C'est  encore  d'une  autrefaçon,  j'en  suis  convaincu, 
que  l'histoire  naturelle  peut  exercer  une  profonde 
influence  sur  notre  vie  pratique  ;  elle  agit  sur  nos 
sentiments  les  plus  élevés  considérés  comme  source 
du  plaisir  que  nous  procure  la  beauté. <  Je  né  pré- 
tends pas  que  la  connaissance  de  l'histoire  natu- 
relle puisse  par  elle-même  développer  directement 
notre  sentiment  des  beautés  naturelles.  Peter  Bell 
ne  sentait  pas,  et  comme  nous  le  dit  Wordsworth, 
ce  grand  poète  de  la  nature  : 

La  primevère,  au  bord  du  ruisseau,  éUit  pour  lui  ane  petits 
fleur  jaunUtre,  et  n'émit  rien  que  cela. 
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Assurément  ce  pauvre  esprit  n'eût  pas  été  tiré  de 
son  apathie  en  apprenant  que  la  primevère  est  une 
dicotylédonée  exogène,  à  corolle  monopétale  et  à 
placentation  centrale.  Mais  la  connaissance  de  l'his- 
toire naturelle  a  ceci  de  bon,  qu'elle  nous  pousse 
à  rechercher  les  beautés  de  la  nature,  et  ce  n'est  plus 
le  hasard,  dès  lors,  qui  bous  les  met  sous  les  yeux. 
Pour  celui  qui  ne  connaît  pas  l'histoire  naturelle 
une  promenade  à  travers  la  campagne  ou  sur  le 
bord  de  la  mer  est  une  promenade  dans  une  galerie 
pleine  d'œuvresd'art  merveilleuses,  mais  où  les  neuf 
dixièmes  des  beaux  tableaux  qui  s'y  trouvent  sont 
tournés  contre  le  mur.  Faites-lui  connaître  un  pea 
d'histoire  naturelle,  et  vous  lui  mettrez  dans  les 
mains  un  catalogue  k  l'aide  duquel  il  saura  quels 
sont  les  tableaux  méritant  d'être  vus,  et  qu'il  faut 
retourner.  Assurément  nous  n'avons  pas  à  notre 
disposition,  dans  cette  vie,  des  plaisirs  innocents  en 
^  grande  abondance  que  nous  puissions  mépri- 
ser cette  source  de  nobles  jouissances,  don  plus 
qu'aucune  autse  de  celles  qui  nous  procurent  un 
'  bonheur  digne  de  nous.  En  ce  cas,  notre  négligence 
pourrait  bien  nous  valoir,  je  le  crains,  ce  cercle  de 
l'enfer  oh  se  trouvent,  selon  le  grand  poëte  floren- 
tin, ceux  qui  pendant  la  vie  pleurèrent  quand  ils 
pouvaient  être  joyeux  (1). 
Hais  j'abuserais  de  votre  bienveillance  si  je  ne 

O)  E  plonge   ii  dov'esser   des   giocondo.  —  Inferno   Canio 
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me  h&tais  pas  d'en  venir  à  la  dernière  question  po- 
sée :  A  que)  moment  faut-il  faire  entrer  la  science 
pli-ysiologique  dans  le  programme  de  l'éducation? 
1 1  y  a  une  distinction  à  établir  relativement  à  l'en- 
seignement  des  faits  d'une  science,  au  point  de  vue 
de  l'instruction,  et  l'enseignement  systématique  de 
cette  science  au  point  de  vue  des  connaissances 
utiles  et  nécessaires.  Il  me  semble  qu'ici,  comme  en 
ce  qui  concerne  les  autres  sciences,  les  faits  com- 
muns de  la  biologie,  l'usage  des  différentes  parties 
du  corps,  les  noms,  les  habitudes  des  êtres  vivants 
qui  nous  entourent,  peuvent  être  avantageusement 
enseignésaus  plusjeunes  enfants.  Les  enfants  témoi- 
gnent habituellement  pour  ces  connaissances  une 
merveilleuse  avidité  ;  ils  retiennent  avec  une  grande 
facilité  relative  tout  ce  qu'on  leur  montre  en  ce 
genre.  Je  ne  pense  pas  qu'aucun  jouet  puisse  leur 
faire  autant  de  plaisir  qu'une  petite  collection  d'ani- 
maux vivants  qui  serait  établie  sur  une  échelle  bien 
restreinte  nécessairement,  mais' en  suivant  toutefois 
le  bel  ordre  méthodique  des  jardins  zoologiques. 

D'autre  part,  ce  n'est  que  quand  l'étudiant  aura 
acquis  une  certaine  connaissance  de  la  physique  et 
de  la  chimie  que  l'enseignement  systématique  de  la 
biologie  pourra  Être  fructueux  pour  lui,  car  si  les 
phénomènes  de  la  vie  dépendent  des  forces  vitales  et 
non  des  forces  physiques  ou  chimiques,  les  résultats 
de  ces  phénomènes  sont  pourtant  des  changements 
physiques  et  chimiques  qu'on  ne  peut  bien  com- 
prendre qu'à  l'aide  des  lois  de  ces  deux  sciences. 
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Vous'Bpprécierez  comme  moi,  je  l'espère,  les 
coDclusions  auxquelles  je  suis  arrivé;  je  les  résume 
ainsi  ;  Quand  la  biologie  demande  une  place,  une 
place  capitale  dans  nu  plan  d'éducation  digne  de  ce 
nom,  elle  n'a  pas  besoin  de  défenseur.  Biffer  les 
sciences  physiologiques  du  programme  des  études, 
c'est  lancer  l'étudiant  dans  le  monde  sans  l'avoir 
façonné,  au  moyen  de  la  science  dont  la  matière 
pourrait  le  mieux  développer  sa  capacité  d'observa- 
tion; il  ignorera  les  faits  qui  importent  le  plus  à 
son  bien-6tre  et  au  bien-ëlre  des  autres;  il  sera  in- 
capable de  reconnaître  les  sources  principales  de  la 
beauté  dans  la  création  divine;  il  ne  pourra  pas 
s'appuyer  sur  la  croyance  k  une  loi  vivante,  à  l'ordre 
qui  se  maniieste  k  travers  des  changements,  des  va- 
riations sans  Bd,  au  milieu  desquels  il  est  toujours 
reconnaissable,  croyance  qui  arrêterait  ou  modére- 
rait les  mouvements  du  désespoir  qui  viendra  cer- 
tainement l'assaillir  t6t  ou  tard,  s'il  s'intéresse  d'une 
façon  sérieuse  aux  problèmes  sociaux. 

En  terminant,  un  mot  par  rapport  à  moi-même. 
Je  n'ai  pas  hésité  à  vous  parler  fortement  quand  j'ai 
senti  fortement.  Les  bienséances  m'engageaient 
peut-être  à  vous  parier  sur  le  mode  dubitatif  et  con- 
ditionnel, tandis  que  toutes  mes  propositions  étaient 
positives,  presque  impératives  pour  ainsi  dire.  Veuil- 
lez donc  oublier  ce  qu'il  y  a  de  personnel  dans  ce 
discours  pour  ne  tenir  compte  que  des  vérités  ou 
des  erreurs  qu'il  contient. 


c.an:a(,GoOgk 


SUB  L'ÏTUIIE  DR  U  ZOOLOGIE. 

On  appelle  communément  hàloire  naturelle  l'étude 
des  propriétés  des  corps  naturels  désignés  sous  les 
noms  de  minéraux,  déplantes  et  d'animatix;  et  c'est 
en  opposant  les  sciences  naturelles  aux  sciences 
dites  phytiquet  qu'on  appelle  naturelles  celles  de  ces 
sciences  qui  embrassent  les  connaissances  acquises 
sur  ces  sujets.  On  appelle  habituellement  encore 
naturalistes  ceux  qui  se  dévouent  à  cette  étude 
spéciale. 

Linnée  était  naturaliste  dans  cette  acception  éten- 
due, et  son  système  de  la  Nature  {St/stema  naturel) 
est  un  ouvrage  sur  l'histoire  naturelle,  dans  le  sens 
le  plus  large  du  mot.  Ce  grand  esprit  méthodique 
a  rassemblé  dans  ses  écrits  tout  ce  que  l'on  savait 
à  cette  époque  sur  les  caractères  distinctifs  des  mi- 
néraux, des  animaux  et  des  plantes.  Mais  Linnée  a 
donné  une  telle  impulsion  aux  recherches  de  la  na- 
ture, qu'il  ne  fut  bient6t  plus  possible  à  un  seul 
homme  d'écrire  un  livre  embrassant  comme  le  sien 
tout  le  système  de  la  nature,  et  il  est  très-difficile 
aujourd'hui  d'être  naturaliste  comme  l'était  Linoée. 
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Les  trois  branches  scientifiques,  autrefois  com- 
prises sous  ce  titre  à'kùloire  naturelle,  se  sont  toutes 
bien  développées,  mais  il  est  certain  que  la  zoologie 
et  la  botanique  se  sont  accrues  bien  plus  que  la 
minéralogie  ;  et  c'est  sans  doute  le  motif  qui  fait 
que,  de  plus  en  plus,  on  appelle  histoire  naturelle 
L'étude  des  divisions  les  plus  marquantes  de  ce  sujet, 
tant  et  si  bien  qu'on  en  vient  à  désigner  plus  spé- 
cialement par  ce  nom  de  naturaliste  celui  qui  étudie 
la  structure  et  les  fonctions  des  fitres  vivants. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  les  progrès  des  connaissances 
ont  certainement  écarté,  de  plus  en  plus,  la  miné- 
ralogie, des  sciences  qui  lui  étaient  autrefois  asso- 
ciées,  tout  en  réunissant  par  des  liens  plus  intimes 
la  zoologie  et  la  botanique.  Aussi,  dans  ces  der- 
niers temps,  a-t-on  trouvé  commode,  je  dirais  même 
nécessaire,  de  réunir  sous  le  nom  commun  de  bioto- 
l/ie,  les  sciences  qui  traitent  de  la  vitalité  et  de  tous 
ses  phénomènes,  et  les  biologistes,  récusant  aujour- 
d'hui leur  parenté  directe  avec  les  minéralo^stes, 
ne  veulent  plus  voir  en  ceux-ci  que  des  frères  de 
lait. 

Certaines  grandes  lois  s'appliquent  au  monde  ani- 
mal et  au  monde  végétal,  mais  le  terrain  commun 
à  ces  deux  règnes  n'a  pas  grande  étendue,  et  la  mul- 
tiplicité des  détails  est  si  grande,  que  celui  qui 
étudie  les  êtres  vivants  se  trouve  bientôt  dans  l'obli- 
gation de  dévouer  exclusivement  ses  études,  soit  à 
l'une  soit  à  l'autre  des  deux  sciences.  S'il  se  décida 
pour  les  plantes,  à  un  point  de  vue  quelconque,  nous 
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l^r^L'Ons   bien   le  nom   qu'il  faudra  lui   donner.   Il 

ppellera  botaniste,  sa  science  sera  la  botatàque.  . 
^  j,, ûs  s'il  se  met  à  étudier  la  vie  animale,  on  l'appel- 
'i  -a  de  différents  noms,  selon  le  genre  différent 
.v animaux  ou  les  différents  phénomènes  de  la  vie 
limale  qui  feront  l'objet  particulier  de  ses  études. 
.il  s'occupe  de  l'homme,  on.l'appellera  anatomisle, 
yit/siotogiste  ou  etknologiste  ;  mais  s'il  dissèque  les 
.  jimaux,  ou  s'il  cherche  à  se  rendre  compte  du 
>nctioiinement  de  leurs  organes,  il  fait  de  Vanato- 
.  ;ie  ou  de  la  physiologie  comparées.  Il  fera  de  \Apaleon- 
.  jlogie  s'il  s'occupe  des  animaux  fossiles.  S'il  chercbe 
.. .  donner  des  descriptions  spéciQques,  k  différencier 
.  J,  à  classer  les  animaux,  et  à  reconnaître  leur 
distribution  sur  la  surface  du  globe,  il  fera  de 
j^a  zoologie  proprement  dite,  on  l'appellera  zoolo- 
^giste. 

^  Cependant,  en  vue  de  ce  que  je  veux  vous  faire 
j. savoir  aujourd'hui,  j'emploierai  ce  dernier  terme 
,  seulement,  comme  correspondant  à  celui  de  bota- 
j^  niste,  et  je  me  servirai  du  terme  soohgie  pour  indi- 
quer toute  la  doctrine  de  la  vie  animale,  en  l'oppo- 
i  santà  la  botanique,  qui  indique  toute  la  doctrine  de 
I  la  vie  végétale. 

En  ce  sens  la  zoologie,  comme  la  botanique,  peut 
se  diviser  en  trois  grandes  sciences  secondaires  :  la 
morphologie,  la  physiologie  et  la  distribution  de&  êtres 
vivants,  et  l'on  peut  pousser  très-loin  chacune  de 
ces  études  indépendamment  des  deux  autres. 
lAmorphologie  zoologique  est  l'enseignement  de  la 
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forme  ou  de  la  siructure  des  animaux.  Vanatotnie  ei 
est  une  branche,  l'étude  du  développement  en.  est  um 
aulre,  et  la  classification  est  l'expressioQ  des  rapporli 
que  présentent  entre  eux  les  difTérents  animaux,  rela- 
tivement à  leur  anatomie  et  k  leur  développemeul. 

La  dittrièulion  zoologique  est  l'étude  des  animaux 
par  rapport  a ui  conditions  terrestres  aujourd'hui 
régnantes,  ou  qui  régnaient  à  une  époque  antérieure 
dé  l'histoire  de  cette  terre. 

Enfin,  la  physiologie  zoologique  se  rapporte  aui 
fonctions  ou  aux  actions  des  animaux.  Elle  consi- 
dère les  animaux  comme  des  machines  poussées  par 
certaines  forces,  et  accomplissant  une  somme  de 
travail  pouvant  s'évaluer  par  les  termes  qui  nous  ser- 
vent à  évaluer  les  autres  forces  de  la  nature.  Le  but 
de  la  physiologie  est  de  déduire  les  faits  morphologi- 
ques d'une  part,  ceux  de  la  distribution  de  l'autre, 
d'après  les  lois  des  forces  moléculaires  de  la  matière. 

Telle  est  la  portée  de  la  zoologie.  Mais  si  je  m'en 
tenais  à  renonciation  de  ces  défmitions  arides,  je 
m'y  prendrais  mal  pour  vous  faire  comprendre  la 
méthode  d'enseigner  celte  branche  des  sciences 
physiques  que  je  veux  chercber,  ce  soir,  à  faire  va- 
loir.à  vos  yeux.  Abandonnons  les  définitions  abstrai- 
tes; prenons  un  exemple  concret,  un  être  vivant, 
l'animal'le  plus  commun  de  préférence,  et  voyons 
comment  on  arrive  inévitablement  à  tontes  ces 
branches  de  ia  science  zoologîque  en  appliquant,  aux 
faits  patents  qu'il  présente,  le  sens  commun  et  la 
logique  du  bon  sens. 
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J'ai  devant  moi  un  homard.  Quand  je  l'examine, 
guel.est  le  caractère  apparent  le  plas  sdllant  qu'il 
ma  présente?  Je  vois  que  cette  partie,  que  nous 
appelons  la  queue  du  homard,  se  compose  de  six 
anneaux  distincts  et  résistants  et  d'une  septième 
pièce  terminale.  Si  je  sépare  un  des  anneaux  du  mi- 
lieu, le  troisième  par  exemple,  il  porte,  comme  vous' 
voyez,  à  sa  partie  inférieure,  une  paire  de  membres 
ou  appendices  composés  chacun  d'une  tige  et  de 
deux  pièces  terminales.  Il  est  donc  facile  d'établir 
le  dessin  schématique  gui  représente  cette  disposi- 
tion, en  section  transversale  de  l'anneau  et  de  ses 
appendices. 

En  prenant  maintenant  le  quatrième  anneau,  je 
m'aperçois  que  la  structure  en  est  semblable  ;  le  cin- 
quième et  le  second  anneau  me  présenlent  encore 
la  même  disposition  ;  ainsi,  dans  chacune  des  divi- 
sions de  la  queue,  je  trouve  des  parties  qui  se  cor- 
respondent :  un  anneau  et  des  appendices,  et,  dans 
chacun  des  appendices,  une  tige  et  deux  parties  ter- 
minales. En  langage  technique  d'anatomie,  ces 
parties  correspondantes  s'appellent  parties  homolo- 
gues. L'anneau  de  la  troisième  divisiop  est  l'homo- 
logue de  l'anneau  de  la  cinquième,  et  les  appendices 
!)Ont  aussi  les  homologues  les  uns  des  autres.  Bt 
comme  chaque  segment  nous  montre,  en  des  points 
correspondants,  des  parties  qui  se  correspondent, 
nous  disons  que  les  divisions  sont  toutes  construites 
sur  le  m6me  plan.  Mais  examinons  maintenant  la 
Mxième  division.  Elle  est  semblable  aux  autresj  bien 
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qu'elle  en  dill^re  en  mâme  temps.  L'i 
ble  essentiellement  à  ceux  des  autres  divisions,  mais 
au  premier  abord  les  appendices  font  l'effet  d'être 
tout  autres.  Que  trouvons-nous  pourtant  en  y  rega> 
dant  attentivement  :  une  lige,  deux  parlies  termi- 
nales,  absolument  comme  dans  les  autres  divisions; 
mais  ici  la  tige  est  très-courte,  très-épaisse,  les  parties 
terminales  sont  larges  et  aplaties,  et  l'une  de  celles- 
ci  se  subdivise  elle-même  en  deux  lames. 

Je  puis  donc  dire  que  le  sisième  segment  est  sem- 
blable aux  autres  par  son  plan,  mais  qu'il  présente 
des  modifications  dans  les  détails. 

Le  premier  segment  est  semblable  aux  autres 
quant  à  l'anneau,  et  si  les  appendices,  par  la  simpli- 
cité de  leur  structure,  diffèrent  de  tous  ceux  que 
nous  avons  examinés  jusqu'ici,  il  est  facile  d'y  re- 
connaître des  parties  correspondant  à  la  tige  et  à 
une  des  divisions. 

Ainsi  donc,  la  queue  du  homard  semble  compo- 
sée d'une  série  de  segments  fondamentalement 
similaires,  bien  qu'ils  présentent  tous,  par  rapport 
au  plan  commun,  des  modifications  qui  leur  sont 
propres.  Mais  en  portant  les  yeux  vers  la  partie  au- 
térieure  du  corps,  ^  ne  vois  plus  qu'une  grande 
coquille  en  forme  de  bouclier,  appelée  en  langage 
technique  la  carapace,  terminée  antérieurement  par 
une  épine  fort  pointue,  à  chaque  cAté  de  laquelle 
se  trouvent  des  yeux  composés,  bien  curieux,  portés 
eux-mêmes  par  des  tiges  mobiles  et  fortes.  En  ar- 
rière des  yeux,  à  la  partie  inférieure  du  corps  se 
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trouventdeux  paires  de  longues  palpes,  ie& antennes; 
puis,  plus  loin,  six  paires  de  mâchoires,  se  repliant 
l'une  contre  l'autre  en  recouvrant  la  bouche,  et  cinq 
paires  de  pattes  dont  les  plus  antérieures  sont  les 
grandes  pinces  ou  griffes  du  homard. 

A  première  vue,  il  ne  semble  pas  possible  de  re- 
trouver  dans  cette  niasse  compliquée  une  série 
d'aaneaus  portant  chacun  ses  deux  appendices, 
comme  je  vous  l'ai  fait  voir  dans  l'abdomen,  et  pour- 
tant leur  existence  n'est  pas  dirocile  à  démontrer. 
Arrachez  les  pattes,  et  vous  verrez  que  chacune  de 
ces  paires  de  membres  s'attache  à  un  segment  très-  * 
nettement  défini  de  la  paroi  inférieure  du  corps; 
mais,  au  lieu  d'appartenir  k  des  anneaux  libres, 
comme  l'étaient  ceux  de  la  queue,  ces  segments  sont 
les  parties  inférieures  d'anneaux  réunis  et  solidement 
soudés  ensemble  supérieurement;  et  ceci  s'applique 
encore  aux  mSchoires,  aux  palpes,  aux  tiges  ocu- 
laires, tputes  parties  disposées  par  paires,  portées 
chacune  sur  son  segment  spécial.  Ainsi,  peu  à  peu, 
noQS  sommes  amenés  forcément  à  conclure  que  le 
corps  Aa  homard  se  compose  d'autant  d'anneaux 
qu'il  y  a  d'appendices,  soit  vingt  en  tout,  mais  que 
les  six  anneaux  postérieurs  restent  libres  et  mobi- 
les, tandis  que  les  quatorze  anneaux  antérieurs  se 
soudent  solidement  ensemble,  et  forment  supé- 
rieurement un  manteau  continu,  la  carapace. 

Unité  dans  le  plan,  diversilé  dans  l'exécution, 
voilà  la  leçon  que  nous  enseignent  les  anneaux  du 
corps,  et  cette  leçon,  l'élude  des  appendices  nous  la 
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répète  .d'une  façon  plus  frappante  encore.  Si  j'exa- 
mine la  mâchoire  la  plus  extérieure,  je  m'aperçois 
qu'elle  se  compose  de  trois  parties  distinctes  :  une 
portion  interne,  une  portion  moyenne,  une  portion 
externe,  fixées  toutes  trois  sur  une  tige  commune, 
et  si  je  compare  cette  mâchoire  aux  pattes  situées 
plus  en  arrière,  ou  aux  mâchoires  situées  en  avant 
de  la  première,  il  m'est  facile  de  voir  que  t'est  la 
partie  de  l'appendice  correspondant  à  la  division  in- 
terne qui  se  modifie  dans  la  patte  pour  former  ce 
memhre,  en  même  temps  que  disparaît  la  division 
'moyenne,  et  que  la  division  externe  se  cache  sous 
la  carapace.  11  n'est  pasplus  difficile  de  reconnaître 
que,  dans  les  appendices  de  la  queue,  ce  sont  les  di- 
visions moyennes  qui  se  montrent  de  nouveau,  en 
l'absence  des  divisions  externes,  et  d'autre  part  dans 
la  mâchoire  antérieure,  appelée  mandibule,  il  ne  reste 
plus  que  la  division  interne.  Les  parties  des  palpes 
et  des  tiges  oculaires  s'identifient  de  la  même  façon 
avec  celles  des  pattes  et  des  mâchoires. 

Mais  où  cela  nous  mène-t-il  ?  A  cette  conclusion 
bien  remarquable  :  Qu*une  unité  de  plan,  sembla- 
ble à  celle  de  la  queue  ou  de  l'abdomen,  se  révèle 
dans  toute  l'organisation  du  squelette  du  homard. 
Je  puis  ainsi  reprendre  le  dessein  schématique  re- 
présentant un  des  anneaux  de  la  queue,  et,  en  ajou- 
tant une  troisième  division  aux  appendices,  il  me 
servira  de  schème  pour  vous  faire  comprendre  le 
plan  de  chacun  des  anneaux  du  corps.  Je  puis 
donner  des  noms  â  chacune  des  parties  de  la  fl- 
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gure,  et  alors,  en  prenant  un  des  segments  du 
corps  du  homard,  je  puis  tous  indiquer  exactement 
les  modillcatioQS  qu'a  subies  le  plan  général  dans 
ce  segment  particulier,  quelles  sont  les  parties  restées 
mobiles,  celles  qui  se  sont  fixées  à  d'autres  parties, 
CQ  qui  s'est  développé  à  l'excès  en  se  métamorpho- 
sant, et  ce  qui  a  été  supprimé. 

Mais  vous  m'adressez  sans  doute  cette  question  :- 
Comment  s'assurer  de  tout  cela?  C'est  assurément 
une  façon  élégante  et  ingénieuse  de  se  rendre 
compte  de  la  structure  d'un  animal,  mais  cela.Ta- 
t-il  plus  loin  7  La  nature  vient-elle  corroborer  d'une 
Taçon  plus  profonde  l'unité  de  plan  ainsi  indiquée? 

Ces  questions  impliquent  une  objection  très-va- 
lable et  fort  importante  ;  et,  tant  que  la  morphologie 
reposait  seulement  sur  la  perception  d'analogies  se 
présentant  dans  des  parties  pleinement  développées, 
elle  était  bien  discutable.  Des  anatomistes  spé- 
culatifs pouvaient  donner  libre  cours  A  leurs  théo- 
ries ingénieuses,  et  tirer  des  mêmes  fails  bon  nom- 
bro  d'bypotbèses  contradictoires;  il  en  résultait 
des  rêves  morphologiques  sans  fin,  qui  menaçaient 
de  supplanter  la  théorie  scientifique. 

Mais  heureusement  il  y  a  un  critérium  d^  la 
vérité  morpholo^que,  une  pierre  de  touche  pour 
reconnaître  ce  que  valent  les  analogies  apparentes. . 
Notre  homard  n'a  pas  été  toujours  tel  que  nous  le 
voyons;  il  a  été  ceuf,  petite  masse  semi-fluide  de 
jiiune  oa  vùellus,  grosse  tout  au  plus  comme  une 
petite  tête  d'épingle,  renfermée  dans  une  membrane 
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transparente,  et  ne  présentant  pas  la  moindre  trace 
des  organes  qui,  chez  l'adulte,  nous  étonnent  par 
leur  multiplicité  et  leur  complexité.  Mais  bientôtil  se 
produit,  sur  un  des  côtés  du  jaune,  une  petite  mem- 
brane cellulaire  Taisant  légèrement  tache,  et  c'est 
cette  tache  qui  est  le  fondement  de  tout  l'animal, 
le  moule  oîi  il  va  se  former.  Empiétant  peu  à  peu 
sur  le  jaune,  elle  se  subdivise  par  un  cloisonne- 
ment transversal  en  segments,  avant-coureurs  des 
anneaux  du  corps.  A  la  surface  ventrale  de  chacun 
de  ces  anneaux  ainsi  ébauchés,  se  montre  une  paire 
de  bourgeons  proéminents,  rudiments  des  appen- 
dices de  l'anneau.  A  l'origine,  tous  les  appendices 
se  ressemblent,  mais  en  croissant  ils  ne  tardent  pasà 
présenter,  pour  la  plupart,  des  traces  distinctes  d'une 
lige  et  de  deux  divisions  terminales,  auxquelles  s'a- 
joute une  troisième  division  externe  dans  les  parties 
moyennes  du  corps,  et  plus  tard  seulement,  au 
moyen  de  la  modification  ou  de  la  résorption  de 
certaines  de  ces  parties  constituantes  primitives, 
les  membres  acquièrent  leurs  formes  parfaites. 

Ainâ  donc,  l'élude  du  développement  prouve  que 
la  doctrine  de  l'unité  de  plan  n'est  pas  seulement 
une  vue  de  l'esprit,  un  genre  d'interprétation  des 
choses,  mais  que  cette  doctrine  est  l'expression 
même  des  faits  naturels.  Par  le  fait,  par  la  nature 
des  choses,  les  pattes,  les  m&choires  du  homard 
sont  donc  des  modifications  d'un  type  commun,  et 
il  ne  nous  est  pas  loisible  d'accepter  ou  de  rejeter 
cette  interprétation,  car  il  fut  un  moment  où  la 
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pattfl  ot  la  mâcboire  du  jeune  animal  ne  pouvaient 
se  reconnaître  l'une  de  l'autre. 

Ce  sont  là  des  vérités  Qierveilleuses,  d'autant  plus 
merveilleuses  qu'elles  sont  pour  le  zoologiste  d'une 
application  niilTerselle.  Si  nous  avions  étudié  un 
poulpe,  un  limaçon,  un  poisson,  un  cheval,  un 
homme,  nous  serions  arrivés  absolument  au  mfime 
point,  mais  par  une  voie  plus  ardue  peut-être. 
Li'unité  de  plan  est  cachée  partout  soùs  le  masque 
de  la  diversité  de  structure,  le  complexe  procède 
toujours  du  simple.  Tout  animal  a  d'abord  ta  forme 
d'un  œuf,  et,  pour  atteindre  son  état  adulte,  chacun 
d'eux,  comme  chacune  de  leurs  parties  organiques, 
traverse  des  conditions  qui  lui  sont  communes  avec 
d'autres  animaux,  d'autres  parties,  h  leur  état  de 
complet  développement  ;  et  ceci  m'amène  k  un  au- 
tre point.  Jusqu'ici  je  vous  ai  parlé  du  homard 
comme  si  cet  animal  était  seul  au  monde,  mais  je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  qu'il  y  a  un  nom- 
bre immense  d'autres  organismes  animaux.  Parmi 
ceux-ci,  il  en  est,  tels  que  l'homme,  le  cheval,  l'oi- 
seau, le  poisson,  le  limaçon,  la  limace,  l'huître,  le 
corail,  l'éponge,  qui  ne  ressemblent  pas  le  moins  du 
monde  au  homard.  En  môme  temps  nous  trouvons 
d'autres  animaux  qui,  tout  en  différant  beaucoup 
du  homard,  lui  ressemblent  beaucoup  aussi,  ou  res- 
semblent à  ce  qui  lui  est  fort  semblable.  La  lan- 
gouste, l'écrevisse,  la  salicoque,  la  crevette  par 
exemple,  malgré  toutes  les  dissemblances,  ressem- 
blent tellement  au  homard  cependant,  qu'un  enfant 
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réunirait  tous  ces  aniinaux  en  un  seul  groupe,  pour 
l'opposer  aux  limaces  et  limaçons,  et  ces  derniers 
formeraient  aussi  un  groupe  qu'il  opposerait  aux 
bestiaux  :  vaches,  chevaux,  moutons. 

Mais  ce  groupement,  spontané  pour  ainsi  dire, 
est  le  premier  essai  de  classification  que  fait  l'esprit 
buraain  cherchant  à  donner  un  nom  commun  aux 
choses  qui  se  ressemblent,  cherchant  &  les  arranger 
de  façon  k  indiquer  la  somme  de  ressemblance 
ou  de  dissemblance  qu'elles  peuvent  avoir  .  avec 
toutes  les  autres. 

Les  groupes  qui  ne  présentent  pas  d'autres  sub- 
divisions que  celles  des  sexes  ou  des  différentes 
races,  s'appellent  en  langage  technique  des  espèces. 
Le  homard  d'Angleterre  constitue  une  espèce  par- 
ticulière, j'en  dis  autant  de  notre  écrevisse  et  de 
notre  salicoque.  Dans  d'autres  pays  pourtant,  il  y  a 
des  homards,  des  écrevisses,  des  salicoques,  ressem- 
blant énormément  à  nos  espèces  indigènes,  et  pré- 
sentant malgré  cela  des  différences  sumsantes  pour 
qu'il  y  ait  lieu  de  les  distinguer.  Aussi  les  natura- 
listes expriment  cette  ressemblance  et  cette  diver- 
sité en  réunissant  les  espèces  distinctes  dans  un 
.  même  genre.  Mais,  tout  en  appartenant  à  des  genres 
distincts,  le  homard  et  l'écrevisse  ont  bien  dos  ca- 
ractères communs  ;  on  réunira  donc  ces  genres  dif- 
férents en  familles.  On  trouve  ensuite  entre  le  ho- 
mard, la  salicoque  et  le  crabe  des  ressemblances 
plus  éloignées,  ce  que  l'on  exprime  en  les  réunissant 
Eous  le  nom  d'ordre.  Puis  ou  trouve  des  ressemblau' 


c.an:a(,GoOgk 


SUR  L'ÉTUDE  DE  LA  ZOOLOGIE.  143 

ces  de  plus  en  plus  faibles,  mais  toulefois  bien  dé- 
finies, entre  le  homard,  le  cloporte,  le  crabe  des 
Moluques  ou  limule,  la  puce  d'eau  ou  daphnie  et 
l'anatife,  des  caractères  communs  séparant  ces  ani- 
maux de  tous  les  autres;  ils  Tormeront  donc  un 
groupe  plus  considérable,  une  clagse,  celle  des  crut- 
tacés.  Mais  les  crustacés  ont  bien  des  traits  qui  leur 
sont  communs  avec  les  insectes,  les  araignées  et 
les  mille-pieds,  on  les  réunira  ainsi  en  groupe,  de 
plus  en  plus  étendu,  pour  en  former  la  subdmiion 
des  articuléi  ;  et  enfln  les  rapports  de  tous  ces  ani- 
maux  avec  les  vers  et  d'autres  animaux  inférieurs 
s'expriment  en  les  réunissant  tous  en  un  grand 
groupe  auquel  on  donne  le  nom  A'embranchement, 
celui  Aesannelés. 

Si  j'avais  pris  pour  point  de  départ  une  éponge, 
au  lieu  d'un  homard,  j'aurais  vu  que  l'éponge  se 
rallie  par  des  liens  semblables  à  un  bon  nombre 
d'autres  animaux  pour  former  l'embranchement  des 
protozoaires;  si  j'avais  choisi  un  polype  d'eau  douce, 
ou  un  corail,  autour  de  ce  type  se  seraient  groupés 
les  membres  d'un  autre  embranchement  que  les 
naturalistes  anglais  et  allemands  appellent  aujour- 
d'hui les  cœlentérés  (Cœlenterata  de  Frey  et  Leuc- 
kart)  (1)  ;  si  j'avais  choisi  un  limaçon,  tous  les  habi- 
tants de  coquilles  univalves  ou  bivalves,  terrestres  ou 
marins,  la  térébratule,  la  seiche,  la  tlustre,  se  seraient 
rassemblés  autour  de  celui-ci  ijour  former  l'embran* 

(I)  Voyei  l'appendice. 
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cbement  des  tmllttsqttes  ;  si  enGa  j'étais  parti  de 
l'homme,  j'aurais  dû  le  rapprocher  du  singe,  du  chat, 
du  cheval,  du  chien,  avec  lesquels  il  aurait  formé 
une  grande  classe;  puis  il  m'aurait  fallu  ajouter  l'oi- 
seau, le  crocodile,  la  tortue,  la  grenouille,  le  pois- 
son pour  former  ainsi  l'embranchement  des  vertébrés. 
Et  si  j'avais  poursum  jusqu'au  bout,  pour  tous 
les  animaux,  ces  lignes  différentes  de  la  classifica- 
tion, j'aurais  facilement  reconnu  que  tous  les  ani- 
maux, récents  ou  fossiles,  font  partie  d'un  de  ces 
grands  embranchements.  En  d'autres  mots,  l'orga- 
nisation des  animaux  se  rattache  à  un  de  ces  grands 
plans  d'organisation,  dont  la  réalité  rend  possibles 
nos  classifications.  La  structure  de  chaque  animal 
est  si  bien  définie,  marquée  d'une  façon  si  précise, 
que,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  au- 
cune forme  ne  peut  être  alléguée  comme  preuve  de 
transition  d'un  groupe  à  un  autre,  des  vertébrés 
aux  annelés,  des  mollusques  aux  cœlentérés,  pas 
plus  aujourd'hui  qu'aux  époques  anciennes  dont 
le  géologue  étudie  les  annales.  N'allez  pas  croire 
pourtant  que,  si  ces. formes  de  transition  n'existent 
pas,  les  animaux  faisant  partie  des  divers  embran- 
chements soient  sans  rapport  les  uns  avec  les  autres 
et  tout  à  fait  indépendants.  Au  contraire,  à  leur 
premier  état,  ils  se  ressemblent  tous,  et  les  germes 
primordiaux  de  l'homme,  du  chien,  de  l'oiseau,  du 
poisson,  du  hanneton,  du  limaçon,  du  polype,  ne 
sont  séparés  les  uns  des  autres  par  aucun  caractère 
essentiel  de  structure. 
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ËDTisageaat  aiosi  l'ensemble  des  choses,  on  pçut 
dire,  en  toute  vérité,  que  toutes  lesformes  d'animaux 
vivants,  que  toutes  les  générations  éteintes  révélées 
parla  géologie  se  relient  entre  elles  et  sont  domi- 
nées par  une  unité  d'organisation  constante,  moins 
facile  h  reconnaître  assurément,  mais  du  même  genre 
que  celle  qui  nous  permet  de  reconnaître  un  plan 
unique  dans  les  vingt  segmenta  différents  du  corps 
d'un  homard.  C'est  avec  vérité  qu'on  a  pu  dire 
que,  pour  celui  qui  sait  voir,  le  moindre  fait  dévoile 
des  régions  infinies. 

LaissoDS.de  cAté  ces  considérations  purement 
morphologiques,  pour  considérer  maintenant  com- 
ment l'étude  attentive  du  homard  nous  conduit  à 
des  recherches  nouvelles. 

On  trouve  des  homards  dans  toutes  les  mers  de 
l'Europe,  mais  on  n'en  trouve  pas  sur  les  cAtes 
opposées  de  l'Atlantique,  ni  dans  les  mers  de  l'hé- 
misphère du  Sud.  Pourtant,  les  homards  y  sont 
représentés  par  des  formes  trës-rapprochées,  quoi- 
que distinctes  :  le  Nomarw  Americanus  et  le  Homa- 
Ttts  Capemii  ;  ainsi  donc,  nous  pouvons  dire  qu'en 
Europe  il  y  a  une  espèce  de  homard,  qu'il  y  en  a 
une  autre  en  Amérique,  une  autre  en  Afrique,  et 
ainsi  nous  voyons  poindre  le  fait  remarquable  de  la 
distribution  géographique. 

De  même,  si  nous  examinons  le  contenu  de  la 
croule  terrestre,  nous  trouverons,  dans  les  dépAts 
les  plus  récents,  ces  grands  cimetières  des  siècles 
passés,  .un  grand  uombie  d'animaux  semblables 
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au  bomard,  mais  ne  ressemblant  pas  assez  eu  nôtre, 
cependant,  pour  permettre  aux  géologues  de  les 
attribuer  sûrement  au  même  genre.  Si  nous  remon- 
tons plus  baut  dans  le  cours  du  passé,  nous  décou- 
vrirons daas  les  rocbes  les  plus  anciennes  les  restes 
d'animauK  construits  sur  le  mAmeplan  général  que 
le  bomard,  et  appartenant  à  ce  même  grand  groupe 
des  crustacés,  mais  leur  structure  diilëre  beaucoup 
de  celle  du  homard  comme  de  celle  de  tous  les 
autres  crustacés  actuellement  vivants  ;  ainsi  nous 
reconnaissons  les  changements  successifs  de  la  po- 
pulation animale  du  globe  pendant  le  cours  des 
siècles,  et  c'est  le  plus  frappant  de  tous  les  faits  révé- 
lés par  la  géologie. 

Voyei  maintenant  où  nous  ont  menés  nos  recher- 
ches. Nous  avons  étudié  notre  type  au  point  de  vue 
de  la  morphologie,  quand  nous  recherchions  i 
reconnaître  son  aaatomie  et  son  développement,  et 
quand  nous  lui  avons  assigné  une  place  dans  un 
système  de  classification,  en  le  comparant  à  cet 
égard  avec  d'autres  animaux.  Si  nous  examinions 
de  même  tous  les  animaux,  nous  établirions  un 
système  complet  de  morphologie  toologfque. 

Nous  avons  aussi  recherché  la  distribution  de 
notre  type  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  et  si  tous 
les  animaux  avaient  été  soumis  à  la  même  étude,  Is 
science  de  la  distribution  géographique  et  géologi- 
que aurait  atteint  ses  limites. 

Mais  observe!  une  chose  importante  :  jusqu'ici 
nous  n'avons  pas  encore  tenu  compte  de  la  vie  d« 
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tous  ces  organismes  divers.  Si  les  animaux,  les 
plantes  avaient  été  une  forme  particulière  de  cris- 
taux, ne  possédant  pas  les  fonctions  qui  distinguent 
d'une  façon  si  remarquable  \es  fitres  vivants,  nous 
aurions  pu  étudier  tout  aussi  bien  la  morphologie 
et  la  distribution.  Mais  il  faut  expliquer  les  faits  de 
la  morphologie  et  ceux  de  la  distribution  :  la  science 
qui  a  pour  but  de  les  expliquer  s'appelle  la  physio- 
logie. 

Revenons  encore  une  fois  à  notre  homard.  Si 
nous  l'observions  dans  son  élément  naturel,  nous  le 
verrions  grimper  et  courir  à  l'aide  de  ses  fortes  pat- 
tes parmi  les  roches  submergées  dont  il  fait  son 
séjour  de  prédilection.  Nous  le  verrions  encore  na- 
^r  rapidement  par  des  coups  puissants  de  sa  forte 
queue,  dont  le  sixième  anneau  est  garni  d'appen- 
dices, en  forme  d'éventail  largement  étendu,  qui 
lui  servent  de  propulseur.  Saisissez-le,  et  vous 
reconnaîtrez  que  ses  grandes  pinces  ne  sont  pas  des 
armes  offensives  à  mépriser,  et  si  dans  les  lieux 
qu'il  habite  vous  suspendez  un  morceau  de  charo- 
gne, il  le  dévorera  gloutonnement  après  avoir  arra- 
ché la  chair  au  moyen  de  ses  m&choires  multiples. 
Si  nous  n'avions  connu  jusque-là  le  bomard  que 
comme  une  masse  inerte,  un  cristal  organique,  s'il 
m'est  permis  d'employer  une  semblable  expression, 
et  que  tout  à  coup  nous  le  voyions  exercer  toutes 
ses  forces,  combien  de  questions,  d'idées  nouvelles 
et  merveilleuses  surgiraient  dans  nos  esprits  ! 
Voici  la  grande  question  nouvelle  qui  s'impose- 
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rait  :  Comment  tout  cela  se  fait-il  ?  Kt,  comme  idée 
capitale,  H  faudrait  reconnaître  qu'il  y  a  ici  adap- 
tation  à  un  but  ;  que  les  parties  constituantes  du 
corps  des  animaux  ne  sont  pas  indépendantes  lés 
unes  des  autres,  mais  des  organes  concouràntà  une 
même  fln.  Examinons  encore  là  queue  du  homard 
à  ce  point  de  vue.  La  morphologie  nous  a  démon^ 
tré  qu'elle  se  compose  d'une  série  de  segments  dont 
les  parties  sont  homologues,  malgré  les  différentes 
modifications  que  ces  parties  présentent,  et  qu'un 
même  plan  de  Tormation  se  reconnaît  dans  chacune 
d'elles.  Mais  si  j'examine  cette  même  partie  au  point 
de  vue  physiologique,  j'y  reconnais  un  organe  de 
locomotion  admirablement  construit,  à  l'aide  du- 
quel cet  animal  peut  se  mouvoir  rapidement  en 
tous  sens. 

Mais  comment  ce  remarquable  appareil  de  pro- 
pulsion accomplit-il  sa  fonction  ?  Si  je  tuais  subite- 
ment un  de  ces  animaux,  je  verrais  qu'après  avoir 
retiré  toutes  les  parties  molles,  la  coque  est  parfai- 
tement inerte,  et  n'a  pas  plus  la  puissance  de  se 
mouvoir  que  les  parties  d'un  moulin,  quand  on  les 
a  séparées  de  la  machine  à  vapeur  ou  de  la  roue  à 
aube  qui  les  mettait  en  mouvement.  Si  je  l'ouvrais 
cependant,  et  si  je  me  bornais  à  en  retirer  les  vis- 
cères, sans  toucher  à  la  chair  blanche,  je  verrais 
que  le  homard  peut  replier  sa  queue  et  l'étendre 
comme  précédemment.  Si  je  coupais  cette  queue, 
elle  ne  me  présenterait  plus  de  mouvements  spon- 
tanés; mais  eu  pinçant  la  chair  en  un  point,  j'y  ver- 
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rais  survenir  un  changement  très-curîeux  :  chaque 
ftbre  devient  plus  courte  et  plus  épaisse.  Par  cette 
contraction,  comme  on  appelle  ce  phénomène,  tes 
parties  auxquelles  s'attachent  les  extrémités  de 
chacunede  ces  fibres  se  rapprochant  nécessairement, 
et  selon  les  relations  de  leurs  points  d'attache  aux 
centres  de  mouvement  des  différents  anneaux,  il  en 
résulte  des  mouvements  de  flexion  ou  d'estension  de 
la  queue.  L'observation  attentive  du  homard  récem-, 
ment  ouvert  nous  ferait  voir  bientôt  que  tous  ses 
mouvements  sont  dus  à  la  m6me  cause  :  raccour- 
cissement et  épaississement  de  ces  fibres  charnues 
appelées  en  langage  technique  destnuscfef. 

Voici  donc  un  fait  capital.  Les  mouvements  du 
homard  sont  dus  à  la  contractilité  musculaire.  Mais 
pourquoi  un  muscle  se  contracte-til  à  certains  mo- 
qients,  et  ne  se  contracte-t-il  pas  à  d'autres  ?  Pour- 
quoi vojons-nous  tout  un  groupe  de ,  muscles  se 
contracter  quand  le  homard  désire  étendre  sa  queue, 
pourquoi  un  autre  groupe  se  met-il  en  jeu  quand 
l'animal  veut  la  fléchir?  D'où  provient  cette  puis- 
sance motrice?  qu'est-ce  qui  la  dirige  et  la  contrôle? 
L'expérimentation,  le  grand  moyen  de  recon- 
naître la  vérité  en  fait  de  sience  physique,  nous  four- 
nit une  réponse  à  cette  question.  Dans  la  tète  du 
homard,  on  trouve  une  petite  masse  d'un  tissu  spé- 
cial que  l'on  appelle  substance  nerveuse.  Des  cor- 
dons d'une  malièresimilaire  réunissent,  directement 
ou  indirectement,  ce  cerveau  du  homard  avec  les 
muscles.  Si  l'on  coupe  ces  cordons  de  communi- 
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cation,  le  cerveau  restant  intact,  on  détruit  le  pou- 
voir rte  produire  ce  que  nous  appelons  des  mouve- 
ments  volontaires  dans  les  parties  situées  ea-desstras 
de  la  secLion  ;  et,  d'autre  part,  si  l'on  détruit  la 
masse  cérébrale  sans  endommager  les  cordons,  la 
motilité  volontaire  est  également  abolie.  D'oil  ré- 
sulte cette  conclusion  inévitable  :  que  le  pouvoir 
de  produire  ces  mouvements  réside  dans  le  cerveau 
et  se  propage  le  long  des  cordons  nerveux. 

On  a  étudié  dans  les  animaux  supérieurs  les  phé- 
nomènes qui  accompagnent  cette  transmission,  et 
l'on  a  reconnu  que  l'action  qui  résulte  de  l'énergie 
spéciale  résidant  dans  les  nerfs,  s'accompagne  d'un 
trouble  dansl'élat  électrique  de  leurs  molécules. 

Si  nous  pouvions  évaluer  ce  trouble  d'une  façon 
précise,  si  nous  pouvions  obtenir  la  valeur  d'une 
action  donnée  de  force  nerveuse  en  déterminant  la 
quantité  d'électricité  ou  de  chaleur  dont  cette  action 
est  l'équivalent,  si  nous  pouvions  reconnaître  l'ar* 
rangement  ou  tonte  autre  des  conditions  des  molé- 
cules matérielles,  d'où  dépendent  les  manifestations 
de  l'énergie  nerveuse  et  musculaire,  toutes  choses 
que  déterminera  certainement  la  science  un  jour  ou 
l'autre,  les  physiologistes  auraient  atteint,  en  ce 
sens,  l'ultime  limite  de  leur  science  ;  ils  auraient 
déterminé  le  rapport  de  la  force  motrice  des  ani- 
maux aux  autres  formes  des  forces  disséminées  dans 
la  nature.  Si  l'on  avait  mené  &  bien  ces  investiga- 
tions pour  toutes  les  opérations  qui  s'effectuent 
dans  l'organisme  des  animaux,  pour  tous  les  mou- 
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vements  extérieurs  qu'ils  produisent,  la  physiologie 
serait  parfaite,  et  l'on  pourrait  déduira  les  faits 
morphologiques  et  ceux  de  la  distribution  géogr»' 
pbique,  des  lois  établies  par  les  physiologistes,  en 
les  combinaot  avec  celles  qui  déterminent  les  con- 
ditions de  l'univers  euTironnant. 

Il  n'est  point,  dans  l'organisme  de  cet  animal,  un 
seul  fragment  dont  l'étude  ne  nous  ouvrirait  des  ré* 
gions  aussi  élevées  de  la  pensée,  que  celles  qu'en  peu 
de  mots  j'ai  cherché  &  vous  faire  entrevoir,  mais  j'es- 
père que  mes  paroles  ne  vous  out  pas  seulement  mis 
à  môme  de  tous  faire  une  idée  de  la  portée  et  du 
but  de  la  zoologie,  et  qu'elles  vous  ont  encore 
donné  un  exemple  des  voies  les  plus  utiles  à  suivre 
pour  arriver  à  connaître  la  zoologie  ou  toute  autre 
science  physique  d'ailleurs.  Avant  tout,  il  s'agit 
de  faire  que  l'enseignement  soit  réel  et  prati- 
que, en  fixant  l'attention  de  l'étudiant  sur  les  faits  - 
particuliers  ;  mais  en  même  temps  il  faut  rendre 
cet  enseignement  largeetcomprébensifense  repor- 
tant sans  cesse  aux  généralisations  dont  tous  les 
faits  particuliers  sont  des  exemples.  Le  homard 
nous  a  servi  comme  type  de  tout  le  règne  animal  ; 
son  anatomie,  sa  physiologie  nous  ont  fait  recon- 
naître quelques-unes  des  plus  grandes  vérités  de  la 
zoologie.  Après  avoir  vu  par  lui-même  les  faits  que 
je  vous  ai  décrits,  après  avoir  bien  compris  les  rela- 
tions qui  lui  auront  été  expliquées,  l'étudiant  aura, 
dans  ces  limites,  une  connaissance  de  la  zoologie 
vraie  et  valable,  toute  restreinte  qu'elle  peut  être, 
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etloiitos  les  coonaissances  scientifiques  qu'il  aurait 
pu  acquérir  par  la  simple  lecture  ne  pourraient  lui 
être  aussi  profitables.  D'une  part  il  connaît  des  Taits, 
de  l'autre  il  ne  sait  que  des  on  dit. 

Si  j'avais  à  tous  préparer  aux  examens  pour  l'ob- 
tention des  diplAmes  es  sciences  naturelles,  je 
suivrais  une  voie  absolument  semblable,  en  prin- 
cipe, à  celle  que  j'ai  suivie  ce  soir.  Je  choisirais 
une  éponge  d'eau  douce,  un  polype  d'eau  douce  oo 
une  cfanée,  une  moule  d'eau  douce,  un  homard, 
une  poule,  comme  types  des  grands  embranche- 
ments du  règne  animal;  je  vous  expliquerais  leur 
structure  dans  tous  ses  détails,  et  je  vous  montrerais 
en  quoi  chacun  d'eux  élucide  les  grands  principes 
zoologiques  :  après  avoir  parcouru  soigneusement 
en  tous  sens  ce  champ  d'étude,  qui  serait  pour 
vous  une  base  solide  sur  laquelle  je  pourrais  comp- 
ter, je  vous  forais  reconnaître  de  la  même  façon, 
sans  entrer  pourtant  dans  les  mêmes  détails,  des 
types  choisis  de  même,  pour  représenter  les  clas- 
ses; et  puis  je  dirigerais  votre  attention  aux  for- 
mes spéciales  successivement  énumérées  comme 
types,  dans  ce  sommaire,  et  aux  autres  faits  qui  y 
sont  indiqués. 

Tel  serait,  en  thèse  générale,  le  plan  que  je  sui- 
vrais, mais  j'ai  entrepris  de  vous  expliquer  le  meil- 
leur moyen  d'acquérir  et  de  transmettre  la  con- 
naissance de  la  zoologie,  et  vous  êtes,  par  cela 
même,  fondés  à  me  demander  de  vous  expliquer, 
d'une  façon  précise  et  détaillée,  de  quelle  façon  je 
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me  proposerais  de  tous  procurar  les  connaissances 
dont  je  TOUS  parle. 

Il  me  semble  que  la  méthode  d'enseignement  de 
l'anatomie,  en  vigueur  dans  les  écoles  de  médecine, 
est  le  meilleur  modèle  d'enseignement  qu'il  soit 
possible  de  proposer  pour  l'enseignement  de  toutes 
les  sciences  physiques.  Trois  éléments  constituent 
cette  métbode  :  des  cours,  des  démonstrations,  des 


Le  cours  a  d'abord  pour  but  d'éveiller  l'attention 
et  d'exciter  l'ardeur  de  l'étudiant;  et  j'en  suis  cer- 
tain,  la  parole,  i'intluence  personnelle  d'un  profes- 
seur respecté  réussissent  bien  mieux  que  tout  autre 
moyen  pour  atteindre  ce  but.  En  second  lieu,  les 
cours  ont  un  double  avantage,  en  tant  qu'ils  mènent 
l'étudiant  au  point  saillant  d'un  sujet,  et  qu'en 
mSme  temps  ils  le  forcent  à  porter  son  attention 
sur  toutes  les  parties  qui  le  composent,  sans  le  lais- 
ser libre  de  s'attacher  seulement  aux  parties  qui  ont 
pour  lui  de  l'attrait.  Enfin  les  cours  donnent  à  l'é- 
.tudiant  l'occasion  de  demander  l'explication  des 
difficultés  qui  se  présentent  dans  ses  études,  et  qui 
se  présenteront  d'autant  plus  qu'il  voudra  aller  au 
fond  des  choses. 

Mais,  pour  que  l'étudiant  retire  d'un  cours  tout  le 
bénéBce  possible,  il  y  a  plusieurs  précautions  & 
prendre. 

Je  suis  fort  porté  à  croire  que  mieux  vaut  le  cours 
auipoint  de  vue  de  l'art  oratoire,  moins  il  vaut 
comme  enseignement.  La  belle  élocution  entraine 
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l'auditeur,  il  oublie  le  sens  précis  du  sujet.  Puis  un 
iDot,  une  phrase  lui  échappent  ;  pendant  un  instant 
il  n'a  pas  suivi  le  fil  de  l'idée,  il  cherche  &  le  rat- 
traper, et  l'orateur  parle  déjà  d'autre  chose. 

Depuis  quelques  années  voici  comment  je  m'y 
prends  pour  faire  mes  cours  aux  étudiants.  Je  con- 
dense en  quelques  propositions  toutes  sèches  ce  qui 
va  faire  le  sujet  du  cours  pendant  une  heure  ;  je  les 
lis  lentement  ;  les  élèves  les  écrivent  sous  ma  dictée. 
Après  avoir  lu  chacune  d'elles,  je  la  Tais  suivre  d'un 
libre  commentaire,  je  la  développe  et  je  l'explique 
par  les  exemples,  j'explique  les  termes,  j'écarte  au 
moyen  de  dessins  schématiques  largement  faits,  et 
qui  doivent  se  succéder  facilement  sous  la  main  du 
professeur,  toutes  les  difficultés  qu'il  est  possible 
d'écarter  ainsi.  Jusqu'à  un  certain  point  vous  vous 
assurez  du  moins,  par  ce  moyen,  la  coopération  de 
l'étudiant.  S'il  est  forcé  de  prendre  des  notes,  il  ne 
peut  pas  quitter  l'amphi  théâtre  sans  avoir  acquis 
quelque  chose,  et  s'il  n'apprend  rien  après  avoir  pris 
des  notes  qui  lui  ont  été  bien  expliquées,  il  faut  qu'il 
soit  singulièrement  nul  et  inintelligent. 

Quels  livres  me  conseillez-vous  de  lire  ?  Voilà  une 
question  que  l'étudiant  pose  sans  cesse  h  son  pro- 
fesseur. J'ai  l'habitude  de  répondre  :  Laissez-là  les 
livres;  prenez  soigneusement  vos  notes,  sans  rien 
omettre,  tâchez  de  bien  comprendre,  venea  me  de- 
mander l'explication  de  tout  ce  que  vous  ne  com- 
prenez pas,  et,  pour  moi,  je  préfère  que  vous 
n'embrouilliez  pas  vos  idées  par  la  lecture. 
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Si  les  leçons  du  proTesseur  sont  bien  instituées, 
elles  doivent  renfermer  toute  la  matière  que  l'élèvo 
peut  s'assimiler  pendant  le  temps  qu'il  passe  k  les 
entendre  ;  et  1«  professeur  ne  doit  jamais  oublier 
qu'il  a  pour  fonction  d'alimenter  l'intelligeace  et 
non  de  la  bourrer.  Je  crois  vraiment  que  si  l'élève 
prend  au  cours  l'habitude  de  concentrer  son  atten- 
tion  sur  une  série  de  faits  bien  limitée,  jusqu'à  ce 
qu'il  les  ait  parfaitement  compris,  il  a  fait  par  cela 
même  un  progrès  dont  l'importance  ne  saurait  trop 
s'évaluer. 

Mais,  malgré  toute  l'utilité  d'un  cours  bien  fait, 
malgré  toutes  les  lectures  exoellentes  dont  on  peut 
l'appuyer,  tout  cela  n'est  qu'accessoire.  C'est  la  dé- 
monstration qui  est  le  grand  moyen  d'enseignement 
en  fait  de  science.  Si  j'insiste  sans  cesse,  et  je  dirai 
même  avec  fanatisme,  sur  l'importance  des  sciences 
physiques  comme  moyen  d'éducation,  c'est  qu'à 
mou  avis,  l'étude  bien  conduite  d'une  branche  quel- 
conque de  la  science  remplit  un  vide  que  ne  sau- 
raient combler  les  autres  moyens  d'éducation.  J'ai 
le  plus  grand  respect,  le  plusgrand  amourpour  la  lit- 
térature, etsilesconnaissances  littéraires  ne  devaient 
plus  occuper  une  place  éminente  dans  l'éducation, 
j'en  serais  désolé  ;  je  voudrais  même  que  l'on  tint 
bien  plus  grand  compte,  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici, 
de  la  valeur  des  études  littéraires  comme  moyen  de 
discipline  mentale;  mais  tout  cela  ne  peut  m'em- 
pëcher  de  reconnaître  qu'il  y  a  une  différence 
énorme  entre  les  hommes  dont  l'éducation  a  6té 
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purement  littéraire,  et  ceux  qui  ont  acquis  des  con- 
naïssances  scientiHques  solides. 

Si  je  me  demande  d'où  provient  cette  différence, 
je  crois  eu  trouver  l'explication  en  ce  fait,  que  dans 
le  monde  des  lettres  il  n'y  a  qu'un  genre  de  savoir, 
et  c'est  par  les  livres  que  nous  l'acquérons;  mais 
quand  il  s'agit  des  sciences  proprement  dites,  comme 
quand  il  s'agit  de  la  vie,  il  y  en  a  deux;  le  savoir 
des  livres  ne  suffit  plus,  et  pour  savoir  réellement  et 
à  fond,  ce  sont  les  faits  et  non  les  livres  qu'il  faut 
étudier. 

On  peut  acquérir  tout  ce  que  peut  donner  la  lit- 
térature par  la  lecture  et  par  les  exercices  pratiques 
de  l'écriture  et  de  la  parole,  mais  je  n'exagère  pas 
en  disant  que  les  dons  supérieurs  de  la  science  ne 
peuvent  s'acquérir  par  ces  moyens.  Au  contraiire. 
soit  que  l'on  considère  l'éducation  comme  moyeti 
de  façonner  les  hommes,  soit  qu'il  s'agisse  de  leur 
donner  des  connaissances  directement  utiles,  l'heu- 
reux résultat  d'une  éducation  scientifique  dépendra 
des  limites  plus  ou  moins  étendues  dans  lesquelles 
on  aura  pu  mettre  l'intelligence  de  l'élève  en  con- 
tact direct  avec  les  faits.  On  aura  réussi  selon  qu'on 
aura  pu  d'autant  mieux  lui  enseigner  à  en  appeler 
dicectement  à  la  nature,  et  qu'il  aura  acquis' par  les 
sens  des  images  concrètes  des  propriétés  des  choses 
que  le  langage  humain  exprime  imparfaitement, 
qu'il  sera  toujours  incapable  de  rendre  d'une  façon 
adéquate.  D'année  en  année  nous  voyons  la  nature 
sous  lin  aspect  différent,  et  nous  en  parlons  en  1er- 
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mes  nouveaux,  mais  un  fait  une  fois  tu,  une  rela- 
lion  de  cause  à'  effet  une  fois  comprise  par  la  dé- 
monstration, sont  choses  acquises  qui  ne  cbangent 
plus,  ne  passent  point,  formant  tout  au  contraire 
des  centres  fixes  autour  desquels  se  réunissent  d'au- 
tres vérités  par  afBnité  naturelle. 

Ainsi  donc,  le  professeur  de  science  a  pour  pr6> 
mier  devoir  de  graver  dans  l'esprit  de  l'étudiant  les 
grands  faits  fondamentaux  et  indiscutables  de  la 
science  qu'il  professe.  Il  ne  peut  se  borner  k  les 
énoncer,  il  faut  qu'il  les  fasse  voir,  entendre,  tou- 
cher à  son  élève,  et  qu'au  moyen  des  sens,  il  les  lui 
fasse  apprécier  d'une  façon  si  complète  que  tous  les 
termes  employés,  toute  loi  énoncée  lui  rappellent 
plus  tard  une  vive  image  des  faits  particuliers  de 
structure,  de  rapport,  de  mouvement,  etc.,  qui  ser- 
viront à  démontrer  la  loi  ou  &  expUqaer'le  nom  des 
choses. 

Tout  cela  est  de  majeure  importance,  et  na  peut 
s'obtenir  qu'au  moyen  de  démonstrations  incessan- 
tes. Ces  démonstrations  peuvent  se  donner  plus  ou. 
moins  pendant  un  cours,  mais  il  faut  encore  les 
poursuivre  en  dehors  du  cours;  il  faut  alors  s'adres- 
ser à  chacun  des  étudiants  pris  en  particulier,  et  le 
professeur  doit  s'attacher,  non  pas  h  montrer  à  l'é- 
lève ce  qu'il  expose,  mais  à  faire  que  celui<ci  voie 
et  touche  par'  lui-mf)me. 

Quand  il  s'agit  de  vraies  démonstrations  zoologi- 
ques, il  se  présente,  je  le  sais  bien,  de  grandes-dif- 
ficultés pratiques.  Ladisseciion  des' animaux  n'est 
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pas  une  occupation  des  plus  agréables  ;  il  faut  y 
passer  beaucoup  de  tetnps,  et  il  est  souveot  dirs- 
cile  de  se  procurer  tous  les  spécimens  dont  on  peut 
avoir  besoin.  Le  botaniste  est  bien  plus  beureux  à 
cet  égard;  il  se  procure  facilement  les  spécimens 
qui  lui  sont  nécessaires  ;  ses  Heurs  sont  propres, 
saines  et  peuvent  se  disséquer  dans  une  maison 
particulière  comme  partout  ailleurs.  C'est  pour  cela, 
je  pense,  que  l'enseignement  de  la  botanique  se 
fait  mieux  que  celui  de  la  zoologie,  et  trouve 
plus  d'adeptes.  Mais,  facile  ou  non,  la  démons- 
tration est  indispensable  si  l'on  veut  étudier  con- 
venablement la  zoologie,  et  il  faut  par  conséquent 
disséquer.  Sans  cela,  personne  ne  peut  acquérir 
une  connaissance  solide  de  l'organisation  des  ani- 
maux. 

Pourtant,  sans  que  l'étudiant  dissèque  par  lui- 
même,  il  y  a  beaucoup  à  faire  au  moyen  de  dé- 
monstrations; et  il  ne  serait  sans  doute  pas  bien 
diftlcile,  si  la  demande  était  suffisante,  d'organiser,  à 
.  des  prix  relativement  modérés,  des  collections  d'a- 
natomie  zoologique  qui  suffiraient  aux  besoins  d'un 
enseignement  élémentaire.  Sans  cela,  il  y  aurait 
même  moyen  d'arriver  à  de  très-bons  résultats,  â 
les  collections  zoologiques  ouvertes  au  public  étaient 
disposées  selon  ce  que  nous  avons  appelé  le  prin- 
cipe des  types;  c'est-à-dire,  si  les  spécimens,  mis 
sous  les  yeux  du  public,  étaient  choisis  de  façon 
que  cbacun  eût  &  apprendre  quelque  chose  en  les 
examinant,  tandis  qu'aujourd'hui  leur  multiplicité 
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amène  la  conrusion.  Ainsi  la  grande  galerie  d'orai- 
tliolofpe  du  Musée  britannique  contient  deux  ou  trois 
mille  espèces  d'oiseaux,  et  les  espèces  sont  parfois 
représentées  par  quatre  ou  cinq  spécimens.  Le  coup 
■d'CBil  est   cbamiant,  certaines  vitrines  sont  splen- 
■didea,  mais  je  rafQrme,  &  part  quelques  ornitho- 
logistes de  profession,  personne  n'y  a  jamais  puisé 
des  connaissances  nouvelles  de  quelque  importance. 
Des  milliers  de  promeneurs  parcourent  celle  gale- 
rie, mais,  en  la  quittant,  personne  assurément  n'en 
sait  plus  au  sujet  des  particularités  essentielles  des 
oiseaux,  que  lorsqu'il  y  est  entré.  Si,  au  contraire, 
«n  un  point  de  cette  grande  salle,  on  avait  exposé 
■quelques  préparations  pour  montrer  les  particula- 
rités principales  de  la  structure  et  du  mode  de  dé- 
reloppcment  d'une  simple  poule,  à  les  types  des 
genres,  les  grandes  modifications  du  squelette,  du 
plumage  selon  les  ftges,  de  la  nidification,  etc. ,  parmi 
les  oiseaux,  y  étaient  représentés,  celte  collection 
"pourrait  être,  selon  moi,  un  grand  moyeu  d'éduca- 
tion scientifique,  et  l'on  pourrait  bien  transporter 
tous    les  autres  spécimefls  en   un  endroit  où  ]e» 
hommes  de  science,  qui  peuvent  senis  en  tirer  pro- 
fit, y  auraient  libre  accès. 

Parmi  les  moyens  à  la  disposition  du  professeur, 
l'examen  est  le  dernier  de  ceux  dont  je  vous  ai 
parlé,  et  ce  moyen  d'éducation  est  aujourd'hui  si 
bien  compris  qu'il  n'est  guère  nécessaire  d'entrer 
dans  de  longs  développements  à  ce  sujet.  Je  pro- 
fesse que  l'examen  oral  et  l'examen  écrit  sont  tous 
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deux  nécessaires,  et  si  l'on  demande  à  l'élève  de  dé- 
crire des  spécimens,  ces  descriptions  pourront  ser- 
vir de  supplément  à  la  démons Iration. 

Le  temps  que  j'ai  à  ma  disposition  ne  me  permet 
pas  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails  pour  vous 
faire  connaître  les  meilleures  voies  à  suivre,  en  vue 
d'acquérir  et  de  transmettre  des  connaissances  en 
zoologie. 

Mais  il  y  a  une  question  préalable  que  l'on  peut 
nous  présenter,  et  de  fait,  je  le  sais,  plus  d'un  est 
disposé  à  la  faire  valoir.  On  demandera .:  Pour- 
quoi encourager  des  maîtres  d'école  à  acquérir  ces 
connaissances,  comme  toutes  les  connaissances  phy- 
siques en  général  ?  k  quoi  bon,  dira-t-on,  chercher 
à  faire,  des  sciences  physiques,  une  branche  de 
l'éducation  primaire?  En  poursuivant  de  sembla- 
bles études,  les  maîtres  d'école  ne  vont-ils  pas  être 
détournés  de  l'étude  de  connaissances  bien  plus  im- 
portantes, mais  moins  attrayantes?  Et  en  admet- 
tant même  qu'ils  puissent  acquérir  quelques  connais- 
sances scientifiques,  sans  faire  tort  au  but  d'utilité 
auquel  ils  doivent  satisfaire,  à  quoi  serviraient  les 

■efforls  qu'ils  feraient  pour  inculquer  ces  connais- 
sances à  des  petits  garçons  qui  ont  simplement  be- 
soin d'apprendre  à  lire,  à  écrire  et  à  compter? 

Voilà  des  questions  que  l'on  a  souvent  posées, 
et  qu'on  posera  encore,  car  elles  proviennent.de  la 

'profonde  ignorance  qui  infecte  l'esprit  des  classes 
les  mieux  élevées  et  les  plus  intelligentes  de  notre 

^société,  par. rapport  &  la  valeur  et  à  la  position 
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réelle  des  sciences  physiques.  Mais  si  je  ne  savais 
qu'il  est  facile  d'y  répondre  d'une  façon  satisfai- 
sante, que  cette  réponse  a  été  faite  bien  des  fois, 
et  que  bientôt  tout  homme  ayant  reçu  une  éduca- 
tion libérale  rougira  de  poser  ces  questions,  j'aurais 
honte  d'occuper  ce  soir  la  tribune  d'où  je  vous  parle*. 
Vous  avez  pour  but  bien  important  d'assurer  l'édu- 
cation élémentaire  ;  il  est  hors  de  doute  que  tout  co 
qui  pourrait  mettre  obstacle  k  l'accomplissement 
de  cette  fonction  capitale  serait  un  grand  mal  ;  et 
si  je  pensais  qu'en  acquérant  les  éléments  des  scien- 
ces physiques,  ou  en  les  inculquant  &  vos  élève;', 
vous  agissiez  i  rencontre  de  vos  devoirs  réels,  je 
serais  le  première  protester  contre  ceux  qui  vous 
encourageraient  à  agir  de  la  sorte. 

Mais  est-il  vrai  qu'en  acquérant  des  connaissances 
du  genre  de  celles  qui  sont  ici  proposées,  ou  qu'en 
les  transmettant  à  vos  élèves,  vous  agissiez  à  l'en- 
conlre  du  but  utile  que  voua  avez  à  remplir?  Ne 
serais-je  pas  fondé  plulftt  à  demander  s'il  vous  est 
possible  de  bien  remplir  votre  but  sans  cette  aide? 

Quel  est  le  but  de  l'éducation  intellectuelle  don- 
née dans  les  écoles  primaires?  Son  premier  buts  se- 
lon moi,  est  de  dresser  les  enfants  à  se  servir  des 
instruments  k  l'aide  desquels  les  hommes  tirent 
leurs  connaissances  de  la  succession  sans  cesse  re- 
nouvelée des  phénomènes  qui  passent  sous  leurs 
yeux.  Puis  cette  éducation  primaire  doit  leur  faire 
connaître  les  grandes  lois  fondamentales  qui  gou- 
vernent le  cours  des  choses,  comme  le  prouve  l'ex- 
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périence,  pour  qu'ils  u'arrivent  pas  lout  nus  dans  le 
monde,  qu'ils  n';  soient  pas  sans  dérense,  el  la  proie 
d'éTéuements  dont  ils  auraient  pu  se  rendre  maîtres. 

Un  petit  garçon  apprend  à  lire  sa  langue  et  celle 
des  peuples  voisins,  pour  Être  à  m6me  d'avoir  acoèâ 
àrun  Tonds  de  connaissances  bien  plus  étendu  que 
celui  que  pourraient  mettre  à  sa  disposition  les  rap- 
ports qu'il  aurait  par  la  parole  avec  ses  semblable*  ; 
il  apprend  à  écrire  pour  multiplier  indéOniment  ses 
moyens  de  communication  avec  tous  les  autres 
hommes,  et  en  même  temps  pour  se  trouver  à  môme 
de  noter  et  de  mettre  en  réserve  toutes  les  connais- 
sances qu'il  peut  acquérir.  On  lui  enseigne  les  mathé- 
matiques élémentaires  pour  qu'il  puisse  comprendre 
toutes  ces  relations  de  nombre  et  de  forme  sur  les- 
quelles reposent  les  transactions  des  hommes  asso- 
ciés en  sociétés  compliquées,  et  pour  qu'il  puisse 
avoir  quelque  pratique  du  raisonnement  par  déduc- 
tion. 

La  lecture,  l'écriture  et  le  calcul  sont  des  opéra- 
tions qui  doivent  servir  de  mojrens  iotellectuels,  et 
il  est  de  première  importance  de  les  connaître  et 
de  les  connaître  à  fond,  afin  que  le  jeune  homme 
puisse  faire  de  sa  vie  ce  qu'elle  doit  être  :  un  pro- 
grès continuel  en  connaissances  et  en  sagesse. 

Hais,  de  plus,  l'éducation  primaire  cherche  à  mu- 
nir les  enfants  d'un  certain  bagage  de  connaissances 
positives.  On  leur  enseigne  les  grandes  lois  mora- 
les, la  religion  de  leur  secte,  et  ce  qu'il  faut  d'his- 
toire etde  géographie  pour  savoir  oh  sont  atués  le» 
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grands  pays  du  monde,  ce  qu'ils  sont  Bux-m£mes, 
et  comment  ils  sont  devenus  ce  qu'ils  sont  actuelle- 
ment. 

'  Sans  doute,  voilà  d'excellentes  cboses  à  enseigner 
à  un  petit  garçon,  et  Je  ne  voudrais  rien  en  retrao' 
cher  dans  Un  système  d'éducation  primaire.  Dand 
ses  limites,  celui-ci  est  excellent. 

Mais  si  je  l'observe  attentivement,  il  fait  naître 
en  moi  une  singulière  réflexion.  Je  me  figure  qu'il  y 
a  quinze  cents  ans  un  citoyen  de  Rome,  en  bonne 
position  de  fortune,  faisait  apprendre  à  son  fils  ab- 
solument les  mêmes  cboses.  L'enfant  apprenait  à 
lire  et  à  écrira  en  sa  langue,  -en  grec  aussi  peut-6tre, 
il  apprenait  les  mathématiques  élémentaires,  la  re- 
ligion, la  morale,  l'histoire,  la  géographie  qui  avaient 
cours  alors.  De  plus,  je  ne  crois  pas  me  tromper 
«n  affirmant  que  si  un  jeune  chrétien  de  l'ancienne 
Rome,  ayant  fini  son  éducation,  pouvait  être  trans- 
porté dans  une  de  nos  grandes  écoles  publiques,  et 
qu'on  lui  fit  parcourir  toute  l'instrnction  qu'on  y 
donne,  il  n'y  rencontrerait  pas  une  seule  ligne  de 
pensée  nouvelle  pour  lui  ;  parmi  tous  les  faits  nou- 
veaux qu'on  lui  donnerait  à  étudier,  il  n'en  est  pas 
un  qui  pourrait  l'amener  à  considérer  l'univers 
d'une  façon  ditTéreate  de  celle  qui  avait  cours  à  son 
époque. 

Et  pourtant,  il  y  a  assurément  quelque  diiférence 
capitale  entre  la  civilisation  du  quatrième  siècle  et 
celle  du  dix-neuvième,  et  cette  différence  est  plus 
marquée  encore  entre  les  habitudes  intellectuelles 
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et  )a  maniëce  de  penser,  de  celle  époque  et  de  la 
nôtre. 

D'où  provient  cette  différence  ?  Je  vons  réponds 
en  homme  sûr  de  son  fait.  Elle  provient  du  déve- 
loppement prodigieux  des  sciences  physiques  pen- 
dant les  deux  derniers  siècles. 

La  civilisation  moderne  repose  sur  les  sciences 
physiques;  retranchez  tout  ce  qu'elles  ont  donné  à 
notre  pays,  et  demain  nous  aurons  perdu  notre  po- 
sition parmi  les  nations  qui  dirigent  le  monde  ;  ce 
sont,  en  effet',  les  sciences  physiques  qui  seules  ren- 
dent l'intelligence  et  l'énergie  morales  plus  puissan- 
tes que  la  force  brutale. 

La  science  domine  tonte  la  pensée  moderne  ;  elle 
exerce  son  influence  sur  les  œuvres  de  nos  meil- 
leurs postes,  et  même  celui  qui  se  dévoue  exclud- 
vement  aux  lettres,  affectant  de  l'ignorer  et  de  la 
mépriser,  est  à  son  insu  imprégné  de  son  esprit,  et 
doit  à  ses  méthodes  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  Je  crois 
que  la  science  détermine  en  ce  moment  la  plus 
grande  des  révolutions  intellectuelles  que  l'huma- 
nité ait  encore  vues.  Elle  nous  enseigne  qu'il  faut 
en  appeler  en  dernier  ressort  à  l'observation,  à  l'ex- 
périence, et  non  à  l'autorité;  elle  nous  apprend  à 
connaître  ce  que  Taut  l'évidence  ;  elle  doit  nous 
donner  une  foi  ferme  et  efficace  en  l'existence  de 
lois  morales  et  physiques  immuables  auxquelles 
nous  devons  une  soumission  absolue,  une  obéissance 
qui  constitue  le  but  le  plus  élevé  que  puisse  se 
proposer  un  fitre  intelligent. 
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Mais  notre  vieux  systëma  stéréotypé  d'éducation 
ne  tieot  pas  compte  de  tout  ceci.  A  chaque  instant 
de  sa  vie,  le  plus  pauvre  ^fant  va  se  trouver  en 
"préseDce  des  sciences  physiques,  de  leurs  méthodes, 
«le  leurs  problèmes,  des  difficutés  qu'elles  soulèvent, 
'fet  pourtant  nous  relevons  de  telle  façon,  qu'en  en- 
trant dans  le  monde,  il  ignorera,  comme  au  jour  de 
sa  naissance,  tes  méthodes  et  les  faits  scienliflques. 
Le  monde  moderne  est  plein  d'artillerie,  et  nous  y 
,  lançons  nos  enfants  pour  combattre  équipés  du  bou- 
clier'et  de  l'épée  des  anciens  gladiateurs. 

Si  nous  ne  portons  pas  remède  h  ce  déplorable 
élat  de  choses,  la  postérité  aura  droit  de  nous  vouer 
"à  la  honte,  et  même,  si  nous  avons  encore  vingt  ans 
â  vivre,  la  conscience  de  ce  que  nous  faisons  au- 
jourd'hui nous  fera  rougir  alors  de  confusion. 
.  A  tout  cela  il  n'y  a  qu'un  seul  remède,  j'en  ai 
l'intime  conviction  :  il  faut  que  les  éléments  des 
'sciences  physiques  fassent  partie  intégrante  de  l'é- 
ducation primaire.  J'ai  cherché  à  vous  faire  voir 
comment  on  peut  y  arriver  dans  la  voie  scientifique 
qui  fait  l'objet  de  mes  occupations,  et  j'ajoute  que 
le  jour  où  chacun  des  maîtres  d'école  de  ce  pays 
formerait  un  centre  de  connaissances  physiques 
vraies,  toutes  rudimentaires  qu'elles  pourraient 
être,  ferait  pour  moi  époque  dans  l'histoire  de 
notre  pays. 

Mais  je  vous  en  supplie,  n'oubliez  jamais  les  quel- 
ques mots  qu'il  me  reste  &  vous  dire  :  comme  pro- 
fesseurs, rappelez-vous  qu'en  fait  de  sciences  physi- 
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ques  le  savoir  des  livres  est  une  fiction,  un  trompe^ 
Tceil.  Si  vous  ne  voulez  être  des  imposteurs,  il  faut 
d'abord  savoir  réellement  ce  que  vous  avez  k  enseir 
gner  à  vos  élèves,  et  la  science,  le  savoir  réel,  signî- 
fie  la  connaissance  personnelle  des  faits,  soit  que 
vous  en  connaissiez  seulement  quelques-uns,  soit  au 
contraire  que  vous  en  connaissiez  beaucoup  (I  ), 

(I)  CerUines  personnes  m'ont  donné  !i  entendre  qu'on  pour- 
rait mal  interpréter  me»  ptroles,  et  croire  que  je  veux  proscrire 
toute  espèce  d'instniction  scientifique  qui  ne  Terut  p«s  connaltie  . 
les  faits  de  première  main.  Mais  tel  n'en  est  pas  le  sens.  Sans 
doute  l'idésl  de  renseignement  scientifique  est  un  sjslème  su 
moyen  duquel  l'élève  verrait  tous  les  fsits  par  lui-mAmo,  le 
professeur  ne  servant  qu'ï  lui  donner  les  explications.  Il  est 
bien  rare  cependant  que  les  circonstances  nous  permettent  de 
réaliser  cet  idéal,  et  il  faut  savoir  se  contenter  de  ce  qu'ily  ads 
mieui  après  cela.  Il  faudra  que  l'élève  croie  souvent  sur  pa* 
vole  un  professeur  qui,  connaissant  les  faits  pour  les  avoir  vus 
par  lui-m£nie,  saura  les  déceife  avec  assez  de  lucidité  pour 
mettre  ses  auditeurs  k  même  de  s'en  former  des  idées  exactes. 
Le  système  que  Je  repousse  est  celui  qui  permet  b  un  profes- 
seur sans  connaissance  pratique  et  directe  des  faits  capitaux 
d'une  science,  de  fepasser  ensuite  aux  autres  ses  connaissan- 
ces de  seconde  main.  Le  virus  scientiHque  est  semblable  fc 
celui  de  la  vaccine  ;  quand  il  passe  successivement  par  un  trop 
ijirand  nombre  d'organismes,  il  perd  son  efficacité,  et  ne  garantit 
plus  la  jeunesse  contre  les  épidémies  intellectuelles  auxquellas 
elle  est  exposée. 
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SUR  u  un  PBVJiquE  di  u  tu  (i). 


Pour  me  faire  plus  généralement  comprendre, 
j'ai  traduit  par  base  phytique  de  la  vie,  Utre  de  cette 
conférence,  \6  tetme  protoplasme,  nom  scientiflqae 
de  la  substance  dont  je  vais  vous  parler.  Je  suppose 
que,  pour  beaucoup  d'entre  vous,  l'idée  qu'il  existe 
quelque  chose  méritant  le  nom  de  base  physique  ou 
matière  de  la  vie,  sera  nouvelle,  tant  il  est  habituel 


(1)  Les  pages  saivtntes  cantiennent  en  substance  ce  qut  a  été 
■lit  dans  un  discours  prononcé  à  Edimbourg  le  dimancbe  lOir, 
S  novembre  1868.  J'avtis  été  chargé  de  raire  la  première 
des  conférences  sur  des  sujets  non  tliéologiques,  Instituées 
pour  tes  soiréesdu  dimanche  par  le  révérend  J.  Cranbrook.  Je  la 
publié  ici  en  omettant  quelques  phrases  dout  l'intérêt  était  tout 
local  et  transitoire  ;  au  lieu  de  citer  le  discours  de  l'archevêque 
d'Tork  d'après  les  comptes  rendus  des  journaui,  je  cite  h  bro- 
cbnre  ■  Sur  les  limites  des  recherches  philosophiques  »  (Oh  the 
LimiU  of  philosopliical  Inquiry],  publiée  plus  tard  par  ce  prélat. 
En  divers  endroits  j'ai  cherché  à  exprimer  ce  que  je  voulais 
dire,'d'une  Taçon  plus  complète  et  plus  cisira  que  Je  ne  l'avais 
TaU  tout  d'abord,  psratt-il,  \  en  Juger  par  certaines  critiques 
adressées  aux  opinions  quo  l'on  m'a  prêtées  gratuitement. 
Mus  comme  fond  et  mfime  comme  forme,  autant  que  Je  puis 
compter  sur  ma  mémoire,  ce  que  J'écria  ici  correspond  h  ca 
que  J'ai  dit  fc  Edimbourg. 
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de  concevoir  la  TÏe  comme  quelque  chose  agissant 
au  moyen  de  la  matière,  dont  elle  serait  néanmoins 
indépendante.  Même  ceux  qui  savent  iiue  la  ma- 
tière et  la  vie  se  relient  d'une  façon  inséparable  ne 
sont  pas  préparés  h  admettre  cette  conclusion,  clai- 
rement indiquée  par  mon  expression  de  Base  physi- 
que de  la  vie,  qu'il  y  a  une  sorte  de  matière  unique 
commune  à  tous  les  èlres  vivants,  et  qu'une  unité 
physique,  aussi  bien  qu'une  unité  idéale,  réunit  leurs 
diversités  infinies.  En  efTet,  cette  doctrine,  à  pre- 
mière vue,  paraît  choquante  pour  le  sens  commun. 

Que  peut-il  y  avoir  de  plus  clairement  dissembla- 
ble en  vérité,  comme  facultés,  comme  forme  et 
comme  substance,  que  les  espèces  différentes  des 
êtres  vivants?  Quelle  faculté  commune  peut-il  y 
avoir  entre  ce  lichen  aux  couleurs  chatoyantes  qui 
ressemble  si  bien  à  une  incrustation  minérale  des 
roches  dénudées  sur  lesquelles  il  pousse,  et  le  pein- 
tre pour  lequel  cette  petite  plante  rayonne  de  beauté 
ou  le  botaniste  qui  y  puise  les  connaissances  qui 
font  sa  joie? 

Considérez  encore  un  fongus  microscopique,  par- 
ticule ovoïde  infinitésimale  qui  trouve  dans  le  corps 
d'une  mouche  vivante  le  temps  et  l'espace  néces- 
saires pour  se  multiplier  des  millions  de  fois,  puis 
voyez  la  richesse  du  feuillage,  l'abondance  de  fleurs 
et  de  fruits  qui  séparent  cette  maigre  ébauche  d'une 
plante  et  le  pin  géant  de  Californie  dont  la  cime 
s'élève  à  la  hauteur  des  flèches  de  nos  cathédrales, 
ou  le  figuier  d'Inde,   dont  l'ombre  épaisse  couvre 
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ginfle  grandes  éléndues,  et  qui  dure  pendant  que  des 

m  tations  et  des  empires  naissent  et  disparaissent  au- 

Qi-our  de  sa  vaste  circonférence.  Ou,  tous  tournant 

ie  «vers  l'autre  moitié  du  monde  de  la  vie,  flgurez-Tous 

àaM  grande  baleine  Jubarle,  la  plus  énorme  des  bëtes 

W|  actuelle  ment  vivantes  ou  ayant  vécu  autrefois,  pro- 

iqn^nenant  sa  masse  d'os,  de  muscles,  de  lard,  longue 

inibde  vingt-cinq  ou  trente  mètres,  et  la  roulant  à  l'aise, 

i^u  milieu  des  tempÊtes  où  les  plus  puissants  navires 

pn^Bonnbreraient  inévitablement,  et  comparez  ce  mons- 

Ultra  aux  animalcules  invisibles,  petits  points  gélati- 

\\j  neux  Hont  les  multitudes  peuvent  danser  en  réalité 

;  'sur  la  pointe  d'une  aiguille,  comme  le  pouvaient  en 

|if.  imagination  les  anges  entrevus  par  la  scolaslique. 

[t  Après  vous  être  figuré  tout  cela,  vous  pouvez  bien 

vous  demander  :  qu'y  a-t-il  de  commun,  comme 

forme  et  comme  structure,  entre  l'animalcule  et  la 

baleine,  entre  le  fongus  et  le  figuier?  Et,  à  fortiori, 

entre  les  quatre? 

Finalement,  si  nous  considérons  la  substance  ou 
la  composition  matérielle,  quel  lien  caché  peut-il  y 
avoir  entre  cette  fleur  qui  orne  la  chevelure  d'une 
jeune  fille,  et  le  sang  généreux  qui  coule  dans  ses 
veines;  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  la  masse  dense 
et  résistante  du  chêne,  la  structure  si  compacte 
d'une  tortue,  et  ces  larges  disques  de  gelée  transpa- 
rente dont  on  reconnaît  les  pulsations  sous  les  eaux 
d'une  mer  calme,  mais  qui  s'écoulent  en  bave  dans 
les  mains  de  celui  qui  cherche  à  les  retirer  de  leur 
élément? 


c.an:a(,GoOgk 


)70  SUR  U  BASE  PBYSIQUB  DE  LA  VIB. 

Des  objections  de  ce  genre  doivent  se  présenter, 
Jepense,  à  l'esprit  de  tous  ceux  qui  réfléchissent  pour 
la  première  fois  sur  la  conception  d'une  base  physi- 
que unique  de  La  vie,  sur  laquelle  reposeraient  tou- 
tes les  diversités  d'existence  vitale;  mais  je  me 
propose  de  vous  montrer  que,  malgré  ces  dirficultés 
apparentes,  une  triple  unité  se  manifeste  daas  toute 
l'étendue  du  monde  vivant  :  unité  de  puissance  ou 
de  faculté,  unité  de  forme  et  unité  de  composition 
substantielle. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'arguments  bien  abs- 
traits, d'abord,  pour  prouver  que  les  puissances  on 
facultés  de  toutes  sortes  de  la  matière  vivante,  quelle 
que  soit  la  diversité  qu'elle  présente  en  degré,  sont 
substantiellement  similaires  en  espèce. 

Gœtbe  a  réuni  une  vue  d'ensemble  de  toutes  les 
puissances  du  genre  humain  dans  une  épigramme 
bien  connue  : 

'nourrir, 

a  Aucun  II  0  m  me  ne  peut  aller  plus  loin  malgré  tous  ses  efforts.  • 
Pour  traduire  ceci  en  langage  physiologique,  nous 
dirons  que  les  activités  multiples  et  compliquées  de 
l'homme  se  résument  en  trois  catégories  :  les  ac- 
tions humaines  ont  pour  but  immédiat  de  maintenir 
ou  de  développer  le  corps;  ou  bien  elles  produisent 
des  changements  passagers  dans  les  positions  relati- 
ves des  parties  dn  corps;  ou  enfin  elles  se  rattachent 
à  la  propagation  de  l'espèce.  Même  ces  manifesta- 
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Uons  de  riatelligence,  de  la  sensibililé,  de  la  vo- 
lonté, que  nous  appelons  à  juste  titre  les  focultés 
supérieures,  sont  comprises  dans  cette  classiflcation  ; 
car,  mettant  à  part  celui  qui  en  est  le  sujet,  elles  ne 
sont  connues  aux  autres  que  comme  changements 
transitoires  de  la  position  relative  des  parties  du 
corps.  En  dernière  analyse  la  parole,  le  geste  et  tou- 
tes les  autres  formes  d'actions  humaines  peuvent  se 
réduire  en  contractions  musculaires,  et  la  contrac-  . 
(ion  musculaire  n'est  qu'un  changement  transitoire 
dans  la  position  relative  des  parties  d'un  muscle. 
Mais  si  cette  manière  de  voir  es!  assez  large  pour  in- 
clure lesaclivités  des  formes  supérieures  de  la  vie, 
elle  embrasse  celles  de  toutes  les  créatures  inférieu- 
res, La  plante  et  l'animalcule  les  plus  bas  dans 
l'échelle  se  nourrissent,  s'accroissent  et  reproduisent 
leur  espèce.  De  plus,  tous  les  animaux  manifestent 
«es  changements  transitoires  de  formes  que  nous 
classons  sous  les  titres  d'irritabilité  et  de  contracti- 
lité  ;  et  il  est  infiniment  probable  que,  quand  nous 
aurons  exploré  à  fond  le  monde  végétal,  nous  re- 
connaîtrons qu'à  un  moment  ou  l'autre  de  leur 
existence,  toutes  les  plantes  possèdent  ces  mêmes 
puissances. 

Je  n'ai  pas  ici  en  vue  certains  phénomènes  rares 
«t  frappants  à  la  fois,  du  genre  de  ceux  que  nous 
montrent  les  folioles  de  la  sensltive,  ou  les  étamines 
de  l'épine-vinette,  maisdes  manifestations  de  lacon- 
tractilité  végétale  bien  plus  largement  répandues, 
et  en  même  temps  plus  délicates  et  plus  cachées. 
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Vous  savez  tous  assurément  que  l'ortie  ordinaire 
doit  sa  propriété  de  piquer  i^  des  poils  innombrables, 
raides,  en  Tonne  d'aiguilles  excessivement  fines  qui 
en  recouvrent  toute  la  surface.  Chacun  de  ces  petits 
aiguillons  s'amincit  de  la  base  au  sommet,  et,  bien 
que  ces  sommets  soient  arrondis,  ils  sont  d'une 
finesse  microscopique  telle  qu'ils  pénètrent  facile- 
lement  dans  la  peau  ets'y  rompent.  Tout  le  poil  se 
compose  d'une  enveloppe  ligneuse  extérieure  fort 
délicate;  une  coucbe  de  matière  semi-fluide,  pleine 
de  granules  innombrables  d'une  petitesse  extrême, 
est  intimement  appliquée  contre  la  surrace  interne 
de  l'enveloppe.  Cette  couche  semi-fluide  est  du 
protoplasme,  qui  forme  ainsi  une  sorte  de  sac 
plein  d'un^  liqueur  limpide,  et  qui  correspond 
assez  régulièrement  à  l'Intérieur  du  poil  qu'il  rem- 
plit. Quand  on  examine  la  couche  de  protoplasme 
du  poil  d'ortie  à  un  grossissement  suffisant,  on 
y  reconnaît  an  mouvement  continuel.  Des  con- 
tractions  locales  de  toute  l'épaisseur  de  la  substance 
deq  poils  se  propagent  lentement  et  graduellement 
d'une  pointe  à  l'autre,  comme  des  vagues  succes- 
sives, semblables  aux  ondulations  que  produit  1^ 
veut  en  courbant  les  uns  après  les  autres  les  épis 
d'un  champ  de  blé. 

Mais  indépendamment  de  ces  mouvements  on  en 
reconnaît  encore  d'autres.  Les  granules  sont  pousr 
ses  en  couranss  relativement  rapides  &  travers  des 
canaux  du  protoplasme,  et  ce  mouvement,  paraît- 
il,  pertiste  d'une  façon  remarquable.  Le  plus  sou- 
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vent  les  courants  des  parlies  adjacentes  du  protor 
plasm.e  prennent  la  m€me  direction,  et  l'on  voit  sur 
un  des  côtés  du  poil  un  courant  général  ascendant 
et  un  courant  descendant  de  l'autre  cAté.  Mais  ceci 
n'empêche  pas  la  production  de  quelques  courants 
partiels  prenant  des  routes  différentes  ;  quelquefois 
on  voit  des  trains  de  granules  courant  rapidement 
en  sens  inverses  à  un  ou  deux  millièmes  de  millimè- 
tre l'un  de  l'autre.  Parfois  il  se  produit  des  colli- 
sions entre  courants  opposés,  el  après  une  lutte 
plus  ou  moins  longue  un  des  courants  l'emporte. 
Ces  courants,  semble-t-il,  sont  causés  par  des  con- 
tractions du  protoplasme  limitant  les  canaux  dans 
lesquels  les  courants  se  produisent,  mais  les  con- 
tractions sont  si  minimes  qu'on  ne  peut  les  voir  à 
l'aide  des  meilleurs  microscopes  qui  noijs  montrent 
seulement  leurs  effets. 

Le  spectacle  de  ces  énergies  merveilleuses  ren- 
fermées dans  les  limites  du  poil  microscopique 
d'une  plante  que  nous  regardons  habituellement 
comme  un  organisme  purement  passif,  est  une 
chose  que  n'oublie  pas  facilement  celui  qui  l'a  bb- 
servée  pendant  des  heures  successives,  sans  qu'il 
s'y  manifeste  aucun  signe  d'arrôt.  On  commence 
alors  à  entrevoir  la  complexité  possible  de  beaucoup 
d'autres  formes  organiques,  aussi  simples  en  appa- 
rence que  le  protoplasme  de  l'ortie,  et  l'idée  d'un 
ëminent  physiologiste  qui  comparait  un  proto- 
plasme de  ce  genre  à  un  corps  muni  d'une  circu- 
lation interne,  perd  beaucoup  de  son  étrangeté.  On 
10. 
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a  observé  des  courants  semblables  à  ceux  des  poils 
de  l'ortie  dans  un  grand  nombre  de  plantes  très* 
différentes,  et  des  hommes  d'une  haute  antorité  ont 
émis  l'idée  qu'ils  se  produisaient  probablement, 
d'une  façon  plus  ou  moins  parfaite,  dans  toutes  les 
jeunes  cellules  végétales.  S'il  en  est  ainsi,  le  mer- 
veilleux silence  de  midi,  dans  une  forêt  des  tropi- 
ques, dépend  seulement  de  notre  faiblesse  d'ouïe, 
et  si  nos  oreilles  pouvaient  saisir  les  murmures  de 
ces  petits  tourbillons  qui  routent  dans  les  myriades 
innombrables  de  cellules  vivantes  contenues  dans 
chacun  des  arbres,  nous  en  serions  étourdis  comme- 
au  bruissement  d'une  grande  ville. 

Parmi  les  plantes  inférieures  il  n'est  pas  rare,  il  est 
même  plutôt  de  règle,  que  la  contractilité  se  mani- 
feste plus  évidemment  encore  à  quelque  moment  de 
leur  existence.  Le  protoplasme  des  algues  et  des  fon- 
gus  s'échappe  complètement  ou  partiellement,  dans 
bien  des  circonstances,  de  son  enveloppe  ligneuse, 
et  nous  montre  des  mouvements  de  totalité  de 
sa  masse,  ou  se  meut  par  la  contractilité  d'un  ou 
d^plusieurs  prolongements  en  forme  de  poils  et  que 
l'on  appelle  des  cils  vibratiles.  Et  en  tan  t  qu'on  a  étu- 
dié jusqu'ici  les  conditions  de  la  manifestation  des 
phénomènes  de  contractilité,  ces  conditions  sont  les 
mêmes  pour  la  plante  et  pour  l'animal.  Dans  les  deux 
cas,  la  chaleur  et  les  commotions  électriques  l'in- 
fluencent et  dans  le  mémesens,  quoique  cette  action 
puisse  différer  en  degré.  Je  n'ai  nullement  l'inten- 
tion de  vous  donneràentendre,  qu'entre  la  plante  la 
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plus  basse  et  la  plante  la  plus  élevée  dans  l'échelle  il 
n'y  a  pas  de  différence  de  faculté,  ou  qu'il  n'y  en  a 
pas  entre  les  plantes  et  les  animaux.  Mais  ces  diffé- 
rences de  puissance  qui  séparent  les  êtres  Tivants 
inférieurs,  des  supérieurs,  sont  des  différences  de 
degré,  non  des  différences  spécifiques,  et  comme 
Milne-Edwards  l'a  si  bien  indiqué  il  y  a  longtemps, 
elles  dépendent  de  ce  que  la  division  du  travail  <e 
produit  à  des  degrés  différents  dans  l'économie  des 
êtres  vivants.  Dans  les  organismes  inférieurs  toutes 
les  parties  peuvent  accomplir  toutes  les  fonctions, 
et  la  même  portion  de  protoplasme  devient  succes- 
sivement organe  de  nutrition,  de  mouvement  ou  de 
reproduction.  Dans  les  êtres  supérieurs,  au  con- 
traire, un  grand  nombre  de  parties  se  réunissent 
pour  accomplir  une  fonction,  chaque  partie  accom- 
plissant la  part  de  travail  qui  lui  est  assignée  d'une 
manière  fort  exacte  et  trës-efBcace,  sans  pouvoir 
cependant  servir  à  aucun  autre  usage. 

D'autre  part,  malgré  toutes  les  ressemblances  fon- 
damentales qui  existent  entre  les  puissances  du  pro- 
toplasme  dans  les  plantes  et  dans  les  animaux,  ces* 
puissances  nous  offrent  une  différence  frappante 
tje  développerai  tout  au  long  ce  point  un  peu  plus 
loin)  en  ce  fait  que  les  plantes  peuvent  produire  du 
protoplasme  nouveau  au  moyen  des  composés  mi- 
néraux, tandis  que  les  animaux  doivent  se  le  pro- 
curer tout  fait,  et  dépendent  ainsi  des  plantes  en  Hn 
de  compte.  Nous  ne  savons  rien  actuellement  des 
conditions  qui  produisent  cette  différence  dans  les 
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puissances  des  -deus  grandes  divisions  du  monde 
vivant. 

En  tenant  compte  de  ce  que  nous  venons  de  dire, 
on  peut  avancer  en  toute  vérité  que  tous  les  actes 
des  Mres  vivants  sont  uns,  fondamentalement.  Peut- 
on  dire  que  cette  unité  se  révèle  aussi  dans  leurs 
Tormes  ?  Cherchons  une  réponse  à  celte  question 
dans  les  Tails  faciles  à  vérifier.  Si  l'on  se  procure 
une  goutte  de  sang  par  une  petite  piqûre  du  doigt, 
et  qu'on  l'examine  avec  les  précautions  voulues,  à  un 
grossissement  suffisant,  on  verra  parmi  la  foule  in- 
nombrable des  corpuscules,  petits  corps  discoïdes 
qui  y  flottent  et  donnent  au  sang  sa  couleur,  d'au- 
tres corpuscules  incolores,  bien  moins  nombreux, 
un  peu  plus  grands  et  de  formes  trës-irréguHères.  Si 
l'on  maintient  la  goutte  de  sang  à  la  température  du 
corps,  on  reconnaîtra  dans  ces  corpuscules  incolores 
une  singulière  activité  ;  leurs  formes  changent  rapi- 
dement ;  il  se  produit  des  prolongements  en  saillie 
ou  en  dépression  sur  la  substance  de  ces  petits 
corps,  et  ils  se  meuvent  en  tous  sens  comme  s'ils 
étaient  des  organismes  indépendants. 

Lft  substance  qui  manifesLe  ainsi  son  activité  est 
une  masse  de  protoplasme,  et  c'est  par  les  détails, 
plutôt  qu'eu  principe,  que  cette  activité  dilTère  de 
celle  du  protoplasme  de  l'ortie.  Sous  l'influence  de 
circonstances  variées,  le  corpuscule  meurt,  se  dis- 
tend et  forme  une  masse  arrondie,  au  milieu  de 
laquelle  on  voit  un  petit  corps  sphérique  qu'on  ap- 
pelle le  noyau.  11  existait  précédemment  dans  le 
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corpuscule  vivant,  mais  il  était  alors  plus  ou  moins 
caché.  Od  trouve,  dans  la  peau,  des  coqiusculea 
d'une  structure  essentiellement  similaire,  on  en  re- 
trouve encore  dans  ta  membrane  qui  revêt  l'inlé-, 
rieur  de  la  bouche  ;  ils  sont  disséminés  dans  toute, 
la  cliarpente  du  corps.  Bien  plus,  au  premier  mo- 
ment de  l'existence  de  l'organisme  bumain,  en 
l'état  oti  l'on  commence  &  le  distinguer  dans  l'œuf 
qui  le  produit,  cet  organisme  n'eat  qu'un  assem- 
blage de  corpuscules  de  ce  genre,  et  à  un  certain, 
moment  tous  les  organes  du  corps  n'ont  été  qu'un 
agrégat  de  même  nature. 

Ainsi  donc,  on  reconnaît  dans  une  musse  de  pro- 
toplasme munie  d'un  noyau,  ce  que  l'on  peut  ap- 
peler l'unité  do  structura  du  corps  humain.  De  fait, 
)q  corps,  à  son  premier  état,  n'est  qu'un  multiple 
d'uqités  da  ce  genre  ;  à  son  état  parfait,  c'est, 
un   multiplâ  des  marnes  unités  diversement  njo- 


Hais  celte  formule  qui  exprime  les  caractères 
essentiels  de  structure  des  animaux  supérieurs,  suf- 
Bt-elle  i  exprimer  la  structure  des  autres,  comme 
nous  ayons  vu  que  celle  qui  exprimait  les  puis: 
sauces  et  les  facultés  s'appliquait  à  tous  les  ani- 
maux en  général  ?  Peu  s'en  faut.  Les  mammifère^ 
et  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons,  les  mol- 
lusques, les  vecs  et  les  polypes,  sont  tous  composés 
d'unités  de  structure,  présentant  le  même  carac- 
tère ;  ce  sont  des  masses  de  protoplasme  à  noyau.  Il 
y  a  divers  animaux  très-inférieurs  qui  ne  sont. 
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eomme  structure,  qu'un  corpuscule  btanc  du  sang 
BieuaDt  une  vie  indépendante.  Mais  tout  au  bas  de 
l'échelle  animale,  cette  simplicité  se  simplifie  en- 
core, et  tous  les  phénomènes  de  la  vie  se  manifes- 
tent  dans  une  particule  de  protoplasme  sans  noyau. 
Ce  n'est  pas  le  défaut  de  complexité  qui  rend  ces 
organismes  insignifiants.  11  y  a  lieu  de  se  demander 
si  la  masse  du  protoplasme  de  ces  formes  -les  plus 
simples  delà  vie  qui  peuplent  une  immense  éten- 
due du  fond  des  mers  ne  l'emporterait  pas  en  pends 
sur  l'ensemble  de  tous  les  êtres  vivants  supérieurs 
qui  habitent  la  terre.  Et  aux  temps  anciens,  comme 
aujourd'hui  même,  ces  êtres  vivants  ont  été  les  plus 
grands  constructeurs  de  rochers. 

Ce  que  j'ai  dit  du  monde  animal  n'est  pas  moins 
Trai  des  plantes.  On  trouve  un  noyau  sphérique  ca- 
ché dans  le  protoplasme  de  la  base  du  poil  de  l'or- 
tie. En  outre,  l'examen  attentif  de  toute  la  subs- 
tance de  l'ortie  fait  reconnaître  que  cette  plante  se 
compose  d'une  répétition  de  semblables  masses  de 
protoplasme  à  noyau,  chacun  des  noyaux  étant  con- 
tenu dans  une  petite  enveloppe  ligneuse  dont  la 
forme  se  modille  pour  former  tantAt  la  fibre  du 
bois,  tantôt  un  conduit  ou  vaisseau  spiral,  ou  en- 
core un  grain  de  pollen  ou  un  ovule.  En  remontant 
à  son  premier  état,  on  voit  l'ortie  provenir,  comme 
l'homme,  d'une  particule  de  protoplasme  à  noyau. 
Et  dans  les  plantes  les  pins  basses,  comme  dans  les 
animaux  les  plus  inférieurs,  une  seule  masse  de 
protoplasme  de  ce  genre  peut  constituer  toute  la 
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plante,  et  même  ce  protoplasme  peut  manquer  de 
noyaa. 

S'il  en  est  ainsi,  on  pourra  bien  demander  :  Com- 
ment reconnaitrez-vous  l'une  de  l'autre  .de  Eeiûbla- 
blés  masses  de 'protoplasme  sans  noyau?  Pourquoi 
donner  h  l'une  le  nom  de  plante,  à  l'autre  le  nom 
d'animal? 

La  seule  réponse  à  faire,  c'est  que,  si  l'on  tient 
compte  des  formes  seulement,  il  n'est  pas  possible 
de  distinguer  les  plantes  des  animaux,  ei  que  dans 
bien  des  cas  c'est  une  pure  convention  qui  nous  fait 
donner  à  tel  ou  tel  organisme  le  nom  de  plante  ou 
celui  d'animaL  11  y  a  un  corps  vivant,  appelé  jStha- 
Uum  lej^ticum,  q\xe  l'on  voit  parfdtre  sur  les  sub- 
stances végétales  en  décomposition,  et  que  l'on 
trouve  souvent  à  un  de  ses  états  au-dessus  des  puits 
à  tan.  C'est  alors,  à  tous  égards,  un  fongus,  et 
autrefois  on  le  considérait  toujours  ainsi  ;  mais  les 
belles  recherches  de  de  Bary  ont  fait  voir  qu'à  un 
autre  état  l'jËthalium  est  un  être  doué  de  mouve- 
ments de  locomotion  très-actifs,  absorbant  des  ma* 
lières  solides  qui  selon  toute  apparence  lui  servent 
d'aliment,  et  dénotant  ainsi  un  des  traits  les  plus 
caractéristiques  de  l'animalité.  Est-ce  là  une  plante, 
est-ce  là  un  animal?  rjËlhalium  est-il  à  la  fois 
plante  et  anima),  ou  n'est-il  ni  l'un  ni  l'autre? 
Quelques-uns  sesontdécidéseDfaveur  de  celte  der- 
nière supposition  ;  on  établit  ainsi  un  .règne  inter- 
médiaire, une  sorte  de  terrain  neutre,  siège  de  tou- 
tes ces  formes  douteuses.  Mais  comme  il  est  impos- 
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sible,  cbacuD  le  reconnaît,  d'établir  une  limite  tnea 
tranchée  entre  ce  terrain  neutre  pour  le  séparer 
d'une  part  du  monde  végétal,  et  du  inonde  aniriial 
de  l'antre,  il  me  semble  qu'on  n'est  ainsi  arrivé 
qu'fc  mettre  ici  deux  difficultés  au  lieu  d'une. 

Le  protoplasme  simple  ou  à  noyau  est  la  base  for- 
melle de  toute  vie.  C'est  la  terre  du  potier.  Faites-la 
cuire,  ornez-la  de  couleurs,  elle  reste  argile,  es- 
sentiellement semblable  à  la  brique  la  plus  com- 
mune, à  la  motte sécbée  au  soleil,  dont  elle  ne  dif- 
fère que  par  des  arliflces,  et  non  par  sa  nature. 

Ainsi  il  devient  évident  que  toutes  les  puissances 
de  la  vie  se  relient  par  une  étroite  parenté,  et  que 
toutes  les  Termes  vivantes  ont  fondamentalement 
un  caractère  unique.  Les  recherches  du  chimiste 
ont  révélé  une  uniformité  non  moins  frappante  dans 
la  composition  matérielle  de  la  matière  vivante. 

Pour  parler  d'une  façon  absolument  précise,  il 
est  vrai  que  les  recherches  chimiques  ne  peuvent 
rien  nous  faire  connaître,  ou  peu  s'en  faut,  d'une 
manière  directe,  relativement  à  la  coiâposition  de 
la  matière  vivante,  en  tant  que  cette  matière  doit 
nécessairement  mourir  dans  l'acte  analytique  ;  et 
en  se  basant  sur  cet  aperçu  bien  évident,  on  a  fait 
des  objections  qui  me  semblent  assez  frivoles,  je 
l'avoue,  pour  nier  la  valeur  de  toute  conclusion  re- 
lative à  la  composition  de  la  matière  actuellement 
vivante,  ces  conclusions  étant  tirées  de  la  matière 
de  la  vie  après  sa  mort,  seul  état  otl  elle  nous  soit 
accessible.  Hais  ceux  qui  font  des  objections  de   ca 
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^enre  semblent  oublier  qu'il  est  tout  aussi  vrai 
^u'en  précisant  de  ia  même  façon,  nous  ne  pouvotis 
rien  savoir  de  la  composition  d'un  corps  quelcon- 
que tel  qu'il  est  réellement.  Si  l'on  dit  qu'un  cristal 
de  spath  d'Islande  se  compose  de  carbonate  de 
chaux,  cette  affirmation  est  vraie,  si  l'on  entend 
par  là  qu'au  moyen  des  procédés  convenables,  on 
peut  faire  résoudre  ce  corps  en  acide  carbonique  et 
en  cbaux  vive.  Si  vous  faites  agir  ce  même  acide 
carbonique  sur  la  chaux  vive  qui  vient  de  se  pro- 
duire, vous  obtiendrez  de  nouveau  du  carbonate  de 
cbaux,  mais  ce  nesera  pas  du  spath,  etvotre  produit 
n'y  ressemblera  en  aucune  sorte.  Peut-on  dire,  par 
conséquent,  que  l'analyse  chimique  ne  nous  ap- 
prend rien  relativement  à  la  composition  du  spath 
d'Islande?  Ce  serait  absurde,  mais  ce  ne  le  serait 
guère  plus  que  tout  ce  verbiage  qui  nous  arrive 
parfois  aux  oreilles  sur  la  vanité  des  résultats  de 
l'analyse  chimique  appliquée  aux  corps  vivants 
^ui  tes  ont  fournis. 

En  tout  cas,  il  est  u  n  fait  que  ne  sauraient  attein- 
dre ces  minuties:  c'est  que  toutes  les  formes  du  pro- 
toplasme examinées  jusqu'à  cette  heure  contiennent 
les  quatre  éléments  :  carbone,  hydrogène,  oxygène 
et  azote,  en  union  fort  complexe,  et  qu'elles  se 
comportent  toutes  de  la  même  fagon  en  présence 
de  divers  réactifs.  A  cette  combinaison  complexe, 
dont  la  nature  n'a  jamais  été  déterminée  exacte- 
ment, on  a  donné  le  nom  de  pi-otéine,  et  si  nous 
employons  ce  terme  avec   les  réserves  que  nous 
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impose  l'ignorance  relative  oîi  nous  sommes  de  la 
chose  qu'il  représente,  nous  pouvons  dire  en  foule 
vérité  que  tout  protoplasme  est  de  nature  protéi- 
que;  ou  encore,  comme  le  blanc,  ou  l'albumine 
d'un  œuf  est  un  des  exemples  les  plus  répandus 
d'une  matière  protéique  à  peu  près  pure,  nous 
pouvons  dire  que  toute  matière  vivante  est  plus  ou 
moinsalbuminoïde. 

Nous  ne  sommes  peut-être  pas  encore  bien  fondés 
à  dire  que  toutes  les  formes  du  protoplasme  sont 
affectées  par  l'action  directe  des  commotions  élec- 
triques ;  et  cependant  on  voit  augmenter  cbaque 
jour  la  nombre  de  cas  où  cet  agent  détermine  des 
contractions  du  protoplasme. 

On  ne  peut  pas  non  plus  affirmer  en  toute  con- 
fiance que  toutes  les  formes  de  protoplasme  soient 
propres  à  subir,  sous  l'inQuence  d'une  chaleur  de 
40°  à  50'  centigrades,  cet  état  particulier  de  rai- 
deur que  les  Allemands  appellent  warme-slasse  ; 
pourtant  les  belles  recherches  de  Kùhne  ont  prouvé 
que  ce  phénomène  se  produit  dans  des  êtres  si 
divers  et  si  nombreux,  que  nous  sommes  autorisés 
à  admettre  la  valeur  universelle  de  cette  loi. 

J'en  ai  sans  doute  dit  assez  pour  prouver  que  le 
protoplasme,  base  physique  de  la  vie,  présente,  dans 
tous  les  groupes  des  êtres  vivants  où  on  peut  l'étu- 
dier, le  caractère  d'une  uniformité  générale. 
Mais  il  faut  bien  comprendre  que  cette  uniformité 
n'exclut  en  aucune  façon  toutes  les  modifications 
spéciales  de  la  substance  fondamentale  qui  peuvent 
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se  présenter.  Le  minéral,  carbonate  de  chauii,  pré- 
sente les  caractères  les  plus  divers,  et  personne  ne 
doute  cependant  que,  soua  ces  changements  pro- 
téens,  ce  soit  toujours  ta  même  chose. 

Et  maintenant  quelle  est  la  destinée  ultime  de 
la  matière  de  la  vie?  quelle  en  est  l'origine  ? 

Kst-elle  répandue,  comme  le  supposaient  quel- 
ques-uns des  plus  anciens  naturalistes,  dans  toute 
l'étendue  de  l'univers,  en  molécules  Indestructibles 
et  immuables  par  leor  nature  mCme,  mais  qui 
dans  leurs  transmigrations  continuelles  revêtent 
mille  aspects  divers  et  produisent  ainsi  toutes  les 
diverses  formes  vitales  que  nous  connaissons?  Ou 
bien  la  matière  de  la  vie  se 'Compose-t-elle  de  la 
matière  ordinaire,  n'en  différant  que  par  l'agréga- 
tion spéciale  de  ses  atomes  ?  Ëst-elle  construite  de 
matière  ordinaire,  qui  doit  se  résoudre  en  matière 
ordinaire  quand  elle  aura  accompli  son  travail  7 

Entre  ces  deux  alternatives  la  science  moderne 
n'hésite  pas  un  seul  instant.  La  physiologie  a  inscrit 
au  fronton  de  la  vie  : 

Debemur  morti  noa  nost raque, 

en  un  sens  plus  profond  que  celui  du  poëte  latin 
qui  a  écrit  ce  vers  mélancolique.  Sous  tous  les 
masques  qui  le  cachent,  chSne  ou  moisissure, 
homme  ou  vermisseau,  le  protoplasme  vivant  finit 
toujours  par  mourir  et  se  résoudre  en  ses  consti- 
tuants minéraux  inanimés  ;  mais  de  plus  il  meurt 
sans  cesse,  et  tout  étrange  que  puisse  vous  sembler 
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ce  paradoxe,  il  ne  peut  vivre  que  par  sa    mort. 

Dans  l'étrange  histoire  de  la  Peau  de  chagrin,  le 
personnage  principal  est  mis  en  possession  d'une 
peau  magique  d'âne  sauvage  qui  lui  donne  le 
moyen  de  satisfaire  tous  ses  désirs.  Mais  l'étendue 
de  celte  peau  représente  la  durée  de  la  vie  de  son 
propriétaire  ;  à  chaque  désir  satisfait  la  peau  se 
rétrécit  en  raison  de  la  jouissance  éprouvée,  jus- 
qu'au moment  oii  la  vie  de  sou  possesseur  et  te  der- 
nier petit  morceau  de  peau  de  chagrin  disparaissent 
par  un  dernier  désir  satisfait. 

Les  études  de  Balzac  lui  avaient  fait  parcourir  un 
vaste  champ  de  recherches  et  de  pensées  spécula- 
tives, et  dans  cette  singulière  histoire  il  avait  peut- 
être  l'intention  d'indiquer  une  vérité  physiologique. 
En  tout  cas,  la  matière  de  la  vie  est  une  véritable 
peau  de  chagrin  que  fait  rétrécir  chacune  des  ac- 
lions  vitales.  Tout  travail  implique  usure,  et  le 
travail  de  la  vie  a  pour  résultai  direct  ou  indirect 
l'usure  du  protoplasme. 

Chacune  des  parolesd'un  orateur  représente  pour 
lui  une  perte  physique,  et  dans  te  sens  le  plus  strict 
il  brûle  pour  éclairer  les  autres  ;  tant  d'éloquence, 
tant  de  son  corps  réduit  en  acide  carbonique,  en 
eau  et  en  urée.  11  est  clair  que  cette  dépense  ne 
pourrait  se  continuer  indéfiniment.  Mais  heureuse* 
ment  la  peau  de  chagrin  du  protoplasme  diffère  de 
celle  de  Balzac,  en  ce  qu'elle  peut  se  réparer,  et 
qu'après  nous  en  être  servis,  nous  pouvons  lui 
rendre    ses    dimensions    premières.    Ainsi,    par 
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exemple,  quelle  que  soit  pour  vous  la  valeur  intel- 
lectuelle des  paroles  que  j'émets  en  ce  moment,  elles 
représentent  pour  moi  une  certaine  valeur  physi- 
que, pouvant  idéalement  s'exprimer  par  le  poids 
du  protoplasme  et  d'autres  substances  corporelles 
,  que  j'use  pour  maintenir  mes  actions  vitales  pen- 
dant que  je  TOUS  parle.  On  pourra  reconnaître  que  ma 
peau  de  chagrin  se  sera  notablement  rétrécie  lors- 
que j'aurai  flui  cette  conférence,  et  qu'elle  n'aura 
plus  alors  les  dimensions  qu'elle  avait  d'abord. 
Tout  àl'beure,  afln  de  l'étirer  et  de  la  ramènera 
la  longueur  qu'elle  avait  auparavant,  j'aurai  proha* 
blement  recours  à  la  substance  vulgairement  ap- 
pelée côtelette.  Or ,  cette  cAtelette  était  autrefois 
le  protoplasme  plus  ou  moins  modiBé  d'un  autre 
animal,  un  mouton.  Quand  je  la  mangerai,  ce  sera 
la  même  matière  altérée  par  la  mort  en  premier 
lieu,  puis  ensuite,  par  diverses  opérations  artiS- 
ciellesdu  ressort  de  l'art  culinaire. 

Mais  les  changements  ainsi  déterminés,  quelle 
qu'en  soit  l'étendue,  n'arrivent  pas  à  rendre  cette 
substance  incapable  de  reprendre  sa  fonction  anté- 
rieure comme  matière  de  la  vie.  Je  possède  en  moi 
un  singulier  laboratoire  à  l'aide  duquel  je  dissoudrai 
une  certaine  portion  de  protoplasme  modifié;  la 
solution  ainsi  formée  passera  dans  mes  veines,  et 
l'influence  subtile  à  laquelle  elle  sera  soumise  con- 
vertira le  protoplasme  mort  en  protoplasme  vivant, 
et  opérera  la  transsubstantiation  du  mouton  en 
homme. 
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Ce  n'est  pas  tout  ;  s'il  était  permis  de  traiter  h 
digestion  à  la  légère,  je  pourrais  manger  du  homard 
pour  mon  souper,  et  la  matière  de  la  vie  d'un  crus- 
tacé  subirait  la  même  métamorphose  merveilleuse 
et  deviendrait  humanité.  Puis,  si  je  devais  rentrer 
chez  moi  par  mer,  et  si  je  Taisais  naufrage  ,1e  crustacé 
pourrait  bien  me  rendre  la  pareille,  et  démontre- 
rait notre  commune  nature,  en  transformant  mon 
protoplasme  en  homard  vivant.  Ou  encore,  si  je  ne 
trouvais  rien  de  miens  à  ma  disposition,  je  pour- 
rais satisfaire  à  mes  besoins  avec  du  pain  sec,  et  je 
reconnaîtrais  que  le  protoplasme  d'un  grain  débit 
peut  se  convertir  en  homme  aussi  facilement  que 
celui  du  mouton,  et  bien  plus  facilement,  à  mon 
avis,  que  celui  du  homard. 

Il  parait  donc  qu'il  n'est  pas  fort  important  de 
demander  le  protoplasme  dont  nous  avons  besoin 
à  telle  plante,  à  tel  animal,  plutàt  qu'à  d'autres, 
ce  fait  en  dit  bien  long  pour  prouver  l'identité  g 
nérale  de  cette  substance  dans  tous  les  êtres  vivants. 
Je  partage  cette  catholicité  d'assimilation  avec  d'aU' 
très  animaux  qui  pourraient  tous,  d'après  ce  que 
nous  en  savons,  s'alimenter  parfaitement  du  pro- 
toplasme de  leurs  voisins  ou  de  celui  des  plantes 
mais  ici  cesse  le  pouvoir  assimilateur  des  animaux. 
Unesolution  aqueuse  deselsvolalils  qui  contiendrai! 
une  proportion  inBnitésimale  de  quelques  autres 
matières  salines,  renfermerait  tous  les  corps  élémen- 
taires qui  composent  le  protoplasme;  mais,  je 
pas  besoin  de  vous  le  dire,  un  tonneau  plein  de  ce 
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liquide  n'empocherait  pas  un  homme  affamé  de  mou- 
rir d'inanition,  et  ne  sauverait  aucun  animal  du 
même  sort.  Un  animal  ne  peut  pas  faire  du  proto- 
plasme, il  faut  qu'il  le  prenne  tout  fait  à  un  autre 
animal  ou  aux  plantes,  la  chimie  créatrice  de  l'ani- 
mal n'arrivant  pas  plu»  haut  qu'à  convertir  le 
protoplasme  mort  en  la  matière  vivante  spéciale  à 
sa  vie. 

Ainsi  donc  nous  sommes  contraints  de  nous  lour- 
ner  vers  le  monde  végétal  pour  trouver  l'origine  du 
protoplasme.  Le  liquide  contenant  de  l'acide  carbo- 
nique, de  l'eau  et  de  l'ammoniaque,  vrai  festin  des 
Barmécides  pour  les  animaux,  est  une  table  bien 
servie  pour  une  foule  de  plantes  ;  avec  ces  seuls  ma- 
tériaux en  abondance,  plus  d'une  plante  se  main- 
tiendra vigoureuse,  poussera  même,  et  multipliera 
un  million  de  fois,  et  bien  plus  encore,  la  quantité 
de  protoplasme  qu'elle  possédait  d'abord,  fabriquant 
ainsi  la  matière  de  la  vie  en  quantité  indéfinie  avec 
la  matière  commune  de  l'univers. 

Ainsi,  l'animal  peut  seulement  élever  la  substance 
complexe  du  protoplasme  mort,  à  ce  que  nous  pou- 
vons appeler  la  puissance  supérieure  de  protoplasme 
vivant,  tandis  que  la  plante  peut  élever  les  substan- 
ces moins  complexes  :  acide  carbonique,  eau,  am- 
moniaque, à  ce  même  état  de  protoplasme  vivant, 
sinon  au  même  niveau.  Mais  les  capacités  des  plan- 
tes ont  aussi  leurs  limites.  Certains  fongus,  par 
exemple,  semblent  demander,  à  leur  origine,  des 
composés  plus  élevés,  et  aucune  plante  connue  ne 
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peut  vivre  des  éléments  dissociés  du  protoplasme. 
Une  plante  à  laqcelle  on  donnerait  à  leur  état  de 
pureté  du  carbone,  de  l'tiydrogëne,  de  l'oxygëner 
de  l'azote,  du  phosphore,  du  soufre  et  d'autres  corps 
semblables  périrait  inrailliblement,  comme  l'animal 
dans  son  bain  de  sels  volatils,  malgré  l'abondance 
des  constituants  du  protoplasme  dont  elle  serait  en- 
tourée. La  simpliQcation  de  l'aliment  végétal  n'a 
mfime  pas  besoin  d'être  poussée  si  loin  pour  dous 
faire  arriver  aux  limites  de  la  thaumaturgie  des 
plantes.  Donnez  à  une  plaute  ordinaire  l'eau,  l'acid& 
carbonique  et  les  autres  éléments  nécessaires,  en  la 
privant  de  tout  sel  ammoniacal,  et  elle  ne  pourra 
plus  fabriquer  du  protoplasme. 

Ainsi  donc,  la  matière  de  la  vie,  toute  celle  que 
nous  avons  pu  étudier,  du  moins,  et  nous  n'avons 
le  droit  de  parler  que  de  celle-là,  se  décompose  en 
raison  de  cette  mort  continuelle,  condition  des  ma- 
nifestations de  sa  vitalité,  pour  former  de  l'acide 
carbonique,  de  l'eau  et  de  l'aramoniaque,  quj  ne 
possèdent  certainement  pas  d'autres  propriétés  que 
celles  de  la  matière  ordinaire.  Et  c'est  au  mo|yeu  de 
ces  formes  de  la  matière  ordinaire,  aucune  forme 
plus  simple  ne  pouvant  lui  servir  pour  cela,  que  le 
monde  végétal  fabrique  tout  le  protoplasme  qui 
maintient  la  vie  dans  le  monde  animal.  Les  végé- 
taux sont  les  grands  accumulateurs  de  la  puissance 
que  les  animaux  disiribuent  et  dispersent. 

Mais  on  remarquera  que  l'existence  de  la  matière 
de  la  vie  dépend  de  la  préexistence  de  certains  com- 
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posés,  à  savoir:  l'acide  carbonique,  l'eau  et  l'am- 
moTiiaqae.  Relirez  du  monde  un  de  ces  trois  corps, 
et  tous  les  phénomènes  vitaux  cesseront.  Ces  corps 
sont  au  protoplasaie  de  la  plante  ce  que  le  pro- 
toplasme de  la  plante  est  à  celui  de  l'animal.  Le 
carbone,  l'hydrogène,  l'oxygène  et  l'azote  sont  tous 
des   corps  inanimés.' Ce  carbone  s'unit  à  l'oxygène 
en  certaines  proportions,  dans  des  conditions  don- 
nées, pour  produire  l'acide  carbonique;  l'hydrogène 
et  l'oxygène  donnent  naissance  à  l'eau,  et  l'azote  et 
l'hydrogène  à  l'ammoniaque.  Ces  composés  nou- 
veaux, comme  les  corps  élémentaires  qui  les  cons- 
tituent, sont  inanimés.  Mais  quand  on  les  réunit 
dans  de  certaines  conditions,  ils  donnent  naissance 
au   corps  encore  plus  compliqué,  le  protoplasme, 
et  ce  protoplasme  manifeste  les  phénomènes  de  la 
vie. 

Je  ne  vois  pas  d'interruption  dans  cette  série  de 
degrés  en  complication  moléculaire,  et  je  ne  suis 
pas  capable  de  comprendre  pourquoi  le  langage 
applicable  à  un  des  termes  de  la  série  ne  le  serait 
pas  aux  autres.  Nous  croyons  devoir  appeler  diffé- 
rentes sortes  de  matière  :  carbone,  oxygène,  hydro- 
gène et  azote,  et  nous  trouvons  convenable  de  par- 
ler des  puissances  et  activités  diverses  de  ces  sub- 
stances comme  de  propriétés  de  la  matière  qui  les 
compose. 

Quand  on  fait  passer  une  étincelle  électrique  à  tra- 
vers le  mélanged'une  proportion  définie  d'hydrogène 
et  d'oxygène,  ces  corps  disparaissent,  et  l'on  trouve 
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ft  leur  place  une  quanlité  d'eau  égale  eu  poids  k 
lasuinmedupoidsdesdeusgaz.il  n'y  a  pas  la  moin- 
dre parité  entre  les  puissances  passives  et  actives  de 
l'eau,  et  celles  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène  qui 
lui  ont  donné  naissance.  A  0*  centigrade  et  à  des 
températures  bien  inférieures,  l'o^iygëne  et  l'hy- 
drogène sont  des  corps  gazeux  élastiques,  dont  les 
particules  tendent  fortement  à  s'écarter  l'une  de 
l'autre.  A  cette  même  température,  l'eau  est  un 
solide  résistant,  quoique  fragile,  dont  les  particules 
tendent  à  adhérer  et  à  se  grouper  en  formes  géo- 
métriques définies,  pour  fabriquer  parfois  les  imi- 
tations glacées  des  formes  les  plus  compliquées  du  i 
feuillage  végétal.  | 

Pourtant  nous  appelons  tout  cela,  et  bien  d'autres 
-  phénomènes  curieux,  les  propriétés  de  l'eau,  et 
nous  n'hésitons  pas  à  croire  que  d'une  façon  ou  de 
l'autre  toutes  ces  choses  résultent  des  propriétés 
des  éléments  constitutifs  de  l'eau.  Nous  n'établis- 
sons pas  l'hypothèse  d'une  certaine  aquotité  qui  en- 
trerait dans  l'oxyde  d'hydrogène  au  moment  de  sa 
formation,  qui  en  prendrait  possession  et  conduirait 
ensuite  les  particules  aqueuses  aux  places  qu'elles 
doivent  occuper  sur  les  facettes  du  cristal,  ou  parmi 
les  dentelles  du  givre.  Nous  vivons  au  contraire 
dans  l'espérance  et  dans  la  foi  que,  par  les  progrès 
de  la  physique  moléculaire,  nous  arriverons  à  recon- 
naître comment  les  éléments  constitutifs  de  l.'eau 
en  déterminent  les  propriétés,  comme  nous  sommes 
aujourd'hui    capables  de  déduire  les  opérations 
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d'une  montre  des  formes  et  de  l'arrangement  des 
parties  qui  la  composent. 

Le  cas  change-t-il  aucunement  quand  disparais- 
sent l'acide  carbonique,  l'eau  et  l'aranaoniaque,  et 
qu'on  voit  se  produire  en  place,  sous  l'influence  d'un 
protoplasme  vivant  préexistant,  un  poids  équivalent 
de  la  matière  de  la  vie? 

Il  n'y  a  aucune  sorte  de  parité,  il  est  vrai,  entre 
les  propriétés  des  composants  et  celles  de  leur  résul- 
tante, mais  cette  parité  n'existait  pas  non  plus  quand 
il  s'agissait  de  l'eau.  11  est  encore  vrai  qu'en  vous 
parlant  de  l'influence  d'une  matière  vivante  préexis- 
tante, je  vous  indique  une  chose  dont  il  est  impossi- 
ble de  se  rendre  compte  ;  mais  quelqu'un  comprend- 
il  parfaitement  la  manière  d'agir  d'une  étincelle 
électrique  traversant  un  mélange  d'oxygène  et 
dTiydrogèneî 

Gomment  justifier  alors  l'hypothèse  d'une  entité 
qui  existerait  dans  la  matière  vivante,  sans  que  rien 
ne  la  représent&t  dans  la  matière  inanimée  qui  lui  a 
donné  naissance,  et  sans  que  rien  n'y  correspondît. 
En  présence  d'une  saine  philosophie  la  vitalité  peut- 
elle  avoir  plus  de  valeur  que  l'aquosité.  Cette  hypo- 
thèse transcendante  peut-eile  avoir  un  autre  sort 
que  tout  le  transcendantalisme  qui  s'est  effondré  le 
jour  oii  Martinus  Scriblerus  a  expliqué  l'opération 
du  tourne-broche  par  une  certaine  qualité  car- 
no-rôtissante  qui  lui  serait  inhérente,  méprisant 
le  matérialisme  de  ceux  qui  expliquaient  la  ro- 
tation de  la  broche  par  un  mécanisme  particulier 
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que  meltraît    en  jeu   le  tirag»  de   la  cheminée. 

Si  nous  sommes  tenus  de  donner  un  sens  précis- 
et  constant  au  langage  scientifique  dont  nous  nou» 
servons,  la  logique,  à  mon  avis,  nous  impose  d'ap- 
pliquer au  protoplasme,  base  physique  de  la  vie, 
toutes  les  conceptions  tenues  pour  légitimes  ailleurs. 
Si  les  phénomènes  manifestés  par  l'eau  sont  se» 
propriétés,  les  phénomènes  que  présente  le  proto- 
plasme, mort  ou  vivant,  sont  les  propriétés  du  pro- 
toplasme. 

Si  nous  sommes  autorisés  à  dire  que  les  propriétés 
de  l'eau  résultent  de  la  nature  et  de  la  disposition 
de  ses  molécules  constitutives,  je  ne  vois  pas  de  rai- 
son intelligible  pour  se  refuser  à  admettre  que  les 
propriétés  du  protoplasme  résultent  de  la  nature  et 
de  la  disposition  de  ses  molécules. 

Mais  je  vous  en  préviens,  et  faites-y  bien  atten- 
tion :  en  acceptant  ces  conclusions  vous  mettez  le 
pied  sur  le  premier  échelon  d'une  échelle  qui,  d'après 
l'avis  de  bien  des  gens,  vous  mènera,  au  rebours  de 
celle  de  Jacob,  dans  les  régions  situées  aux  antipo- 
des du  ciel.  Il  peut  sembler  fort  peu  important  d'ad- 
mettre que  les  actions  vitales  si  obscures  d'un  fongus- 
ou  d'un  foraminifère  soient  les  propriétés  de  leur 
protoplasme  et  le  résultat  direct  de  la  nature  de  ta 
matière  qui  les  compose.  Mais  si,  comme  j'ai  cher- 
ché à  vous  le  démontrer,  leur  protoplasme  est  essen- 
tiellement identique  avec  celui  de  tout  autre  animalr 
pouvant  facilement  se  transformer  d'un  être  vivant 
en  l'autre,  je  ne  vois  pas  de  point  d'arrêt  logique  où 
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nous  puissions  nous  raccrocher,  dès  que  nous  avons 
admis  ceci  comme  vrai,  pour  nous  refuser  à  concéder 
ensuiteque  toute  action  vitale  peut  aussi  bien  être 
dite  le  résultat  des  forces  moléculaires  du  proto- 
plasme qui  la  manireste.  Et,  s'il  en  est  ainsi,  il  est 
vrai  nécessairement,  au  m6me  sens  et  dans  les  mê- 
mes limites,  que  les  pensées  formulées  par  moi  en 
ce  moment,  comme  celles  qu'elles  déterminent  chez 
vous,  sont  l'expression  de  changements  molécnlaires 
dans  cette  matière  de  la  vie,  source  de  tous  nos  au- 
tres pbénemënes  vitaux. 

Je  puis  être  bien  certain,  pour  en  avoir  déjà  fait 
l'expérience,  qu'aussitôt  que  les  propositions  que  je 
viens  de  développer  devant  vous  seront  livrées  aux 
commentaires  et  à  la  critique  du  public,  certaines 
personnes  zélées  les  condamneront  ;  elles  seront  aussi 
condamnées  peut-être  par  des  sages  et  des  penseurs. 
Je  n'aurais  pas  lieu  de  m'étonner  si  d'un  certain  côtfr 
elles  étaient  traitées  de  matérialisme  grossier  et  bru- 
tal, la  plus  modérée  des  épithëtes  dont  elles  seront 
graliâées.  Il  est  parfaitement  clair  d'ailleurs  que, 
dans  les  termes,  mes  propositions  sont  manifeste- 
ment matérialistes.  Pourtant  deux  choses  sont  cer- 
taines :  la  première,  queje  maintiens  la  véritésubs- 
tantielle  de  mes  affirmations;  la  seconde,  que  je  ne 
suis  pas  matérialiste;  bien  au  contraire,  le  maté- 
rialisme est  pour  moi  une  grave  erreur  philoso- 
phique. 

Avec  quelques-uns  des  plus  profonds  penseurs 
que  je  connaisse,  j'unis  la  terminologie  matérialiste 
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&  la  DégalioQ  du  matérialisme  en  philosophie.  Quand 
j'ai  accepté  de  tous  faire  cette  conférence,  il  m'a 
semblé  que  j'y  trouverais  une  esceliente  occasion 
d'expliquer  comment,  en  bonne  logique,  cette  union 
est  non-seulement  possible,  mais  même  nécessaire. 
Je  voulais  tous  faire  traverser  le  royaume  des  phé- 
nomènes vitaux  qui  vous  a  menés  au  bourbier  maté- 
rialiste où  vous  voilà  plongés,  pour  vous  indiquer 
ensuite  le  seul  sentier  qui,  selon  moi,  puisse  vous  en 
faire  sortir. 

Une  circonstance  que  j'ignorais  jusqu'au  moment 
de  mon  arrivée  ici,  hier  soir,  donne  une  opportu- 
nité toute  particulière  h  l'ensemble  de  mon  argu- 
mentalion.  J'ai  trouvé  dans  vos  joumaus  l'éloquent 
discours  (On  the  Limita  of  phitosophical  inguiri/) 
qu'un  éminent  prélat  de  l'Église  d'Angleterre  adres- 
sait la  veille  aux  membres  de  l'Institut  philosophi- 
que. Ce  sont  aussi  les  limites  des  recherches  philo- 
sophiques qui  font  l'objet  de  mon  argumentation  en 
ce  moment,  et  je  ne^uis  mieux  vous  faire  compren- 
dre ma  manière  de  voir,  qu'en  l'opposant  aux  opi- 
nions formulées  si  clairement,  et  le  plus  souvent 
avec  impartialité,  par  l'archevêque  d'ïork. 

Mais  il  me  sera  permis  de  faire  une  remarque 
préliminaire  sur  un  point  qui  m'a  fort  étonné.  Ap- 
pliquant le  nom  de  philosophie  nouvelle  à  ce  que  com- 
portent les  recherches  philosophiques  dans  leslimites 
que  je  crois  devoir  leur  assigneren  commun  avec  bien 
d'au  très  hommes  descience,  l'archevêque  commence 
son  discours  en  identifiant  cette  philosophie  nou' 
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.  Yelle  avec  la  philosophie  positive  de  M.  A.  Comte  (1)  ; 
il  parle  de  M.  A,  Comte  comme  s'il  était  le  fonda- 
teur de  notre  philosopbie  nouvelle,  puis  il  attaque 
vigoureusement  ce  philosophe  et  ses  doctrines. 

Or,  pour  ce  qui  me  concerne,  le  révérend  prélat 
peutbienmetlredialecUquementea  pièces  M.  Cooite 
et  faire  de  lui  un  Agag  moderne,  sans  que  je  cherche 
à  l'en  empêcher.  En  tant  que  mes  éludes  m'ont  mis 
à  même  de  reconnaître  ce  qui  caractérise  spéciale- 
ment la  philosophie  positive,  je  lui  trouve  peu  de 
valeur  scientifique,  pour  ne  pas  dire  qu'elle  en  est 
entièrement  dépourvue,  et  j'y  trouve  bien  des  choses 
aussi  contraires  à  l'essence  môme  de  la  science  que 
tout  ce  que  renferme  le  catholicisme  ultramontaio. 
En  effet,  on  peut  donner  une  déSnition  pratique  de 
la  philosophie  de  M.  A.  Comte  et  la  résumer  en  di- 
sant que  c'est  du  catholicisme  sans  christianisme- 
Mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre  le  positivisme  de 
M.  A.  Comte  et  la  philosophie  nouvelle,  telle  que 
l'arcbevéque  la  définit  dans  le  passage  suivant  ? 

(L  Permetlez-moi  de  vous  rappeler  en  peu  de  mots 
«  les  principes  essentiels  de  cette  nouvelle  pbiloso- 
«  phie. 

(1  Toute  connaissance  est  l'expérience  des  faits 
ir  acquise  au  moyen  des  sens.  Les  traditions  des 
*  philosopbies  antérieures  ont  obscurci  notre  expé- 
K  rience  en  y  ajoutant  bien  des  choses  que  les  sens 
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«  ne  peuvent  observer,  et  taat  que  nous  n'aurons 
«  pas  rejeté  toutes  ces  additions,  nos  connaissances 
«  en  resteront  souillées.  Ainsi  la  métaphysique  nous 
a  enseigne  qu'un  fait  que  nous  observons  est  une 
«  cause,  et  qu'un  antre  fait  est  l'effet  de  cette  cause  ; 
a  mais  une  analyse  sévère  nous  fait  reconnaître  que 
«  les  sens  ne  nous  font  rien  observer  comme  cause 
«ou  comine  effet;  ils  observent  en  premier  lieu 
«  qu'un  fait  succède  k  un  autre  fait,  puis,  les  occa- 
"  sions  favorables  se  présentant,  que  tel  fait  ne 
«  manque  jamais  d'en  suivre  un  autre,  et  qu'an 
K  principe  de  causalité  nous  devrions  substituer  la 
II  succession  invariable.  Une  philosophie  plus  an- 
■>  cienne  nous  enseigne  &  déflnir  un  objet  par  la  dis- 
«  tinction  de  ses.  qualités  essentielles  et  de  ses  qua- 
trlités  accidentelles,  mais  l'expérience  ne  connaît 
CI  ni  l'essence  ni  l'accident  ;  elle  voit  seulement  que 
II  certaines  marques  s'attachent  à  un  sujet,  puis, 
a  après  de  nombreuses  observations,  que  certaines 
II  de  ces  marques  ne  lui  font  jamais  défaut,  tandis 
"  que  d'autres  peuvent  manquer  parfois 

(i  Comme  toute  connaissance  est  relative,  la  no- 
'<  tion  de  la  nécessité  d'une  chose  doit  être  bannie 
H  avec  d'autres  traditions  {!).  s 

Il  y  a  dans  ce  passage  bien  des  choses  qui  expri- 
ment l'esprit  de  la  philosophie  nouvelle,  si  par  ces  pa- 
roles on  entend  l'esprit  de  la  science  moderne,  mats  je 
m'étonne  fort  qu'en  entendant  déclarer  que  Comte 

(I)  Ths  timiU  of phitmophieal  Inqmry,  p.  4-5. 
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était  le  Tondateur  de  ces  doctrines,  une  société  oi!i 
étaient  assemblées  toute  la  sagesse  et  toute  la  science 
d'Edimbourgn'ait  témoigné  aucun  signe  de  dissenti- 
ment. Personne  n'accusera  les  Écossais  d'avoir  l'habi- 
tude d'oublier  leurs  grands  compatriotes  ;  mais  cela 
devait  surflre  pour  faire  tressaillir  David  Hume  dans 
sa  tombe  qu'ici,  à  portée  de  voix  de  sa  maison,  un 
auditoire  instruit  ait  pu  entendre  sans  murmures 
attribuer  ses  doctrines  les  plus  caractéristiques  à  un 
écrivain  français  plusjeune  do  cinquante  ans,  et  dont 
les  écrits  ternes  et  verbeux  ne  présententni  la  vigueur 
de  pensée  ni  l'exquise  lucidité  de  style  de  celui  que 
j'appelle  hardiment  le  penseur  le  plus  pénétrant 
du  dix-huitième  siècle,  bien  que  ce  siècle  ait  pro- 
dait  Kant. 

Mais  je  ne  suis  pas  venu  en  Ecosse  pour  fiûre 
ressortir  l'honneur  méconnu  d'an  des  plus  grands 
hommes  qu'elle  ait  produits.  J'ai  à  vous  indiquer 
que  le  seul  moyen  qui  nous  permettra  d'échapper 
au  triste  matérialisme  où  nous  venons  de  nous  em- 
bourber est  d'adopter,  de  poursuivre  jusqu'à  leurs 
extrêmes  limites,  ces  mêmes  principes  sur  lesquels 
l'archevêque  appelle  votre  réprobation. 

Supposons  que  nos  connaissances  soient  absolues 
et  non  relatives,  et  par  conséquent  que  notre  con- 
ception de  la  matière  représente  ce  qui  existe  réel- 
lement. Supposons,  en  outre,  que  dans  la  cause  et 
l'effet  nous  puissions  connaître  autre  chose  qu'un 
certain  ordre  fixe  dans  la  succession  des  faits,  et  que 
nous  ayons  la  connaissance  de  la  nécessité  de  cette 
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succession,  la  coiinaissance  de  loit  nécessaire!  par 
conséqueDt,  et  je  ne  Tois  p)ua  moyen  d'échapper  aa 
matérialisme,  au  fatalisme  le  plus  absolu.  Car  il  est 
clair  que  notre  connaissance  de  ce  que  nous  appe- 
lons le  monde  matériel  est,  en  premier  lieu,  an 
moins  aussi  certaine  et  aussi  définie  que  notre  con- 
naissance du  monde  spirituel,  et  que  nous  nous 
sommes  rendu  compte  de  l'existeuce  d'une  loi,  de- 
puis aussi  longtemps  que  nous  croyons  à  la  sponta- 
néité. En  outre,  on  peut  démontrer,  selon  moi,  qu'il 
est  complètement  impossible  de  prouver  qu'une 
chose  quelconque  peut  ne  pas  Ctre  l'effet  d'une  cause 
matérielle  et  nécessaire,  et  que  la  logique  humaine 
est  tout  aussi  incapable  de  prouver  qu'un  acte  est 
réellement  spontané.  Un  acte  réellement  spontané 
serait,  par  l'hypothèse,  un  acte  sans  cause  ;  chercher 
à  prouver  une  proposition  négative  de  ce  genre  est, 
à  première  vue,  une  absurdité.  Et,  tandis  qu'il  y  a 
ainsi  impossibilité  philosophique  à  démontrer  qu'un 
phénomène  donné  n'est  pas  l'effet  d'une  cause  ma- 
térielle, tous  ceux  qui  connaissent  l'histoire  de  la 
science  admettront  que  ses  progrès  ont  toujours  si- 
gnifié, et  signiGent  de  nos  jours,  plus  qu'à  aucune 
autre  époque,  le  développement  du  domaine  de  ce 
que  nous  appelons  la  matière  et  le  déterminisme, 
tandis  que  s'effjçenl  concurremment,  dans  toutes 
les  régions  de  la  pensée  humaine,  ce  que  nous  ap- 
pelons l'esprit  et  la  spontanéité. 

Dans  la  première  partie  de  ce  discours  j'ai  cher- 
ché à  vous  faire  comprendre  la  direction  que  suit  le 
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progrès  de  la  physiologie  moderne.  Autrerois  on 
considérait  la  vie  comme  une  arcbée  gouvernant  et 
dirigeant  la  matière  aveugle,  à  l'intérieur  de  tous 
les  corps  vivants  ;  pour  nous  elle  est  le  résultat  d'une 
disposition  particulière  des  molécules  matérielles. 
Eh  bien  1  je  vous  demanderai  en  quoi  ces  deux  con- 
ceptions diffèrent?  C'est  qu'ici  comme  ailleurs  la 
matière  et  la  loi  ont  dévoré  l'esprit  et  la  sponta- 
néité. Et  comme  c'est  toujours  le  passé  et  le  présent 
qui  produisent  le  Tulur,  il  est  aussi  certain  que  la 
physiologie  de  l'avenir  étendra  graduellement  le 
domaine  de  la  matière  et  de  !a  loi  jusqu'au  mO' 
ment  où  elle  y  aura  fait  entrer  toutes  nos  connais- 
sances, nos  sentiments,  nos  actions. 

Cette  grande  vérité  pèse  comme  un  cauchemar,  je 
pense,  sur  bon  nombre  des  meilleurs  esprits  moder- 
nes qui  en  comprennent  la  valeur.  Ils  voient  ce  qu'ils 
se  figurent  être  les  progrès  du  matérialisme,  avec 
cette  frayeur,  celle  colère  impuissante  qu'éprouve 
un  sauvage  pendant  une  éclipse,  tant  que  la  grande 
ombre  s'avance  sur  la  surface  du  soleil.  Le  flot 
montant  de  la  matière  menace  de  submerger  leur 
flme,  la  loi  qui  les  étreint  de  plus  en  plus  fait 
obstacle  à  leur  liberté  ;  ils  craignent  que  les  pro- 
grès du  savoir  ne  souillent  la  nature  morale  de 
l'homme.  ' 

Si  la  philosophie  nouvelle  méritait  tous  les  re- 
proches qu'on  lui  adresse,  les  craintes  qu'elle  occa- 
sionne me  sembleraient  bien  fondées,  je  l'avoue. 
Mais  au  contraire,  si  les  trembleurs  pouvaient  con- 
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sulter  David  Hume,  leur  émoi  le  ferait  sans  doute 
sourire,  et  il  les  blâmerait  d'agir  comme  les  païens 
qui  se  prosternent  en  tremblant  devant  d'affreuses 
idoles  élevées  par  leurs  mains. 

Car,  après  tout,  que  pouvons-nous  savoir  relative- 
ment à  cette  matière  qui  épouvante,  si  ce  n'est  que 
c'est  un  mot  pour  exprimer  la  cause  inconnue  et 
hypothétique  de  divers  états  de  notre  propre  con- 
science ?  Que  savons-nous  relativement  à  cet  esprit 
que  menace  d'annihiler  la  matière,  et  dont  la  ruine 
redoutée  fait  surgir  une  grande  lamentation,  comme 
celle  que  l'on  entendit  à  la  mort  du  dieu  Pan,  si  ce 
n'est  que  c'est  encore  là  un  mot  pour  indiquer  la 
cause  inconnue  et  hypothétique,  ou  la  condition 
d'états  de  la  conscience  ?  En  d'autres  termes,  la  ma- 
tière et  l'esprit  ne  sont  que  les  noms  du  substratum 
imaginaire  de  certains  groupes  de  phénomènes  na< 
turels. 

£t  qu'est-ce  donc  que  celte  affreuse  nécessité, 
cette  loi  de  fer,  sous  laquelle  gémissent  les  hom- 
mes 7  Un  épouvantail,  voilà  tout  ;  une  pure  inven- 
tion, en  vérité.  S'il  existe  une  loi  de  fer,  c'est,  à 
mon  avis,  la  loi  de  la  gravitation  ;  je  ne  connais  pas 
de  nécessité  physique  plus  absolue  que  celle  de  la 
chute  d'une  pierre  privée  de  son  point  d'appui. 
Mais  &  quoi  se  réduit  toute  notre  cdnnaissance 
réelle  et  tout  ce  que  nous  pouvons  savoir  par  rap- 
port à  ce  dernier  phénomène  ?  Tout  bonnement  à 
ceci  :  c'est  que,  dans  ces  conditions,  l'expérience 
humaine  a  toujours  vu  les  pierres  tomber  à  terre  ; 
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<]ue  nous  û'avons  pas  la  moindre  raisoD  de  croire 
qu'en  pareil  cas  une  pierre  ne  tombera  pas  toujours 
à  terre,  et  que  nous  avons  au  contraire  toute  raison 
de  croire  à  sa  chute.  Il  est  très-commode,  légitime 
même,  d'indiquer  que  toutes  les  conditions  qui 
nous  permettent  de  croire  sont  satisfaites  dans  ce 
cas,  en  appelant  renonciation  de  la  chute  des  pier- 
res, privées  de  leur  point  d'appui,  une  loi  de  la  na- 
ture. Mais  nous  ne  nous  en  tenons  pas  \k  le  plus 
-souvent  ;  au  lieu  de  dire  :  cela  sera,  nous  disons  : 
cela  doit  être,  et  nous  introduisons  ainsi  un  concept 
de  nécessité  qui  ne  se  trouve  assurément  pas  dans 
l'observation  des  faits,  et  pour  lequel  je  ne  puis  dé- 
couvrir aucune  garantie  en  dehors  d'eux.  Pour  ma 
part,je  repousse  de  toutes  mes  forces  et  j'anatbéma- 
tise  cet  intrus.  Je  connais  le  fait,  je  connais  la  loi  ; 
mais  qu'est  donc  cette  nécessité,  hormis  une  ombre 
vaine  qu'introduit  ici  ma  seule  pensée  ? 

Pourtant  s'il  est  certain  que  nousne  puissions  con- 
nattre  ni  la  nature  de  la  matière  ni  celle  de  l'esprit, 
et  que  la  notion  de  la  nécessité  soit  quelque  chose 
.  d'illégitime  que  nous  introduisons  dans  la  concep- 
tion parfaitement  légitime  de  la  loi,  l'affirmation 
matérialiste  d'après  laquelle  le  monde  ne  contien- 
drait autre  chose  que  la  matière,  la  force  et  la  né- 
cessité, est  aussi  dépourvue  de  valeur  et  aussi  peu 
justifiable  que  le  moins  fondé  de  tous  les  dogmes 
théologiques.  Les  doctrines  fondamentales  du  ma- 
térialisme, comme  celles  du  spiritualisme,  ou  de  ta 
plupart  de  nos  systèmes  qui  riment  en  isme,  sont  en 
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dehors  des  limites  de  la  recherche  philosophique,  et 
le  grand  service  que  David  Hume  a  rendu  à  l'huma- 
nité, c'est  d'avoir  démontré  d'une  façon  désormais 
inattaquable  en  quoi  consistent  ces  limites.  Hume 
s'appelait  lui-mEme  sceptique  ;  on  ne  peut  donc 
blâmer  ceux  qui  lui  appliquent  cette  épitbëte, 
mais  cependant  il  est  de  fait  que  ce  nom,  avec 
tout  ce  qu'il  implique  actuellement,  lui  fait  in- 
jure. 

Si  un  homme  me  demande  quelle  est  la  pohtique 
des  habitants  de  la  lune  et  si  je  lui  réponds  :  je  n'en 
sais  rien  ;  ni  moi  ni  d'autres  n'avons  le  moyen  de  la 
connattre,  et  puisqu'il  en  est  ainsi  je  refuse  de 
m'inquiéter  en  rien  d'un  pareil  sujet,  cet  homme 
n'a  pas  le  droit,  je  pense,  de  m'appeler  sceptique. 
En  lui  répondant  ainsi,  au  contraire,  je  m'ima^ne 
être  simplement  honnête  et  vrai,  et  témoigner  tout 
le  compte  que  je  fais  de  l'économie  du  temps.  De 
même  la  pensée  puissante  et  lucide  de  Hume  sou- 
lève bien  des  problèmes  qui  nous  intéressent  natu* 
rellement,  et  il  nous  montre  que  ces  questions  sont 
essentiellement  de  politique  lunaire,  sans  solution 
possible  par  leur  essence  même,  ne  méritant  pas 
par  conséquent  l'attention  des  hommes  qui  ont  du 
travail  à  faire  en  ce  monde.  Et  c'est  ainsi  qu'il 
termine  un  de  ses  essais  : 

a  Si  nous  prenons  en  main  un  volume  de  théolo- 
gie ou  de  métaphysique  scolastique  par  exemple, 
demandons-nous  :  ce  livre  contient-il  des  raisonne- 
ments abstraits  relatifs  à  la  quantité  ou  au  nombre? 
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Non.  Contient-il  quelque  raisonnement  expérimen- 
tal relatif  aux  faits  observés  et  à  l'existence?  Non. 
Jetez-le  donc  au  feu;  il  ne  contient  que  sophismes 
et  illusions  (1),  » 

Permettez-moi  d'appeler  toute  votre  attention 
sur  cet  avis  si  sage.  Pourquoi  perdre  votre  temps 
et  vos  soins  à  des  objets  qui  restent,  malgré  toute 
leur  importance,  en  dehors  de  la  portée  de  nos  con- 
naissances? Nous  vivons  dans  un  monde  plein  de 
misère  et  d'ignorance,  et  tous,  tant  que  nous  som- 
mes, nous  avons  pour  devoir  évident  d'appliquer 
nos  efforts  à  faire  que  le  pelit  coin  sur  lequel  nous 
pouvons  agir  soit  un  peu  moins  misérable  et  un  peu 
moins  ignorant  qu'au  moment  oii  nous  y  sommes 
arrivés.  Pour  faire  cela  avec  efficacité,  il  est  néces- 
saire de  posséder  deux  croyances  seulement  :  il  faut 
croire  d'abord  qu'au  moyen  de  nos  facultés,  nous 
pouvons  reconnaître  l'ordre  de  la  nature  dans  une 
étendue  pratiquement  illimitée,  puis  il  faut  croire 
que  notre  volonté  n'est  pas  dépourvue  de  toute  va- 
leur comme  condition  du  cours  des  événements. 

Nous  pouvons  vérifier  expérimentalement  ces 
deux  croyances  aussi  souvent  que  bon  nous  semble. 
Chacune  d'elles  repose  donc  sur  les  bases  les  plus 
solides  sur  lesquelles  on  puisse  asseoir  une  croyance, 
et  forme  une  de  nos  vérilés  les  plus  élevées.  Si  nous 
trouvons  qu'en  employant  telle  terminologie  ou  telle 
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série  de  symboles  plutAt  que  toute  autre,  nous  ar- 
rivons plus  facilement  à  vérifier  l'ordre  de  la  nature, 
nous  avons  pour  devoir  certain  d'employer  les  si- 
gnes et  les  termes  les  plus  favorables, et  il  ne  peut  en 
résulter  aucun  mal  tant  que  nous  n'oublierons  pas 
que  ce  sont  seulement  des  termes  et  des  symboles. 

U  est  de  peu  d'importance  intrinsèque  d'exprimer 
les  phénomènes  de  la  matière  en  termes  de  l'esprit, 
ou  d'exprimer  les  phénomènes  de  l'esprit  en  termes 
de  la  matière  ;  on  peut  considérer  la  matière  comme 
une  forme  de  l'esprit  ;  l'esprit  peut  être  considéré 
comme  une  propriété  de  la  matière;  chacune  de  ces 
affirmations  a  sa  vérité  relative.  Mais,  pour  faire 
progresser  la  science,  la  terminologie  matérialiste  est 
préférable  à  tous  égards.  Elle  relie  en  effet  la  pensée 
&  tous  les  autres  phénomènes  de  l'univers,  et  nous 
pousse  à  rechercher  la  nature  des  conditions  physi- 
ques concomitantes  de  la  pensée  gui  nous  sont  plus 
ou  moins  accessibles,  et  dont  la  connaissance  nous 
aidera  plus  tard  à  exercer  sur  le  monde  de  l'esprit 
un  contrôle  du  tnème  genre  que  celui  que  nous  pos- 
sédons déjà  par  rapport  au  monde  matériel,  tandis 
que  la  terminologie  opposée,  celle  du  spiritualisme, 
est  absolument  inféconde,  et  ne  nous  mène  qu'à 
l'obscurité  et  à  la  confusion  des  idées. 

Ainsi,  nous  ne  saurions  en  douter,  plus  les  scien- 
ces seront  en  progrès,  plus  on  exprimera  en  formu- 
les et  en  symboles  matérialistes  les  phénomènes  de 
la  nature,  et  plus  nos  signes  et  nos  termes  représen- 
teront mieux  la  chose  signifiée. 
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Mais  quand  l'homine  de  science,  oubliant  tes  Ii> 
mites  de  la  recherche  physiologique;  glisse  des  for- 
mules et  des  symboles  à  ce  que  l'on  entend  comtnu- 
nément  par  matérialisme,  il  me  fait  l'efTet  de  se 
placer  au  niveau  d'un  mathématicien  qui  prendrait 
les  X  et  les  y  dont  il  se  sert  dans  ses  problèmes  pour 
des  entités  réelles.  Dans  le  cas  du  matbématicien 
la  faute  est  sans  conséquence  pratique,  mais  ici  il 
en  est  autrement,  car  les  erreurs  du  matérialisme 
systématique  suffisent  à  paralyser  l'énergie  de  la  vie 
et  en  détruisent  toute  la  beauté.  • 
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Il  y  a  maintenant  seize  ou  dix-sept  ans  que  j'ai 
^pris  connaissance  du  Cours  de  Philosophie  posilive, 
du  Discours  sur  l'ensemble  du  positivisme  et  de  la  Po- 
litique positive  d'Auguste  Comte.  J'avais  été  conduit 
àétudier  ces  ouvrages,  d'abord  parce  que  M.  MIU  y 
fait  allusion  dans  sa  Logique;  puis  un  théologien 
distingué  me  tes  avait  recommandés  ;  enlln  un  ami 
dont  je  faisais  le  plus  grand  cas,  feu  M.  le  profes- 
seur Henfrey,  qui  considérait  les  gros  volumes  de 
M.  Comte  comme  une  mine  de  sagesse,  m'escitait  à 
les  tire,  et  il  me  les  prêta  pour  me  mettre  A  même  d'y 
.puiser  et  de  m'enrichir.  Après  les  avoir  parcourus 
avec  tout  le  soin  qu'ils  méritent,  je  trouvais  bien 
que  la  mine  était  profonde  et  obscure,  mais  elle  ne 
me  faisait  pas  l'effet  d'être  bien  riche.  Les  flloos  du 
mêlai  précieux  me  semblaient  maigres  et  rares,  et  la 
rocbe  qui  les  contenait  avait  si  grande  tendance  à 
se  transformer  en  boue  que  le  travailleur  était  me- 
nacé de  s'y  embourber  inlellecluellement.  Pourtant, 
comme  j'étais  heureux  de  le  reconnaître,  je  rencon- 
trais, par-ci  par-là,  quelques  fragments  d'or  natif. 
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non  pas  cependant,  en  tant  que  mon  expérience  me 
permettait  d'en  juger,  dans  les  discussions  relatives 
à  la  philosophie  des  sciences  physiques,  mais  dans 
les  chapitres  qui  se  rapportent  à  la  sociologie  spécu- 
lative et  pratique.  J'y  trouvais  en  effet  bien  dos 
choses  de  nature  à  intéresser  vivement  tous  ceux 
qui,  comme  moi,  voient  s'éclipser  les  anciennes 
croyances  du  monde  et  attendent  impatiemment  le 
jour  nouveau.  Rien  ne  pouvait  Être  plus  intéressant 
pour  un  biologiste  que  de  voir  établir  l'étude  de  sa 
science  comme  partie  essentielle  des  prolégomènes 
d'une  interprétation  nouvelle  des  jîhénomènes  so- 
ciaux. Rien  ne  pouvait  mieux  satisfaire  un  adorateur 
de  l'austère  véracité  scientifique  que  cette  tentative 
de  se  passer  de  toutes  croyances,  sauf  celles  qui 
pouvaient  braver  la  lumière,  celles  qui,  loin  de 
craindre  la  critique,  la  recherchaient;  et  d'autre 
part  un  homme  qui  aime  le  courage  et  le  parler  net 
devait  être  profondément  touché  envoyant,  à  la  pre- 
mière page  du  Discours  sur  Uememble  du  posili' 
visme,  l'auleur  annoncer  avec  calme  qu'il  se 
proposait  de  a  réorganiser  sans  Dieu  ni  roi,  parle 
culte  systématique  de  l'humanité,  »  la  charpente 
ébranlée  de  la  société  moderne. 

A  cette  époque,  je  savais  assez  bien  mon  Faust, 
et  en  lisant  celte  puissante  parole  je  me  sentais  la 
velléité  de  répéter  les  vers  connus  du  cboaur  des 
anges  : 
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Elle  tombe,  elle  péricUtel 

Nous  portons  i 

Ses  débris  dans  le  néant!  ' 

Toi,  pniesMit 
Ptnni  leB  flU  de  1*  terre  1  -   | 

Toi,  superbe, 
Reliitia-U  ! 
Dans  ton  cnur,  bldi-la  de  nonveaD  I  ' 

Cependant,  en  suivant  les  progrès  de  ce  piiis^anl  i 
flls  de  la  terre  dans  son  œuvre  de  reconstruction,  je 
me  sentais  bien  perplexe  pour  ne  pas  dire  désap- 
pointé. Dieu,  sans  doute,  avait  disparu  ;  mais  à  sa 
place  régnait  le  nouveau  Grand  Être  suprême,  féti- 
che gigantesque  sorti  tout  frais  émoulu  des  mains 
de  M.  Comte.  Il  n'était  pas  plus  question  du  roi, 
mais  à  sa  place  je  trouvais  une  organisation  sociale 
minutieusement  déiiaie  qui  exertierait,  le  jouroti 
elle  serait  mise  en  pratique,  une  autorité  despotique 
à  faire  pâlir  celle  du  plus  despote  des  sultans,  et  que 
ne  saurait  surpasser  aucun  presbytère  puritain  dans 
toute  sa  puissance.  Supposant  M.  Comte  établi  dans  la 
chaire  de  saint  Pierre,  et  les  noms  de  la  plupart  des 
saints  changés,  je  ne  pouvais  reconnaître,  dans  mon 
aveuglement,  en  quoi  le  culte  systématique  de  l'hu- 
manité diffère  de  l'absolutisme  papal.  Pour  citer 
Fattit  encore  une  fois,  je  me  prenais  à  répéter  aveo 
Marguerite  : 


A  tort  ou  à  raison,  telle  était  l'impression  que 
l'étude  des  œuvres  de  M.  Comte  avait  laissée  dans 
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mon  esprit  ;  mais  en  même  temps  ce  philosophe 
m'avait  convaincu,  ce  dont  je  lui  serai  toujours  re- 
connaissant,  qu'il  est  non -seulement  possible  d'or- 
ganiser la  société  sur  une  base  nouvelle  et  purement 
scientinque,  mais  mftme  que  c'est  là  te  seul  but  va- 
lable auquel  doivent  tendre  tous  nos  débats  et  toutes 
nos  luttes  politiques. 

Comme  je  l'ai  dit,  cette  partie  des  écrits  de 
M.  Comte  qui  traite  de  la  philosophie  des  sciences 
physiques  me  semblait  avoir  une  valeur  singuliôre- 
ment  restreinte,  et  prouver  qu'en  ce  qui  concerne 
la  science  comme  on  l'entend  habituellement,  la 
connaissance  qu'il  avait  de  la  plupart  des  branches 
qui  la  constituent  était  des  plus  superficielles  et  pu- 
rement de  seconde  main.  Je  n'entends  pas  seule- 
ment dire  ainsi  que  Comte  n'était  pas  au  niveau  des 
connaissances  actuelles,  ou  qu'il  ne  savait  pas  les 
détails  scientifiques  connus  de  son  temps.  11  ne  se- 
rait pas  juste  de  reprocher  de  semblables  défauts  à 
un  philosophe,  à  un  écrivain  de  la  génération  pas- 
sée. Voici  ce  qui  me  frappait  :  Comte  n'a  pas  su 
saisir  les  grands  traits  de  la  science  ;  il  se  trompe 
étrangement  à  l'égard  du  mérite  de  ses  contempo* 
r^ins  scienUflques,  et  ses  idées  erronées  au  sujet  du 
rôle  que  devait  jouer  dans  l'avenir  quelques-unes 
des  doctrines  scientifiques  qui  avaient  cours  de  son 
temps,  nous  font  sourire.  Personne  ne  sera  étonné 
de  m'entendre  dire  qu'avec  de  semblables  impres- 
sions dans  l'esprit,  j'ai  été  périodiquement  irrité, 
depuis  seize  ans,  en  voyant  représenter  si  souvent 
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M.  Comte  comme  le  porte-drapeau  de  la  pensée 
scîentiRque,  et  de  voir  certains  écrivains  publics 
étiqueter  eomtiste  ou  poitlivùles  d'autres  écrivains 
dont  la  philosophie  ne  dérive  que  d'eux-mêmes  ou 
de  celle  de  Hume,  et  cela  malgré  des  protestations 
énergiques.  Combien  d'efforts  n'a-t-il  pas  fallu  à 
M.  Mill  pour  se  débarrasser  de  cette  étiquette?  J'ob- 
serve aussi  M.  Spencer,  comme  on  regarde  un 
homme  de  bien  luttant  contre  l'adver^té,  chercher 
encore  à  se  dépêtrer  de  cet  écriteau  qu'on  lui  a  ac- 
colé, tout  disposé  à  s'arracher  la  peau  et  le  reste 
plutôt  que  de  conserver  semblable  marque.  Puis 
viendrait  peut-être  mon  tour;  aussi,  voyant,  il  y  a 
peu  de  jours,  un  prélat  éminent  autoriser  cette  con> 
fusion  populaire  et  lui  donner  cours,  je  profilais 
d'une  occasion  qui  se  présentait  pour  revendiquer  ce 
qui  appartient  à  Hume  dans  cette  philosophie  dite 
nouvelle,  et  en  même  temps  pour  répudier  le  positi- 
visme en  ce  qui  me  concerne  (1) . 

{)]  M.  Congreve  m'a  Tait  l'bonneur  de  me  critiquer  dans  le 
numéro  d'avril  1889  de  la  Revue  bimensuelle  (Forlnightlf 
Heview),  et  je  suis  beureui  de  remarquer  qu'il  ne  se  hasarde 
p*s  à  mettre  en  doute  Injustice  de  mes  réclamations  en  faieur 
de  Hume.  11  se  borne  h,  donner  !i entendre  que  Je  n'ai  pas  été 
parfaitement  loyal  en  me  taisant  sur  la  liatite  estime  de  Conte 
pour  Hume.  Après  y  avoir  bien  rÉOéchi,  je  n'arrive  pas  t 
reconnaître  mon  tort.  Si  J'avais  donné  k  entendre  qne 
Comte  avait  Tait  des  emprunts  à  Hume  sans  les  avouer,  ou  si, 
au  lieu  de  chercher  à  exprimer  ce  que  Je  pense  du  mérite  de 
Huioe,  avec  la  modesUe  d'un  Écrivain  sans  autorité  en  matière 
philosophique.  J'avais  afllrmé  que  personne  n'avait  jusque-là 
bien  compris  la  valeur  du  grand   philosophe  écossais,  lus  r«- 
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Dans  mon  intention,  les  quelques  lignes  de  mon 
article  sur  la  Base  physique  de  la  vie  (1),  qui  se  rap- 
portent aux  doctrines  de  Comte,  n'avaient  absolu- 
ment pas  d'autre  motif.  Mais  il  semble  que  les 
partisans  de  M'.  Comte  en  Angleterre,  pour  quel- 
ques-uns desquels,  soit  dit  en  passant,  j'ai  le  plus 
sincère  respect,  ont  pris  ombrage  de  mes  paroles 
plus  que  je  ne  l'aurais  voulu,  et  l'articlo  récent  de 
M.  CoDgreve  est  l'expression  du  mécontentement 
que  j'ai  excité  parmi  les  adeptes  du  positivisme. 

Dans  une  péroraison  qui  me  semble  viser  à  l'effet, 

"  marques  de  M.  Congreve  seraient  justes  ;  msis  comme  je  ne 
suis  coupitbleni  de  l'une  ni  de  l'autre  de  ces  riutes,son  obser- 
vation ne  porte  pus  pour  ne  pss  dire  qu'elle  est  injustifiable. 
Et  m6me,  s'il  m'était  venu  à  l'espricde  citée  les  eipressions 
d©  M.  Comte  par  rapport  i.  Hume,  je  m'en  serais  peut-être 
bien  abstenu.  Eu  effet,  M.  Comte,  comme  il  nous  en  donne 
lui-mSme  la  preuve,  est  parfois  fort  trancliant  dans  sa  manière 
de  parler  d'écrirains  dont  il  n'a  pas  lu  une  seule  ligne. 
Ainsi  (*)  il  écrit  :  «  Le  plus  grand  des  métaphysiciens  mo- 
demea,  l'illustre  Kant,  a  noblement  mérité  une  éternella 
kdimration,  en  tentant,  le  premier,  d'échapper  directement  il 
l'absolu  philosophique  par  sa  célèbre  conception  da  la  double 
réalité,  i  la  fois  objective  et  subjective,  qui  indique  un  si  juste 
sentiment  de  ta  saine  philosophie,  n 

Hais  ailleurs  ("j,  M.  Comte  nous  dit  :  ■  Je  n'ai  Jamais  lu,  en 
aucune  langue,  ni  Vico,  ni  Kant,  ni  Horder,  ni  Hegel,  etc..  Je 
ne  connais  leurs  divers  ouvrsgcsque  d'après  quelques  relations 
indirectes  et  certains  extraits  fort  insufnsants.  n 

Qui  peut  savoir  si  Hume  n'eat  pas  compris  dans  cet  etc.  f 
Et,  s'il  en  est  ainsi,  que  signiHent  les  louanges  que  peut  lui 
adresser  H.  Comte? 

H)  Voyez  p.  195. 

(1  Cemte,  Cowi  de  Philaiophie  poÊiliiie,  lome  VI,  p.  61». 
(**)  Comte,  Frélacc  penoanelle,  même  volume,  p.  39- 
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M.  CoDgreve,  indigné  en  raison  de  t'admiration 
qu'il  professe  pour  la  vie  de  H.  Comte,  me  met  au 
défi  de  nier  le  caractère  de  grandeur  qai  s'y  dé- 
note, et  il  a  recours  à  un  langage  violent  parce  que 
je  ne  montre  pas  de  signe  de  Téuéràtion  pour  son 
idole.  Je  ne  me  soucie  pas,  je  l'arooe,  de  passer 
mon  temps  i  dénigrer  on  homme  méritant  bien  en 
somme  qu'on  parle  de  lui  avec  respect.  Je  ne  spé- 
cifierai donc  pas  les  raisons  qui  me  décident  à  ac- 
cepter sans  faéater  le  défi  de  M.  Gougreve,  et  h  me 
refuser  de  reconnaître,  en  M.  Comte,  rien  qui  mé- 
rite le  nom  de  grandeur  de  caractère,  si  ce  n'est  son 
arrogance  qui  est  assurément  sublime.  Tout  ce  que 
je  me  bornerai  à  faire  obserrer,  c'est  que  M,  Con- 
greve  a  raison  en  disant  que  je  parl^  de  son  père 
spirituel  en  termes  tant  soit  peu  dédaigneux  ;  mais 
si  j'ai  parlé  de  lui  sur  ce  ton,  c'est  qu'au  moment 
oh  j'écrivais  les  pages  précédentes,  je  venais  de  par- 
courir un  livre  qu'il  connaltbien  sans  doute,  celui  de 
H.Uttré  SUT  Augutle  Comte  et  la  phùotophie  positive . 
Bien  qu'il  y  ait  une  mesure  généralement  admise 
et  assez  précise  pour  reconnaître  ce  qui  est  bien  on 
mal,  et  même  ce  qui  est  généreux  ou  mesquin,  on 
peut  dire  que  la  beauté  ou  la  grandeur  d'une  vie  est 
plus  ou  moins  une  affaire  de  goût,  et  comme  les 
idées  de  M.  Congreve  par  rapport  à  l'excellence  lit- 
téraire sont  si  difi'érentes  des  miennes,  il  est  fort 
possible  que  notre  manière  de  coniprendre  la  beauté 
ou  la   laideur   morale  soit  tout  aussi  divergente. 
Ainsi  donc,  tout  en  conservant  ma  manière  de  voir 
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je  ne  me  permettrai  pas  de  chercher  querelle  à  la 
sienne.  Mais  quand  H.  Gongreve  établit  tout  an 
échafaudage  d'insinuations  habilement  accumulées 
pour  chercher  à  faire  croire  au  public  que  j'ai  pé- 
ché contre  l'honnêteté  hltéraire  en  critiquant  Comte 
sans  l'avoir  lu,  il  me  _sera  permis  de  lui  rappeler 
qu'il  a  négligé  la  mazime  bien  connue  d'un  des 
sages  de  la  diplomatie  :  Si  vous  voulez  Taire  du  tort 
à  un  homme,  il  Taut  dire  ce  qui  est  probable,  aussi 
bien  que  ce  qui  est  vrai. 

Et  quand  H.  Congreve  dit  que  je  me  suis  assuré  un 
avantage  sur  lui ,  en  faisant  intervenir  le  christia- 
nisme dans  le  débat,  au  moyen  de  cette  phrase  (1): 
«  On  peut  résumer  pratiquement  la  philosophie  de 
M .  Comte  en  disant  que  c'est  du  catholicisme  sans 
christianisme,!!  donnant  à  entendre  que  par  ces  pa- 
roles je  faisais  appel  aux  passions  religieuses  {odium 
ikeotogicum) ,  il  s'expose  à  une  réponse  fort  désa- 
gréable . 

Ne  serais-je  pas  en  droit  d'Insinuer  que  M.  Con- 
greve n'a  pas  lu  les  œuvres  de  Comte,  qu'il  prouve 
du  moins  ne  pas  connaître  la  Philosophie  positive 
par  cette  phrase  de  son  article  :  «  Le  contexte  nous 
montre  que  M.  Huxley  n'a  de  l'œuvre  complète 
(]u'une  vue  d'ensemble  toute  superficielle.  Quand  il 
fiiit  mention  du  catholicisme,  ceci  devient  évi- 
dent. ■  Mais  si  je  faisais  cette  insinuation,  elle  se- 
rait à  la  fois  très-injuste  et  inconvenante,  je  la  re- 

(!)  Voyei  p.  lOS. 
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pousse  donc.  Et  pourtant  il  est  de  fait  que  ma 
petite  épigramme,  qui  a  si  fort  irrité  M.  Coiigreve, 
ne  fait  que  résumer  en  quelques  mots  le  passage 
suivant  du  cinquième  volume  de  la  Philosophie  po- 
sitive, p.  344(i): 

«  La  seule  solution  possible  de  ce  grand  problème 
n  historique,  qui  n'a  jamais  pu  être  philosophique- 
«  ment  posé  jusqu'ici,  consiste  à  concevoir,  en  sens 
u  radicalement  inverse  des  notions  habituelles,  que 
a  ce  qui  devait  nécessairement  périr  ainsi,  dans  le  ca- 
n  thoUcisme,  c'était  la  doctrine,  et  non  C organisation, 
u  qui  n'a  été  passagèrement  ruinée  que  par  suite 
»  de  son  inévitable  adhérence  élémentaire  à  la  phi- 
«  losophie  théologique,  destinée  à  succomber  gra- 
«  duellement  sous  l'irrésistible  émancipation  de  la 
«  raison  humaine  ;  tandis  qu'une  telle  constitution 
n  convenablement  reconslruile  sur  des  bases  intellectuel- 
a  les,  à  la  fois  plus  étendues  et  plus  stables,  devra  fina- 
H  lenient  présider  à  l'indispensable  réorganisation  spi- 
(i  rituelle  des  sociétés  modernes,  sauf  les  différences 
«  essentielles  spontanément  correspondantes  à  l'extrême 
«  diversité  des  doctrines  fondamentales;  à  moins  de 
a  supposer,  ce  qui  sérail  certainement  conlradic- 
■  toire  à  l'ensemble  des  lois  de  notre  nature,  que 
«  les  immenses  efforts  de  tant  de  grands  hommes, 
n  secondés  par  la  persévérante  sollicitude  des  oa- 
«  tions  civilisées,  dans  la  fondation  séculaire  de  ce 
«  chef-d'œuvre  politique  de  la  sagesse   humaine. 
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Il  doivent  ôtre  enfin  irrévocablement  perdus  pour 
(t  l'élile  de  l'humanité,  sauf  les  résultats  capitaux 
«  mais  provisoires  qui  s'y  rapportaient  immédia- 
n  lement.  Cette  explication  générale,  déjà  évidem- 
(I  ment  motivée  par  la  suite  des  considérations 
«  propres  à  ce  chapitre,  sera  de  plus  en  plus  conBr- 
«  mée  par  tout  le  reste  de  noire  opération  histori- 
«  que,  dont  elle  constituera  spontanément  la  principale 
«  conclusion  politique,  n 

Rien  ne  saurait  être  plus  clair.  L'idéal  de  Comte, 
comme  il  l'exprime  lui-même,  c'est  l'organisa- 
tion catholique  sans  la  doctrine  du  catholicisme, 
ou  en  d'autres  termes  le  catholicisme  sans  chris- 
tianisme. Assurément  on  n'a  pas  le  droit  de  m'im- 
puter  des  motifs  mesquins,  quand  je  me  borne 
à  étahlir  les  doctrines  d'un  homme  en  me  ser- 
vant de  ses  propres  paroles  autant  que  faire  se  peut. 

Si  je  poursuivais  davantage  cette  discussion  avec 
M.  Congreve,  jn  craindrais  de  fatiguer  mes  lecteurs. 
Jene  me  trouve  pas  non  plus  obligé  de  me  prononcer 
sur  le  mérite  ou  les  défauts  de  M.  Comte  en  ce  qui 
concerne  la  sociologie.  M.  Mill,  dont  M.  Congreve 
lui-même  ne  récusera  pas  sans  doutela  compétence, 
s'est  prononcé,  à  cet  égard,  sur  la  philosophie  de 
M.  Comte  avec  une  vigueur  et  une  autorité  à  laquelle 
je  ne  puis  nullement  prétendre,  et  aussi  avec  une  sé- 
vérité assez  souvent  voisine  du  mépris,  et  que  je  ne 
voudrais  pas  surpasser,  quand  même  cela  me  serait 
possible.  Je  n'en  suis  qu'à  l'étude,  de  toutes  cesques- 
tions,  je  m'en  tiens  aujugementdeM.  Mill  jusqu'à  ce 
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qu'OD  m'ait  fait  voir  oii  il  pèche,  et  je  ne  veux  pas 
accepter  une  discussion  que  je  n'ai  pas  provoquée. 

La  seule  obligation  qui  m'incombe,  c'est  de  jus- 
tifier ce  qui  ne  l'est  pas  encore  dans  ce  que  j'ai 
écrit  au  sujet  du  positivisme',  à  savoir,  l'opinion 
exprimée  dans  le  passage  suivant  :  «  En  tant  que  mes 
études  m'ont  mis  &  même  de  reconnaître  ce  qui  ca- 
ractérise spécialement  la  philosophie  positive,  je 
lui  trouve  peu  de  valeur  scientifique,  pour  ne  paa 
dire  qu'elle  en  est  enliëremeat  dépourvue,  et  j'y 
trouve  bien  des  choses  aussi  contraires  à  l'essence 
même  de  la  science  que  tout  ce  que  renferme  le 
catholicisme  ultramontain  (1).  ii 

Il  y  a  ici  deux  propositions,  La  première,  c'est 
que  le  positivisme  est  sans  valeur  scientifique,  ou 
peu  s'en  faut.  La  seconde,  que  son  esprit  est  anti- 
scientifique.  Je  vais  chercher  à  rendre  bien  éviden- 
tes ces  deux  affirmations. 

1"  Celui  qui  a  la  moindre  connaissance  super- 
ficielle des  sciences  physiques  ne  peut  manquer  de 
reconnaître,  en  lisant  les  leçons  de  Comte,  que 
l'auteur  est  singulièrement  dépourvu  de  connais- 
sances réelles  en  ces  matières,  et  aussi  qu'il  joue 
vraiment  de  malheur.  Que  penser  d'un  contempo- 
rain'de  Young  et  de  Fresnel  qui  ne  manque  jamais 
une  occasion  de  traiter  avec  dédain  l'hypothèse 
d'un  éther  base'  fondamentale  de  lu  théorie  des 
ondes  lumineuses  et  de  tant  d'autres  choses  en 
physique  moderne,  et  qui  respecte  si  peu  la  valeur 
intellectuelle  de  quelques-uns  des  hommes  les  plus 
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éniinents  de  son  époque,  qu'il  pense  réfuter  la  théo- 
rie   des  ondes  en  indiquant  simplement  l'existence 
de  la  nuit(l).  Il  nous  donne  une  étrange  mesure  de 
sa  propre  valeur  comme  critique  scientifique,  cet 
homme  qui  nous  enseigne  que  !a  phrénologie  est 
une  grande  science  et  la  psychologie  une  chimère, 
que  Gall  est  un  des  grands  hommes  de  son  siècle, 
que  Cuvier  est  brillant,  mais  superficiel  {2}.  Ne  joue- 
t-il  pas  de  malheur  aux  yeux  de  tous,  ce  raisonneur 
spéculatif  si  hardi,  qui,  peu  d'instants  avant  l'aube 
de  l'histolo|;ie  moderne,  cette  pure  application  du 
microscope  à  l'anatomie,  réprouve  ce  qu'il  appelle 
Vabtts  des  recherches  microscopiques  et  la  valeur  exa- 
gérée qu'on  leur  a  attribuée.    On  allait  démontrer 
runiformité  morphologique  des  tissus  de  la  grande 
majorité  des  plantes   et   des   animaux,   et   Comte 
tournait  en  ridicule  ceux  qui  cherchaient  à  rap- 
porter tous  les  tissus  à  un  tissu  générateur,  formé  par 
le  chimérique  et  inintelligible  assemblage  d'une  sorte  de 
monades  organiques  qui  seraient  dès  lors  les  vrais  élé- 
ments primordiaux  de  tout  corps  vivant  (3).  C'est 
Comte  enfin  qui  nous  dit  que  toutes  les  objections 
faites  contre  l'arrangement  des  espèces  vivantes  en 
série  linéaire,  sont  essentiellement  absurdes,  que 
l'ordre  de  la   série  animale  est  nécessairement  li- 
néaire (4),  tandisque  le  contraire  est  précisément  une 

(i)  Cornus,  Phil,  pos.,  t.  n,  p.  HO. 
1,2)  Id.,  ibiJ.,  t.  VI,  p.  393. 

(3)  Id.,  ibid.,  t.  m,  p.  3S0. 

(4)  U.,ibid.,  p.  38T. 
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des  vérités  les  mieux  établies  et  les  plus  importao- 
tes  de  la  zoologie.  Demandez  aux  mathématiciens, 
aux  astronomes,  aux  physiciens,  aux  chimistes, 
aux  biologistes  ce  qu'ils  pensent  de  la  Philosophie 
positive,  et  ils  seront  tous  d'accord  pour  certifier 
que,  quel  que  soit  le  mérite  de  M,  Comte  à  d'autres 
égards,  il  n'a  répandu  aucune  lumière  sur  la  philo- 
sophie de  leurs  études  particulières. 

Pour  être  juste  cependant,  il  faut  reconnaître  que 
même  les  plus  ardents  disciples  de  M.  Comte  se 
taisent  judicieusement  au  sujet  de  ses  connais- 
sances scientiRques,  ou  de  sa  manière  d'apprécier 
les  sciences,  et  préfèrent  baser  les  droits  que  peut 
avoir  leur  maître  à  l'autorité  scientifique  sur  sa 
loi  des  trois  états  et  sur  sa  classification  des  sciences. 
Mais  ici  encorej  je  me  trouve  aussi  complètement 
en  opposition  avec  eux  que  d'autres  l'ont  été  avant 
moi,  et  notamment  M.  Herbert  Spencer.  Un 
examen  critique  de  .ce  que  M.  Comte  veut  nous 
enseigner  sur  la  loi  des  trois  états  n'aboutit  qu'à 
une  série  d'affirmations  plus  ou  moins  contradic- 
toires, pour  formuler  une  vérité  imparfaitement 
comprise  ;  et  sa  classification  des  sciences,  soit  au 
point  de  vue  de  l'histoire,  soit  au  point  de  vue  de 
la  logique,  est  à  mon  sens  absolument  sans  valeur. 

Considérons  la  loi  des  trois  états,  telle  qu'elle 
nous  est  présentée  au  commencement  de  la  pre- 
mière leçon  de  la  Philosophie  positive  :  a  En  étudiant 
II  ain^  le  développement  total  de  l'intelligence 
«  humaine  dans  ses  diverses  sphères  d'activité,  de< 
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ti  puis  soa  premier  essor  le  plus  simple  jusqu'à  nos 

«  jours,  je  crois  avoir  découvert  une  grand  loi  fon- 

<i  damentale,  à  laquelle'  il  est  assujetti  par  une 

<f  nécessité  invariable,  et  qui   me  semble  pouvoir 

«  fitre    solidement  établie,  soit  sur  les  preuves  ra- 

«  tîonnelles  fournies  par  la  connaissance  de  notre 

H  organisation,  soit  sur  les  vérifications  historiques 

H  résultant  d'un  examen  attentir  du   passé.  Cette 

«  loi    consiste  en  ce   que  chacune  de  nos  concep- 

<i  tîons  principales,  chaque  branche  de  nos  connais- 

(I   sances,    passe    successivement    par    troisr  étals 

«  théoriques  différents  :  l'état  théologique  ou  fictif; 

«  l'état  métaphysique  ou  abstrait;  l'éLat scientifique 

H  ou  positif.  En  d'autres  termes,  l'esprit  humain, 

«  par  sa  nature,  emploie  successivement  dans  cha- 

o  cuns  de  ses  recherches  trois  méthodes  de  pbilo- 

«  sopher,  dont  le  caractère  est  essentiellement  différent 

a  et  même  radicalement  opposé  :  d'abord  la  méthode 

H  théologique,  ensuite  la  méthode  métaphysique, 

c  et  enOa  la  méthode  positive.  De  là,  trois  sortes  de 

fl  philosophie.  Ou  de  systèmes  généraux  de  concep- 

n  lions  sur  l'ensemble  des  phénomènes  qui  s'excluent 

«  mutuellement  ;  la  première  est  le  point  de  départ 

u  nécessaire  de  l'intelligence  humaine  ;  la  troisième, 

«  son  état  fixe  et  définitif;   la  seconde  est  unique- 

41  ment  destinée  à  servir  de  transition,  n 

Bien  ne  saurait  être  plus  précis  que  ces  affirma- 
lions  ;  on  peut  les  formuler  par  les  propositions 
suivantes  : 

«.  L'intelligence  humaine  est  soumise  à  la  loi  par 
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une  nécessité  invariable,  ce  que  démontrent  à  priori 
la  nature  el  la  constitution  de  l'intelligence;  et  en 
même  temps  nous  pouvons  constater  historique- 
ment que  l'intelligence  humaine  a  toujours  été 
soumise  à  cette  loi. 

b.  Toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines traversent  les  trois  états,  en  commençant 
nécessairement  par  le  premier. 

c.  Les  trois  états  s'excluent  mutuellement,  en 
tant  qu'essentiellement  différents,  el  même  radica- 
lement opposés. 

Deux  questions  se  présentent.  M.  Comte  ne  se 
meltra-t-il  pas  plus  tard  en  contradiction  avec  lui- 
même?  Les  faits  ne  le  contrediront-ils  pas?  Je 
réponds  affirmativement  à  ces  deux  questions;  et 
par  rapport  à  la  première,  je  prends  comme  témoi- 
gnage un  passage  remarquable  qui  se  trouve  à.  lapage 
491  du  quatrième  volume  de  la  Philosophie  positive, 
alors  que  M.  Comte  avait  eu  le  temps  de  réfléchir 
plus  complètement  aux  idées  qu'il  expose  dans  toute 
leur  simplicité  au  début  de  son  premier  volume  : 

-f  A  proprement  parler,  la  philosophie  théologi- 
i{  que,  même  dans  notre  première  enfance,  indivi- 
o  duelle  ou  sociale,  n'a  jamais  pu  être  rigoureuse- 
II  ment  universelle,  c'est-à-dire  que,  pour  les  ordres 
«  quelconques  de  phénomènes,  les  faits  les  plus 
a  simples  et  les  plus  communs  oni  toujours  été  regardés 
«  comme  essenCieliement  assujettis  à  des  lois  naturelles, 
a  au  lieu  d'être  attribués  à  l'arbitraire  volonté  des 
«  agents  surnaturels.  L'illustre  Adam  Smllhja,  par 
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«exemple,  tr6s-heureusemenl  remarqué  dans  ses 
«  essais  philosophiques  qu'on  ne  trouvait,  en  au- 
«  cun  temps  ni  en  aucun  pays,  un  Dieu  pour  la 
<(  pesanteur.  lien  est  ainsi,  en  général,  même  à  l'égard 
<<  des  sujets  ksplits  compliqués,  envers  tous  les  phéno- 
«  mènes  assez  élémentaires  et  assez  familiers  pour  que 
«  la  parfaite  invariabilité  de  leurs  relations  effectives 
n  att  toujours  dû  frapper  spontanément  l'observateur 
«  le  moins  préparé.  Dans  l'ordre  moral  et  social. 
(I  qu'une  vaine  opposition  voudrait  aujourd'liui 
<i  systématiquement  interdire  à  la  philosophie  posi- 
«  tive,  il  y  a  eu  nécessairement,  en  tout  temps,  la 
«  pensée  des  lois  nalurelles,  relativement  aux  plus 
«  simples  phénomènes  de  la  vie  journalière,  comme 
<i  l'exige  évidemment  la  conduite  générale  de  notre 
«  existence  réelle,  individuelle  ou  sociale,  qui  n'au< 
«  rait  pu  jamais  comporter  aucune  prévoyance 
«  quelconque,  si  tous  les  phénomènes  humains 
(I  avaient  été  rigoureusement  attribués  à  des  agents 
«  surnaturels,  puisque  dès  lors  la  prière  aurait 
«  logiquement  constitué  la  seule  ressource  imagi- 
«  nable  pour  influersur  le  cours  habituel  des  actions 
u  humaines.  On  doit  même  remarquer,  a  ce  sujet,  que 
«  c'est,  au  contraire,  Cébauche  spontanés  des  premières 
Il  lois  naturelles  propres  aux  actes  individuels  ou  so- 
u  ciaux  qui,  fictivement  transportée  à  tous  les  phéno- 
tt  mènes  du  monde  extérieur,  a  d'abord  fourni,  d'après 
a  nos  explications  précédentes,  le  vrai  principe  fon- 
a  damenlal  de  la  philosophie  théolugique.  Ainsi,  le 
«  germe  élémentaire  de  la  philosophie  positioe  est  cer- 
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((  tainemenl  tout  avssi  primitif  au  fond  que  celui  de  la 
«  philosophie  thêologique  elle-même,  quoiqu'il  n'ait 
«  pu  se  développer  que  beaucoup  plus  tard.  Uoe  telle 
II  notion  importe  extrêmement  à  la  parraite  ratio- 
«  nalité  de  notre  théorie  sociologique,  puisque,  la 
«vie  humaine  ne  pouvant  jamais  offrir  aucune 
«  véritable  création  quelconque,  mais  toujours  une 
u  simple  évolution  graduelle,  i'essor  Qnal  de  l'esprit 
((  positir  deviendrait  scientifiquement  incompré- 
11  hensible,  si,  dès  l'origine,  on  n'en  concevait,  à 
.((tous  égards,  les  premiers  rudiments  nécessaires. 
«  Depuis  cette  situation  primitive,  à  mesure  que 
u  nos  observations  se  sont  spontanément  étendues 
(1  et  généralisées,  cetessor,  d'abord  à  peineapprécia- 
u  ble,  a  constamment  suivi,  sans  cesser  longtemps 
«  d'6tre  subalterne,  une  progression  très-lente,  mais 
«  continue,  la  philosophie  théologique  restant  tou- 
H  jours  réservée  pour  les  phénomènes,  de  moins 
Il  en  moins  nombreux,  dont  les  lois  naturelles  ne 
i<  pouvaient  encore  être  aucunement  connues.  » 

Comparez  les  propositions  implicitement  énon- 
cées ici  avec  celles  que  nous  avons  remarquées  dans 
le  premier  volume. 

a.  Il  est  de  Tait  que  l'intelligence  humaine  n'a  pas 
été  invariablement  soumise  A  la  loi  des  trois  états, 
et  par  conséquent  la  nécessité  de  la  loi  ne  peut  être 
démontrée  à  priori. 

b.  Bon  nombre  de  nos  connaissances  de  toutes 
sortes  ne  sont  pas  passées  par  les  trois  états, 
et  plus  particulièrement  par  le  premier,  comme 
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M.  Comte  a   soin  de  nous   le   faire    remarquer. 

c.  L'état  positif  a  coexisté  plus  ou  moins  avec 
l'état  théologique  dès  les  premières  lueurs  de  l'intei- 
ligence  humaine. 

Et  pour  compléter  cette  série  de  contradictions, 
l'assertion  que  les  trois  états  sont  essentiellement  dif- 
rérentsetmëme  radicalement  opposés  vient  se  heur- 
ter un  peu  plus  bas,  sur  la  même  page,  à  rafArmaLion 
que  l'élat  métaphysique  est  tout  simplement,  en 
somme,  une  modification  générale  du  premier. 
D'ailleurs,  dans  la  quarantième  leçon,  comme  dans 
un  de  ses  premiers  essais,  fort  intéressant,  intitulé  : 
ConsidéraCtons  philosophiques  sur  les  sciences  et  les 
lavants  (1835),  les  trois  états  se  réduisent  pratique- 
ment à  deux  :  «  Le  véritable  esprit  général  de  toute 
«  philosophie  théologique  ou  métaphysique  con- 
u  siste  à  prendre  pour  principe,  dans  l'explication 
«  des  phénomènes  du  monde  extérieur,  notre  sen- 
«  timent  immédiat  des  phénomènes  humains; 
<i  tandis  que,  au  contraire,  la  philosophie  positive 
«  est  toujours  caractérisée  non  moins  profondément 
«  par  la  subordination  nécessaire  et  rationnelle  de 
(I  la  conception  de  l'homme  à  celle  du  monde  ?  m 

Je  laisse  aux  disciples  de  M.  Comte  le  soin  de  dé- 
cider quelle  est  celle  de  ces  afllrmatioos  contradic- 
toires qui  exprime  ce  que  leur  maître  voulait  nous 
dire  réellement.  Qu'il  me  soit  permis,  seulement,  de 
faire  remarquer  que  les  hommes  de  science  n'ont 
pas  l'habitude  d'attacher  grande  importance  à  des 
lois  formulées  de  cette  façon. 
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Les  afrirmations  ultérieures  sont  assurément  bien 
plus  logiques  el  mieux  d'accord  avec  les  faits  que 
les  premières;  mais  elles  ue  donnent  pas  cependant 
uneexplication  juste  et  suffisante  du  développement 
de  l'intelligence,  qu'il  s'agisse  de  l'individa  ou  de 
l'espèce  htimaine.  Tous  ceux  qui  voudront  observer 
attentivement  le  développement  de  l'intelligence 
chez  un  enfant  reconnaîtront  que,  dès  ses  premières 
manifestations,  sa  pensée  reflète  la  nature  de  deui 
façons  différentes.  D'abord  l'enfant  accumule  des 
sensations,  et  il  écbafaude  des  associations,  tout  en 
se  formant  une  conception  des  choses  et  de  leurs 
relations  qui  est  plus  positive  en  réalité,  et  moins 
embrouillée  d'hypothèses  de  toutes  sortes,  que  ne 
le  sera,  ù  aucune  époque  de  sa  vie,  sa  façon  de  con- 
cevoir le  monde  et  de  se  concevoir  lui-même. 
A.UCUQ  enfant  n'a  recours  à  des  personniflcations 
imaginaires  pour  expliquer  les  propriétés  ordinaires 
d'objets  inanimés,  ou  ne  représentant  pas  des  êtres 
vivants.  Il  n'imagine  pas  un  dieu  de  la  douceur  pour 
expliquer  le  goût  du  sucre,  ou  un  esprit  du  saut  pour 
expliquer  le  rebondissement  de  sa  balle.  De  sembla- 
bles phénomènes,  qui  forment  la  base  d'une  très- 
grande  part  de  ses  idées,  sont  acceptés  par  lui  tout 
simplement  et  comme  laits  ultimes,  ne  présentant 
pas  de  difficulté  et  ne  demandant  pas  d'explication. 
En  tout  ce  qui  concerne  ces  phénomènes  importants, 
tout  ordinaires  qu'ils  soient,  l'esprit  de  l'enfant  est 
dans  cet  état  que  M.  Comte  appelleraitl'^Mï/ïMiïi/. 

Mais,  ù  côté  de  cette  condition  mentale,  il  s'en 
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produit  une  autre.  L'enfant  arrive  à  se  connaître 
comme  cause  d'action,  et  comme  sujet  passif  et  pen- 
sant. Les  actes  qui  résultent  de  ses  désirs  font  partie 
des  événements  les  plus  intéressants,  les  plus  mar- 
quants qui  l'entourent;  et  de  plus  ces  actes  provien- 
nent évidemment  d'affections  déterminées  en  lui 
par  ce  qui  l'entoure,  ou  par  d'autres  changements 
ettectués  en  sa  personne.  Parmi  ces  objets  environ- 
nants ceux  qui  l'intéressent  et  lui  importent  le  plus 
sont  :  la  mère  et  le  p6re,  les  frères  et  sœurs,  les 
bonnes  qui  le  soignent.  Bientôt,  l'esprit  de  l'enfant 
«st  forcé  de  supposer  que  ces  êtres  si  remarquables 
pour  lui  sont  d'une  nature  semblable  ^  la  sienne,  et 
cette  première  conception  anlhropomorphique  de- 
vient pour  lui  une  hypothèse  des  plus  heureuses,  et 
dont  chaque  instant  amènera  la  justification,  11  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'il  l'étende  à  d'autres  objets 
l'intéressant  de  même,  dès  que  ceux-ci  ne  sont  pas 
par  trop  dissemblables  aux  premiers,  qu'il  l'étende, 
disons-nous,  au  chien,  au  chat,  aux  animaux  do- 
mestiques, aussi  bien  qu'à  la  poupée,  aux  jouets,  au 
livre  d'images,  qui  pour  lui  seront  tous  doués  de 
volonté,  d'affections  et  de  la  capacité  d'être  sages 
ou  d'être  méchants.  Mais  ce  serait  évidemment  une 
simple  perversion  de  langage  que  d'appeler  cet  état 
intellectuel  un  état  théologique,  soit  que  l'on  prenne 
ce  mot  en  son  sens  réel,  soit  qu'on  le  prenne  en 
l'opposant  à  l'idée  du  scientillque  ou  du  positif. 
L'enfantn'adorenisonpère,  ni  sa  mère,  ni  un  chien, 
ni  une  poupée.  Au  contraire,  rien  n'est  plus  curieux 
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que  le  manque  absolu  de  vénération,  de  respect 
même,  qu'il  me  soit  permis  de  le  faire  observer, 
d'un  jeune  eafanlentouré  de  soins  et  d'amour;  rien 
n'est  plus  frappant  que  sa  tendance  à  croire  en  lui 
comme  centre  de  l'univers,  et  sa  disposition  k  exer- 
cer une  tyrannie  despotique  sur  ceux  qui  l'écrase- 
raient du  bout  du  doigt. 

Il  serait  encore  moins  juste  de  dire  que  cet  an- 
'  tbropomorpbisme  de  la  première  enfance  n'est  pas 
scieutiQque,  ouqu'ilestopposéàl'espritdelascience. 
L'enfant  reconnaît  que  bien  des  phénomènes  résul- 
tent de  ses  propres  affections  ;  il  ne  tardera  pas  i 
acquérir  d'excellentes  raisons  pour  croire  que  bon 
nombre d'autresphénomènes résultent  désaffections 
d'êtres  qui  diffèrent  de  lui,  tout  en  lui  ressemblant 
plus  ou  moins.  Ainsi  muni  de  bonnes  preuves  pour 
croire  que  bien  des  événements  des  plus  intéressants 
pour  lui  s'expliquent  par  l'hypotbÈse  qu'ils  sont 
l'œuvre  d'intelligences  semblables  à  la  sienne,  pour- 
quoi l'enfant  qui  a  découvert  la  cause  vraie  d'un 
grand  nombre  de  phénomènes  restreindrait-il  l'ap- 
plication d'une  bypothèse  si  fructueuse?  Le  chien  a 
comme  le  chat  une  manière  d'intelligence  ;  pour- 
quoi la  poupée  et  le  livre  d'images  n'en  juraient-ils 
pas  leur  part,  en  rapport  avec  leur  ressemblance 
aux  êtres  intelligents? 

Dans  cette  voie,  la  seule  limite  qui  se  présente  est 
précisément  celle  qui  doit  se  présenter  en  se  pla- 
çant au  point  de  vue  scientifique,  c'est-à-dire  que 
l'enfant  appliquera  son  interprétation  anthropomor- 
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phique  aux  seuls  phénomènes  qui  ressembleront 
par  leur  nature  générale,  ouleurs  caprices  apparents, 
à  ceux  dont  l'enrant  reconnaît  la  cause  en  lui-même 
ou  en  d'autres  êtres  qui  lui  ressemblent.  Pour  lui, 
tout  le  reste  de  la  nature  se  compose  de  choses  qui 
s'expliquent  d'elles-mêmes,  ou  qui  sont  inexplica- 
bles. 

Ce  n'est  qu'à  un  état  ultérieur  de  son  dévelop- 
pement que  l'intelligence  de  l'homme  arrive  !t  re- 
connaître le  conflit  apparent  de  son  interprétation 
anthropomorphique  de  la  nature  et  l'interprétation 
que  j'appellerai  pAysfgMe(l).  A  ce  moment,  il  cherche 
à  étendre  sur  toute  la  nature  son  interprétation  an- 
thropomorphique, ce  qui  est  la  tendance  de  la  théo- 
logie, ou  bien  il  donne  la  môme  prédominance 
exclusive  à  son  interprétation  physique,  ce  qui  est  la 
tendance  de  la  science,  ou  enfin  il  adopte  un  juste 
milieu,  et  prenant  à  l'interprétation  anthropomor- 
phique sa  tendance  à  personnifier,  à  l'interprétation 
physique  sa  tendance  à  exclure  la  volonté  et  les 
affections,  il  abouUt  &  ce  que  M.  Comte  appelle 

(1)  Le  mot  positif  est  k  rejeter  ici,  en  quelque  sens  qu'on 
veuille  le  prendre,  soit  qu'il  indique  cette  qualité  mentale  fort 
développée  assurément  chei  M.  Comte,  mais,  de  toutes  celles 
d'un  philosoplic,  la  qualité  tlont  il  peut  le  mieux  se  paaaer; 
soit  qu'appliqué  à  un  aystèmo  qui  a  pour  point  de  départ  d'é- 
normes négations,  il  Taille  pour  le  moins  considérer  comme 
mallieureuse  ia  qualification  de  positif;  soit  enfln  qu'en  s'en 
tenant  au  sens  pliiloso phique  spécial  du  mot  impliquant  un  sf  s- 
tèma  de  la  pensée  dans  lequel  on  ne  suppose  rien  au  deli 
du  contenu  des  faits  observés,  il  signifie  ce  qui  n'a  Jamais 
eiisté  et  n'existera  Jamais, 
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Vélat  métaphysii/ue,  ce  mot  étant  dans  ses  écrits  un 
terme  de  mépris  pour  indiquer  ce  qui  lui  déplaît. 
Ce  qui  est  vrai  du  développement  intellectuel  de 
l'individu  l'est  aussi,  mutaiis  mutanUis,  de  celui  de 
l'espèce.  Il  est  absurde  de  dire  que  toutes  les  con- 
ceptions d'hommes  à  la  période  de  barbarie  primilive 
soient  à  l'état  tbéologique.  Ces  conceptions  sont 
alors,  neuf  fois  sur  dix,  éminemment  réalistes  et 
aussi  positives  que  peuvent  les  rendre  l'ignorance 
et  l'étroitesse  d'esprit.  Il  nevientpfisplusàlapensée 
d'un  sauvage  qu'à  celui  d'un  entant,  de  demander 
le  pourquoi  des  événements  journaliers  et  ordinaires 
qui  forment  la  majeure  partie  de  sa  vie  mentale.  Mais 
par  rapport  aux  événements  plus  frappants,  insolites 
et  qui  l'obligent  â  faire  des  raisonnements  spécula- 
tifs, il  est  éminemment  antbropomorphiste,  et  son 
anthropomorphisme,  comparé  à  celui  de  l'enfant, 
se  complique  de  l'impression  profonde  que  fait  sur 
lui,  chose  bien  naturelled  ailleurs,  la  mort  de  ceux 
de  son  espèce.  Le  guerrier  plein  d'énergie  féroce 
qui  était  peut-être  le  chef  despotique  de  sa  tribu 
est  frappé  à  mort.  Le  voilà  gisant,  et  un  enfant  peut 
dès  lors  insulter  cet  homme  si  terrible  l'instant  d'au- 
paravant ;  une  mouche  môme  se  pose  sur  ces  lèvres 
d'oti  partaient  les  ordres  redoutés,  sans  que  rien  ne 
la  dérange.  Pourtant  l'aspect  extérieur  du  mort  ne 
semble  guère  plus  changé  que  pendant  le  sommeil, 
et  ce  sommeil,  est-ce  donc  autre  chose,  comme 
celui  qui  l'observe  l'a  reconnu  par  lui-même,. qu'un 
abandon  momentané  du  corps  pour  aller  errer  au 
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pays  des  songes?  La  violence  commise  sur  ce  chef 
tombé  à  terre  n'aurait-elle  pas  forcé  ce  quelque 
•chose  qui  fait  l'essence  de  l'homme  à  errer  ainsi  ? 
Et  si  dès  lors  l'esprit  n'est  plus  capable  de  reprendre 
-son  enveloppe,  s'il  a  oublié  les  moyens  d'y  rentrer, 
ne  conserve  l'ai  t-il  pas  cependant  quelques-unes  des 
puissances  dont  il  était  en  possession  pendant' la  vie? 
Ne  pourra-t-ii  pas  nous  venir  en  aide  si  nous  savons 
lui  plaire,  ou  bien  ne  pourra-t-il  pas  nous  nuire  si 
nous  le  fichons,  et  c'est  cette  dernière  impression  qui 
semble  de  beaucoup  ta  plus  générale.  Ne  sera-t-il  pas 
bon  de  faire  pour  l'esprit  tout  ce  qui  aurait  pu  faire 
plaisir  à  l'homme  pendant  sa  vie,  tout  ce  qui  aurait 
pu  apaiser  sa  colère.  Il  n'est  pas  possible  d'étudier 
les  écrits  dignes  de  foi  qui  nous  font  connaître  la 
manière  de  penser  des  sauvages,  sans  constater 
qu'au  fond  de  leurs  croyances  spéculatives  il  se 
trouve  toujours  un  enchaînement  d'idées  de  ce 
genre. 

Il  y  a  des  sauvages  sans  dieux,  en  donnant  à  ce 
mot  quelque  sens  légitime  qu'il  soit  permis  de  lui 
attribuer,  mais  il  n'y  en  a  pas  sans  esprits,  sans  re- 
venants. Le  fétichisme,  le  culte  des  ancêtres  ou  des 
béros,  la  démonologis  des  sauvages  primitifs  sont,  à 
mon  avis,  leurs  façons  différentes  d'exprimer  la 
«royance  aux  esQ^its  et  leur  interprétation  an- 
thropomorphique  des  événements  insolites  qui  l'ac- 
compagnent. La  sorcellerie,  la  magie,  traduisent  ces 
croyances  dans  la  pratique,  et  sont  à  notre  façon 
d'entendre  le  culte  religieux,  ce  qu'est  à  la  tbéolo- 
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gie,  l'anthropomorphisme  naïf  des  eorants  ou  des 
sauvages. 

Dans  les  progrès  que  fait  l'espèce  pour  passer  de 
l'élat  sauvage  à  une  civilisation  avancée,  l'anthropo- 
morphisme, en  se  développant,  devient  théologie, 
tandis  que  l'interprétation  physique  de  la  nature,  le 
pkysieisme  {si  ce  néologiane  m'est  permis)  devient 
science;  mais  les  deux  tendances  subissent  à  la 
rois  un  développement  simultané,  et  non  successir. 
Pendant  longtemps  elles  s'exercent  l'une  et  l'aulre 
dans  un  domaine  spécial  et  où  la  tendance  opposée 
n'a  pas  prise  ;  en  même  temps,  il  y  a  entre  ces  deus 
tendances  un  terrain  ouvert  de  part  et  d'autre  à 
leurs  incursions.  Ici  régnent  les  entités  métaphysi- 
ques, espèces  bâtardes  qui  doivent  au  physicisme 
leur  aspect  estérieurj  à  l'anthropomorphisme  leur 
substance,  et  qui  font  tout  particulièrement  l'objet 
de  l'antipathie  dç  M.  Comte. 

Mais  avec  le  cours  des  siècles,  les  limites  du  physi- 
cisme s'étendent.  Tout  le  domaine  des  entités 
b&tardes  est  annexé  à  la  science  ;  et  même  la  théo- 
logie, dans  ses  formes  les  plus  pures,  cesse  d'être 
anthropomorphique,quoi  qu'elle  en  dise. L'anthropo- 
morphisme s'est  réfugié  dans  sa  dernière  forte- 
resse, l'hommeméme.  Pourtant  la  science  investit  de 
près  la  place;  les  philosophes , se  préparent  à  la 
lutte,  et  s'attaquent  au  plus  grand  des  problèmes 
spéculatifs,  le  problème  ultime  :  La  nature  humaine 
possède-t-elle  un  élément  de  liberté,  un  libre  arbitre 
de  ses  volontés,  élément  vraiment  anthropomor- 
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phique;  ou  faut-il  ne  Yoir  en  elle  que  !e  plus  curieux 
et  le  plus  compliqué  des  mécanismes  de  l'univers? 
Certaines  gens,  à  l'avis  desifuels  je  me  range,  pen- 
sent que  c'est  là  une  bataille  qui  durera  toujours, 
et,  au  point  de  vue  des  besoins  de  la  vie,  la  prolon- 
gation de  la  lutte  équivaut  pratiquement  au  triomphe 
de  l'anthropomorphisme. 

La  classiScation  des  sciences  qui  donnerait  droit 
à  M.  Comte  de  réclamer,  d'après  ses  adhérents,  la 
dignité  de  philosophe  scientifique,  à  laquelle  lui 
donnait  droit  déjà  la  loi  des  trois  états,  me  semble 
exposée  précisément  aux  objections  que  nous  avons 
l'ait  valoir  contre  cette  loi.  Elle  se  contredit  elle- 
même;  les  faits  la  contredisent  également.  Exami- 
nons successivement  les  points  principaux  de  cette 
classiOcation. 

«  Il  faut  distinguer,  par  rapport  à  tous  les  ordres 
«  des  phénomènes,  deux  genres  de  sciences  uatu- 
f  relies;  les  unes  abstraites,  générales,  ont  pour 
u  objet  la  découverte  des  lois  qui  régissent  les  di- 
d  verses  classes  de  phénomènes,  en  considérant  tous 
n  les  cas  qu'on  peut  concevoir  ;  les  autres  concrè- 
«  tes,  particulières  descriptives,  et  qu'on  désigne 
i(  quelquefois  sous  le  nom  de  sciences  naturelles 
«proprement  dites,  consistent  dans  l'application 
«  de  ces  lois  à  l'histoire  effective  des  différents  êtres 
n  existants  (1).  » 
Plus  loin,  l'auteur  énumère les  sciencesabslraites. 

(1)  Comte,  Phil.  poi.,  1. 1,  p.  50. 
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Ce  sont  :  les  mathématiques,  l'astronomie,  la  phy- 
sique, la  chimie,  la  physiologie  et  la  physique  so- 
ciale, les  titres  de  ces  deux  dernières  sciences  étant 
changés  postérieurement  en  ceux  de  biologie  et  de 
sociologie.  M.  Comte  explique  dans  les  termes  sui- 
vants la  distinction  qu'il  établit  entre  les  sciences 
abstraites  et  les  sciences  concrètes  : 

d  On  pourra  d'abord  apercevoir  très-nettement 
n  cette  distinction  en  comparant,  d'une  part,  la 
i(  physiologie  générale,  et  d'une  autre  part  la  zoolo- 
n  gie  et  la  botanique  proprement  dites.  Ce  sont  évi- 
«  demment,  en  effet,  deux  travaux  d'un  caractère 
(1  fort  distinct,  que  d'étudier,  en  général,  les  lois  de 
i[  la  vie,  ou  de  déterminer  le  mode  d'existence  de 
«  chaque  corps  vivant,  en  particulier.  Celle  seconde 
V  étude,  en  outre,  est  néceùairement  fondée  sur  lapre- 
«  mière.  » 

M,  Comte  nous  fait  voir  dans  le  passage  que  j'ai 
souligné  tout  ce  qu'il  y.  a  de  faux  et  dlnsufOsant 
dans  ses  connaissances  relatives  aux  sciences  phy- 
siques, purement  dérivées  de  la  lecture  des  livres  et 
non  de  l'étude  de  la  nature.  L'étude  spéciale  des 
êtres  vivants  est  nécessairement  fondée  sur  l'étude 
générale  des  lois  delà  vie!...  Le  peu  que  j'en  saisine 
conduit  h.  penser  que  si  M.  Comte  avait  eu  la  moin- 
dre connaissance  pratique  des  sciences  biologiques, 
il  aurait'  renversé  sa  phrase,  après  avoir  constaté 
que  nous  ne  pouvons  connaître  les  lois  générales 
de  la  vie  qu'en  les  fondant  sur  l'étude  des  êtres 
vivants  individuels. 
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L'exemple  qu'il  prend  pour  expliquer  sa  disliuc- 
tion  est  assurément  mal  choisi  ;  mais  les  expressions 
■dont  il  se  sert  pour  définir  ce  qu'il  entend  par 
sciences  abstraites  ne  me  semblent  pas  moins  cri- 
tiquabiBs.  Est-il  permis  de  dire  que  l'astronomie,  U 
physique,  la  chimie,  la  biologie  considèrent  tout  les 
■cas  gu'on  peut  concevoir  dans  le  domaine  de  chacune 
de  ces  sciences  respectives  7  L'astronome  s'occupe- 
t-il  d'un  autre  système  de  l'univers  que  celui  qui  se 
dévoile  à  ses  yeux  7  Raisonne-t-il  sur  les  mouve- 
menls  possibles  des  corps  qui  s'attireraient  en  rai- 
son inverse,  disons,  par  exemple,  du  cube  de  leurs 
distances?  La  biologie,  abstraite  ou  concrète,  traite- 
■t-elle  d'autres  formes  de  la  vie  que  de  celles  qui 
existent  actuellement  ou  qui  ont  existé  autrefois?- 
Et  si  les  sciences  abstraites  embrassent  tous  les  cas 
concevables  de  l'opération  des  lois  qui  les  concer- 
nent, n'embrassent-elles  pas  nécessairement  le  sujet 
des  sciences  concrètes  qui  doit  être  concevable  puis- 
qu'il existe?  De  fait,  une  distinction  du  genre  de 
celle  qu'établit  M.  Comte  ne  peut  se  soutenii-,  et 
tout  d'abord  cette  classification  s'écroule  par  défaut 
de  construction. 

Mais  accordons  à  M.  Comte  ses  six  sciences  abs- 
traites. 11  les  arrange  ensuite  selon  ce  qu'il  appelle 
leur  ordre  naturel  ou  leur  hiérarchie,  la  place  des 
sciences  étant  déterminée  dans  cette  hiérarchie  par 
le  degré  de  généralité  et  de  simplicité  dés  concep- 
tions dont  elles  traitent.  Les  mathématiques  occu- 
pent la  première  place;  puis  viennentsuccessivement 
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l'astroDomie,  la  pbysique,  la  chimie,  la  biologie  et 
enÛD  la  sociologie,  dernière  science  de  la  série. 
Pour  faire  valoir  cette  classiDcation  M.  Comte  s'a[>- 
puie  d'abord  sur  a  sa  conformilé  essentielle  avec 
la  coordination  en  quelque  sorte  spontanée  qui 
se  trouve  en  effet  impliciLemenL  admise  par  les  sa- 
vants livrés  à  l'étude  des  diverses  branches  de  la 
philosophie  naturelle.  » 

Mais  je  nie  absolument  cette  conformité.  Si  une 
chose  est  claire,  par  rapport  au  progrès  de  la  science 
moderne,  c'est  sa  tendance  à  réduire  tous  les  pro- 
blèmes scientifiques,  hormis  les  problèmes  purement 
mathématiques,  &  des  questions  de  physique  molé- 
culaire c'est-à-dire  aux  attractions,  aux  répulsions,  ■ 
aux  mouvements  des  particules  ultimes  de  la  ma- 
tière, et  à  la  coordination  de  ces  particules  entre 
elles.  Les  phénomènes  sociaux  sont  le  résultat  de 
l'action  réciproque  des  hommes,  parties  composan- 
tes de  la  société,  les  uns  sur  les  autres  et  sur  l'uni- 
vers environnant.  Mais  dans  le  langage  des  sciences 
physiques,  nécessairement  matérialiste  parlanatnre 
même  des  choses,  les  actions  des  hommes,  en  tant 
que  la  science  peut  les  étudier,  sont  le  résultat  de 
changements  moléculaires  dans  la  matière  qui  les 
compose,  et  en  fin  de  compte  elles  finissent  par  ren- 
trer dans  l'élude  des  sciences  physiques.  A  forlimi, 
les  phénomènes  biologiques  et  chimiques  sont,  en 
dernière  analyse,  des  questions  de  pbysique  molé- 
culaire. Aussi  tous  les  cbimistes,  tous  les  biologistes 
qui  regardent  au  delà  de  ce  qui  Tait  l'objet  immédiat 
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de  leurs  occupations,  reconnaissent  ce  fait.  Il  faut 
encore  remarquer  que  les  phénomènes  biologiques 
sont  en  rapport  avec  la  physique  moléculaire  d'une 
fa^on  aussi  directe,  aussi  immédiate  que  ceux  de  la 
chimie.  La  physique  ordinaire,  la  chimie,  la  biolof;ie 
ne  sont  pas  trois  échelons  successifs  dans  l'échelle 
des  connaissances,  comme  H.  Comte  voudraitnous 
le  faire  croire,  mais  trois  branches  d'un  tronc  com- 
mun, la  physique  moléculaire. 

Quant  k  l'astronomie,  je  ne  m'explique  pas 
qu'avec  un  moment  d'attention  pour  se  rendre 
compte  de  la  nature  de  celte  science,  on  n'arrire 
pas  à  voir  qu'elle  se  compose  de  deux  parties.  En 
premier  lieu,  c'est  une  description  des  phénomènes, 
méritnnt  le  nom  d'histoire  naturelle  au  mSme  titre 
que  la  zoologie  descriptive  ou  la  botanique.  Puis 
elle  comprend  une  explication  de  ces  phénomènes, 
qui  nous  est  fournie  par  les  lois  d'une  force,  la  gra- 
vitation, dont  l'étude  fait  aussi  bien  partie  de  la 
physique,  que  celle  de  la  chaleur  ou  de  l'électricité. 
11  serait  aussi  rationnel  de  faire  de  l'étsde  delà  cha- 
leur solaire  une  science  préliminaire  du  calorique, 
que  de  placer  l'étude  de  l'attraction  des  corps  qui 
composent  l'univers  en  général,  avant  celle  des  corps 
terrestres  particuliers,  que  nous  pouvons  seule  con- 
naître expérimentalement.  C'est  parce  qu'il  est  pos- 
sible d'exprimeren  formules  mathématiques  la  très- 
grande  majorité  des  phénomènes  astronomiques 
que  l'astronomie  est  arrivée  à  une  si  grande  perfec- 
tion, et  encore  parce  qu'on  peut  expliquer  la  plu- 
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part  àe  ses  phénomènes  par  l'application  de  lois 
physiques  fort  simples. 

Il  faut  remarquer,  en  premier  lieu,  qu'en  ce  qui 
concerne  les  mathématiques,  M.  Comte  réunit  sous 
cette  dénomination  les  relations  pures  de  l'espace  et 
de  la  quantité,  comprises  régulièrement  sous  ce 
nom,  avec  la  mécanique  rationnelle  et  la  statiqne, 
développementsmalhémattques  des  notions  de  force 
et  de  mouvement,  les  plus  générales  des  conceptions 
physiques.  Si  nous  reportons  celles-ci  à  la  place 
qu'elles  doivent  occuper  en  physique  il  nous  reste 
les  mathématiques  pures,  et  il  n'est  pas  plus  pos- 
sible de  les  mettre  au  commencement  qo'à  la  fin 
d'une  hiérarchie  des  sciences.  En  effet,  les  mathé- 
matiques comme  la  logique  doivent  intervenir  éga- 
lement dans  toutes  les  sciences,  bien  que  la  com- 
plexité des  phénomènes  naturels  établisse  une  diffi- 
culté pratique  si  considérableà  l'application  actuelle 
des  mathématiques  dans  ce  cas,  qu'elle  y  reste  à 
peu  prësnulle. 

Sur  ce  sujet  des  mathématiques,  M.  Comte  se 
livre  d'ailleurs  à  des  affirmations  qu'explique  seule 
sa  complète  ignorance  pratique  des  sciences  physi^ 
ques.  Il  dit  par  exemple  : 

H  C'est  donc  par  l'étude  des  mathématiques,  et 
«  seulement  par  elle,  que  l'on  peut  se  faire  une  idée 
«  justeet  approfondie  de  ce  que  c'est  qu'une  science. 
"C'est  là  unf'gwemenl  que  l'on  doit  chercher  à  con- 
u  naître  avec  précision  la  méthode  générale  que  l'esprit 
«  humain  emploie  amslamment  dans  toutes  ses  recher- 
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a  chei  positives,  parce  que  nulle  part  ailleurs  les 
<(  questions  ne  sont  résolues  d'un»  manière  aussi  - 
«  complète  et  les  déductions  prolongées  aussi  loin 
<(  avec  une  sévérité  rigoureuse.  C'est  là  également 
((  que  notre  entendement  a  donné  les  plus  grandes 
H  preuves  de  sa  force,  parce  que  les  idées  qu'il  y 
«  considère  sont  du  plus  haut  degré  d'abstraction 
(c  possible  dans  l'ordre  positif.  Taute  éducation  tctenH- 
«  ftgw  qui  ne  commence  point  par  une  lelle  étude  pèche 
V  donc  néceuairement  par  sa  base  (I).  n 

Ainsi  donc,  l'étude  qui  peut  seule  nous  procurer 
une  idée  juste  et  approfondie  de  ce  que  c'est  qu'une 
science,  et  nous  fournir  en  même  temps  une  con- 
ception exacte  de  la  méthode  générale  desrecher* 
ches  scientifiques,  est  celle  qui  ne  sait  rien  ni  de  l'ob- 
servation, ni  de  l'expérimentation,  ni  de  l'induction, 
ni  du  déterminisme.  De  plus, l'éducation  dont  tout 
le  secret  coosisteà  procéderdu  facile  au  difficile,  du 
concret  h  l'abstrait,  doit  être  renversée  et  passer  de 
l'abstrait  au  concret. 

M.  Comte  allègue  un  second  argument  en  fa- 
veur de  sa  hiérarchie  des  sciences.  Je  cite  textuel- 
lement : 

n  Un  second  caractère  très-essentiel  de  notre  clas- 
«  sification,  c'est  d'être  nécessairement  conforme  à 
«  l'ordre  effectif  de  développement  de  la  philosophie 
H  naturelle.  C'est  ce  que  vérifie  tout  ce  qu'on  sait  de 
n  l'histoire  des  sciences  (S),  » 
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Mais  M.  Spencer  a  si  bien  et  si  complélement 
démonlré  (1)  qne  le  développement  historique  des 
sciences  ne  correspond  en  rien  à  lear  position  dans 
la  biérarcbie  de  Comte,  que  je  ne  perdrai  pas  mon 
temps  à  reproduire  sa  réfutation. 

Voici  une  troisième  proposition  de  M.  Comte  pour 
faire  valoir  sa  classification  des  sciences  : 

u  En  troisième  lieu,  celte  classification  présente  la 
Il  propriété  très -remarquable  de  marquer  exacte- 
fl  ment  la  perfection  relative  des  différentes  scien- 
«  ces,  laquelle  consiste  essentiellement  dans  le  degré 
«  de  précision  des  connaissances  et  dans  leur  coor- 
11  dination  plus  ou  moins. intime  (2).  » 

11  m'est  tout  à  fait  impossible  de  comprendre  la 
distinction  que  M.  Comte  cherche  k  établir  dans  ce 
passage,  malgré  les  amplifications  qu'il  donne  un 
peu  plus  loin.  Chaque  science  doit  se  composer  de 
connaissances  précises,  et  ces  connaissances  se  coor- 
donner en  propositions  générales,  faute  de  quoi  elles 
ne  constitueraientplus  une  science.  QuandM.  Comte 
nous  dit,  pour  expliquer  les  affirmations  citées  ci- 
dessus,  que  "les  phénomènes  organiques  ne  compor- 
teot  qu'une  étude  à  la  fois  moins  exacte  et  moins 
systématique  que  les  phénomènes  des  corps  bruts,  » 
je  n'arrive  pas  à  me  rendre  compte  de  ce  que  cela 
signifie.  Quand  j'affirme  que  par  l'excitation  d'un 
nerf  moteur  le  muscle  auquel  il  se  rend  devient  fi  la 


(1)  SpeDcer,  Essai  sur  la  Genéte  de  la  st 
(!)  Comte,  Pliil.  pos.,  1. 1,  p.  73. 
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fois  plus  court  et  plus  gros  sans  changer  de  volume, 
cette  affirmation  ne  itae  semble  pas  seulement  aussi 
vraie,  mais  en  même  temps  aussi  précise  ou  exacte 
que  celle  du  physicien  qui  nous  enseigne  qu'en 
chauffant  une  barre  de  fer,  la  barre  devient  à  la  fois 
plus  longue  et  plus  grosse  en  prenant  un  volume 
plus  considérable  ;  et  en  fait  de  précision  je  ne  vois 
pas  de  différence  entre  renonciation  de  cette  loi 
'morphologique  :  les  aiûmaux  qui  allaitent  leurs 
petits  ont  deux  condyles  occipitaux,  et  celle  de  cette 
loi  physique  :  l'eau  soumise  à  l'électrolyse  se  dé- 
compose en  oxygène  et  hydrogène  dont  le  poids  total 
est  égal  au  poids  de  l'eau  décomposée.  Quant  à  dire 
que  les  recherches  anatomiques  ou  physiologiques 
sont  moins  systématiques  que  celles  du  physicien  ou 
du  chimiste,  c'est  là  une  assertion  vraiment  incon- 
cevable. Les  méthodes  des  sciences  physiques  sont 
toujours  les  mêmes  en  principe,  et  le  physiologiste 
dont  les  recherches  ne  seraient  pas  systématiques 
échouerait  dans  son  étude  plus  vite  encore  que  celui 
qui  s'occupe  de  sujets  plus  simples. 

Ainsi  donc  la  classiRcalion  des  sciences  de 
M.  Comte  me  semble  complètement  défectueuseàtous 
égards.  Dans  cet  article  déjà  bien  long,  il  est  impos- 
sible de  rechercher  comment  on  pourrait  y  substi- 
tuer une  classification  meilleure,  et  cela  est  d'autant 
moins  nécessaire  que  M.  Spencer  vient  de  publier 
une  seconde  édiLlon  de  son  essai  remarquable  sur  ce 
même  sujet.  ' 
â°  La  seconde  affirmation  que  je  me  suis  cru  en 
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droit  de  faire  dans  l'article  auquel  je  f>uis  forcé  de 
me  reporter  si  souvent,  c'est  que  la  philosophie  posi- 
tive contient  bien  des  choses  aussi  contraires  à  l'es- 
sence même  de  la  science,  que  tout  ce  que  renferme 
le  catholicisme  ultramontain. 

Ces  paroles  se  rapportent  d'une  part  au  dogma- 
tisme et  à  l'esprit  étroit  qui  régnent  si  souvent  chez 
M.  Comte  quand  il  discute  des  doctrines  qui  lui  dé- 
plaisent, et  qui  réduisent  l'expression  de  ses  opinions 
à  de  simples  puérilités  passionnées.  C'est  ce  qui  a 
lieu,   par  exemple,  dans  toute  son  argumentation  , 
contre  la  théorie  d'un  élher,  et  quandil  s'élèvecon-  ' 
tre  la  psychologie  ou  l'économie  politique,  son  lan-  ' 
gage  n'est  pas  digne  d'un  savant.  D'autre  part,  je  ' 
faisais  allusion  à  cet  esprit  tracassier  de  systématisa- 
tion, de  réglementation  qui  remplit  la  Philosophie 
positive  et  sa  montre  dans  les  derniers  volumes  de 
cet  ouvrage,  de  façon  à  bien  nous  faire  prévoir  le» 
monstruosités  antiscientiQques  des  derniers  écrits 
de  Comte. 

Ceux  qui  veulent  établir  une  ligne  de  démarca- 
tion entre  l'esprit  de  la  Philosophie  positive  et  celui 
de  la  Politique  et  des  œuvres  subséquentes,  me  sem- 
blent (si  je  puis  exprimer  mon  opinion  formée  d'a- 
près une  étude  incomplète  de  ces  derniers  ouvrages) 
n'avoir  pas  pris  garde  à  ce  que  Comte  cherche  à 
prouver,  et  prouve  même  fort  effectivement,  dans 
l'appendice  général  de  la  Politique  positive.  «  Dès 
u  mon  début,  dit- il,  je  tentai  de  fonder  le  nouveau 
«  pouvoir  spirituel  que  j'institue  aujourd'hui.  » 
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«  Ma  politique,  loin  d'être  aucunement  opposée  h 
(i  ma  ptiilosophie,  en  constitue  tellement  la  suite 
<i  naturelle,  que  celle-ci  fut  directement  instituée 
«  pour  servir  de  base  à  celle-là,  comme  le  prouve 
u  cet  appendice  (1).  » 

Ceci  est  parfaitement  exacte.  Dans  son  essai  re- 
marquable ayant  pour  titre  :  Considêraiions  sur  le 
pouvoir  spirituel,  publié  en  mars  1826,  Comte  pro- 
pose l'établissement  d'un  pouvoir  spirituel  moderne, 
qui  pourrait  dans  ses  prévisions,  exercer  sur  les  ar- 
bitres temporelles  une  influence  plusf^randequecelle 
aa  clergé  catbolique  au  douzième  siècle,  époque  de 
>ute  son  indépendance  et  de  sa  plus  grande  puis- 
ince.  Ce  pouvoir  spirituel  doit  en  effet,  d'après  l'au- 
leur,gouvemer  l'opinion  et  exercer  sur  l'éducation 
un  contrôle  suprême  dans  toutes  les  nations  de  l'Oc- 
cident i  de  plus  les  pouvoirs  spirituels  des  difTérents 
peuples  européens  doivent  être  associés  et  soumis  à 
une  direction  commune  ou  souveraines^  spirituelle. 

Ainsi  donc,  quatre  ans  avant  la  publication  du 
premier  volume  de  la  Philosophie  positive,  M.  Comte 
avait  déjà  complètement  organisé  dans  son  esprit 
un  système  de  catholicisme  sans  ch7-istianisme  et  na- 
turellement l'esprit  pontifical  se  montre  dans  le 
dernier  ouvrage  non  pas  seulement  comme  je  viens 
de  l'indiquer,  mais  d'une  façon  plus  notoire  encore 
par  une  attaque  contre  la  liberté  de  conscience  qui 
éclate  dans  le  quatrième  volume  : 

(I)  Comte,  loc.  cit.,  préface  spéciale,  pp.  I,  U. 
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n  II  n'y  a  point  6e  liberté  de  conscience  en  astro- 
«nomie,  en  physique,  en  chimie,  en  philosophie 
«  même,  en  ce  sens  que  chacun  trouverait  absurde 
«  de  ne  pas  croire  de  confiance  auz  principes  établis 
Il  dans  les  sciences  par  les  hommes  compétents.  » 

L'ultramontanisme  n'a  rien,  d'après  moi,  de  plus 
complètement  sacerdotal^  de  plus  contraire  à  l'es- 
prit scientifique,  que  ce  que  je  viens  de  citer.  Tous 
les  grands  progrès  scientifiques  sont  dus  justement 
à  des  hommes  qui  n'ont  pas  hésité  à  douter  des  prin- 
cipes établis  dans  les  sciences  par  les  hommes  com- 
pétents; elle  grand  enseignement  de  la  science,  sa 
grande  utilité  comme  moyen  de  discipline  mentale, 
c'est  qu'elle  nous  inculque  cette  maxime,  que  le 
seul  droit  d'une  arfirmation  à  la  croyance  dépend 
de  l'impossibilité  d'une  réfutation. 

Ainsi  sans  dépasser  les  limites  de  la  Philosophie 
positioe,  nous  voyons  que  son  auteur  a  en  vue  l'é- 
tablissement d'un  système  social  dans  lequel  un 
pouvoir  spirituel  organisé  doit  dominer  et  diriger  le 
pouvoir  temporel  aussi  absolument  que  les  Inno- 
cent et  les  Grégoire  ont  cherché  à  gouverner  l'Eu- 
rope du  moyen  Age,  et  de  ce  système  est  proscrite 
la  liberté  de  conscience  qui  s'exercerait  à  rencontre 
des  hommes  compétents  dont  doit  être  composé  le 
nouveau  clergé  du  positivisme.  M.  Congreve  avait-il 
oublié  tout  cela,  comme  d'autres  parties  de  la  Phi- 
losophie positive,  à  ce  qu'il  semble,  lorsqu'il  a  écrit 
qu'en  se  tenant  soigneusement  au  sens  précis  des 
mots,  «  il  n'est  pas  permis  à  un  homme  de  bonne 
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foi  de  dire  que  la  Philosophie  positive  contient  bien 
des  choses  aussi  contraires  à  la  science  que  saurait 
l'être  le  système  catholique  (1),  u 

Ainsi  donc,  comme  on  peut  le  remarquer, 
M.  Comte  veut  conserver  toute  l'organisation  catho- 
lique, et  le  résultat  lo^jique  de  cette  partie  de  sa 
doctrine  dansla  pratique  sérail  l'établissementd'une 
Institutionqui  correspondrait  à  celte  inslilulion  émi- 
nemment catholique,  mais  assez  contraire  à  l'esprit 
scientifique,  de  l'aveu  de  tous,  le  saint-orfice. 

J'espère  en  avoir  dit  assez  pour  démontrer  que 
dans  le  peu  de  lignes  écrites  par  moi  au  sujet  de 
M.  Comte  et  de  sa  philosophie,  je  ne  parlais  pas  k 
la  légère,  sans  renseignements  suffisanls,  et  moins 
encore  par  méchanceté.  Après  avoir  aujourd'hui 
développé  ma  pensée,  je  ne  voudrais  pas  donner  à 
croire  que  pour  moi  les  œuvres  de  M.  Comte  sont 
sans  valeur.  Je  respecte  de  tout  mon  cojur  ceux  qui 
poussés  par  lui  ont  réfléchi  prorondément  aux  pro- 
blèmes sociaux,  et  luttent  en  gens  de  cœur  pour  ré- 
générer la  société.  Ceux-là  ont  toute  ma  sympathie, 
et  c'est  cette  impulsion  donnée  par  lui  qui  sauvera 
de  l'oubli  le  nom  et  la  réputation  d'Auguste  Comte. 
Quant  à  sa  philosophie,  je  la  quitte  en  citant  ses 
propres  paroles,  qui  m'ont  élé  rapportées  par  un  es- 
posilivisle,  actuellement  un  des  hommes  les  plus 


(I)  J'avais  dit  à  Vessence  de  la  science,  pour  indiquer  que 
j'avais  cil  vue  l'esprit  aciËntiflque,  et  non  les  détails  ;  maU 
M.  Congrore  a  trouvé  bon  de  laiBsec  de  cftté  ce  mot  important. 
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éminenU  de  l'Institut  de  France,  M.  Charles  Robia: 
ic  La  philosophie  est  une  tentative  incessante  de 
l'esprit  humain  pour  arriver  au  repos  ;  mais  elle  se 
trouve  incessamment  aussi,  dérangée  par  les  progrès 
continus  de  la  science.  De  là  vient  pour  le  philoso- 
phe l'obligation  de  refaire  chaque  soir  la  synthèse 
de  ses  conceptions  ;  et  un  jour  viendra  où  l'homme 
raisonnable  ne  fera  plus  d'autre  prière  du  soir.  » 
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Si  l'on  creusait  un  puits  à  nos  pieds,  icî  même, 
au  milieu  de  la  ville  de  Norwich,  les  travailleurs 
rencontreraient  bientAt  cette  substance  blanche.,  si 
tendre  qu'on  ns  peut  guère  l'appeler  une  roche,  et 
que  nous  connaissons  tous  sous  le  nom  de  craie. 

Sur  toute  l'étendue  du  comté  de  Norfolk,  tout 
aussi  bien  qu'ici,  le  puisatier  pourrait  forer  à  des 
centaines  de  mètres  de  profondeur  sans  rencontrer 
la  fin  de  la  craie;  et  sur  la  cAte  où  les  vagues  ont 
rongé  les  rivages  qui  leur  sont  opposés,  les  faces  es- 
carpées des  hautes  falaises  sont  souvent  entièrement 
«onstiluées  par  de  la  craie.  Au  nord,  on  peut  suivre 
ia  craie  jusqu'au  comté  d'York;  sur  la  côte  du  sud 
de  l'Angleterre,  ellese  montre  tout  à  coup  dans  les 
tiaies  occidentales  si  pittoresques  du  comté  de 
Dorset  ;  p  uis  elle  se  disloque  pour  former  les  aiguil- 
les de  l'île  de  Wight,  tandis  que  sur  les  côtes  de 
Kent  elle  forme  cette  longue  ligne  de  falaises 
blanches  qui  ont  valu  à  l'Angleterre  son  nom  d'-4/- 
iion. 

Si  l'on  pouvait  enlever  la  couche  peu  épaisse  du 

a. 
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sol  qui  la  recouvre,  on  verrait  une  bande  incurvée 
de  craie  blancbe,  ici  plus  large,  plus  étroite  ailleursi' 
s'étendre  en  diagonale  à  travers  l'Angleterre,  depuis 
Lulworth  en  Dorset,  jusqu'au  cap  Flamborougb 
dans  le  pays  d'York,  sur  une  distance  d'une  cen- 
taine de  lieues  à  vol  d'oiseau. 

Depuis  cette  bande  jusqu'à  la  mer  du  Nord  à  l'est, 
et  la  Manche  au  sud,  la  craie  est  profondément  ca- 
chée sous  d'autres  dépAts;  mais,  si  ce  n'est  dans  les 
terrains  wealdiens  de  Kent  et  de  Susses,  elle  Tait  par- 
tie des  fondations  de  tous  les  comtés  du  sud-est. 

En  certains  endroits,  la  craie  anglaise  est  proronde 
de  trois  à  quatre  cents  mètres;  c'est  donc  là  uoe 
masse  énorme,  et  pourtant  elle  ne  recouvre  qu'une 
bien  petite  partie  de  la  surface  que  représente  sur  le 
globe  la  formation  de  la  craie,  dont  les  caractères 
généraux  sont  partout  les  mêmes,  et  que  l'on  rea- 
contre  en  îlots  détachés,  parfois  plus  grands,  parfois 
plus  petits  que  celui  de  la  craie  anglaise. 

On  trouve  la  craie  au  nord-ousst  de  l'Irlande; 
elle  s'étend  sur  une  grande  partie  de  la  superficie  de 
te  France;  celle  que  l'on  trouve  au-dessous  de  Paris 
n'est  qu'un  prolonj^ement  direct  de  la  craie  du  bas- 
sin de  Londres  ;  elle  traverse  le  Danemark  et  l'Europe 
centrale;  nu  sud  elle  s'étend  jusqu'à  l'Afrique  sep- 
tentrionale, à  l'est  elle  se  montre  en  Crimée  et  ea 
Syrie,  et  on  peut  la  suivre  jusqu'aux  rivages  de  la 
mer  d'Aral  dans  l'Asie  centrale. 

Si  l'on  circonscrivait  tous  ces  points  où  l'on  trouve 
la  cruie  véritable,  on  tracerait  sur  le  globe  un  ovale 
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irrégulier  dont  le  grand  diamètre  aurait  onze  à 
douze  cents  lieues  de  longueur;  sa  superGcie  serait 
aussi  grande  que  celle  de  l'Europe  et  excéderait  de 
beaucoup  celle  de  la  Méditerranée,  la  plus  grande 
des  mers  intérieures. 

Ainsi  donc;  la  craie  est  un  des  éléments  impor- 
tants de  la  croûte  terrestre,  et  elle  donne  aux  paysa- 
ges  des  contrées  où  elle  se  présente  un  cachet 
particulier,  variant  selon  les  conditions  auxquelles 
elle  est  exposée.  Les  pAturages  onduleux,  les  combe» 
arrondies  des  pays  crayeux  à  l'intérieur  de  l'Angle- 
terre, tout  recouverts  de  gras  herbages,  ont  un 
charme  paisible  et  domestique,  et  nous  font  penser  . 
aux  beaux  troupeaux,  à  leurs  viandes  succulentes  ; 
mais  par  lui-môme  ce  pays  n'est  pas  beau  à  propre- 
ment parler,  du  moins  est-il  sans  grandeur.  Sur  les 
eûtes  du  sud,  cependant,  les  falaises  abruptes,  qui 
ont  parfois  une  centaine  de  mètres  de  hautt^ur  et 
projettent  sur  la  mer  leurs  aiguilles  et  leurs  pilons 
dont  les  escarpements  solitaires  et  inhospitaliers  ser- 
vent de  perchoirs  aux  cormorans  craintifs,  confèrent 
h.  nos  rivages  crayeux  une  grandeur,  une  beauté 
merveilleuses.  Et  en  Orient  la  craie  prend  part  à  la 
formation  de  quelques  chaînes  de  montagnes  des 
plus  vénérables,  le  Liban,  par  exemple. 

Qu'est-ce  donc  que  celte  substance  consliluant 
une  si  grande  partie  de  la  surface  de  la  terre,  et  d'où 
provient-elle  ? 

Vous  croirez  peut-être  que  nos  recherches  ne 
peuvent    guère    fournir    une    réponse  bien  satis- 
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faisante  à  ces  questions,  et  qu'en  cherchant  à  r^ 
soudre  de  semblables  problèmes,  le  seul  résultat 
auquel  on  puisse  arriver,  c'est  de  s'embrouiller 
dans  de  vagues  spéculations,  qu'il  n'est  pas  pli» 
possible  de  réfuter  que  de  vérifier. 

S'il  en  étitit  ainsi  réellement,  je  n'aurais  pas 
choisi  un  morceau  de  craie  pour  sujet  de  ma  con- 
férence. Mais,  tout  au  contraire,  après  y  avoir  bien 
réfléchi,  je  n'ai  pas  pu  trouver  un  sujet  me  mettant 
mieux  à  même  de  vous  faire  voir  combien  sont 
solides  les  fondements  sur  lequels  reposent  quelques- 
unes  des  conclusions  les  plus  imprévues  des  scieiices 
physiques. 

Un  grand  chapitre  de  l'histoire  du  monde  est 
écrit  dans  la  craie.  Dans  l'histoire  de  l'homme  on 
trouve  rarement  une  masse  aussi  imposante  de 
preuves  directes  ou  indirectes  pour  en  coa&nner 
les  ditTérents  passages,  que  celle  qui  nous  témoigne 
la  vérité  de  ce  fragment  de  l'histoire  du  globe,  que 
j'espère  vous  mettre  à  même  de  lire  ce  soir  par  vos 
propres  yeux. 

'  Permettez-moi  d'ajouter  que  dans  l'histoire  hu- 
maine bien  peu  de  chapitres  ont  une  plus  profonde 
signification  pour  nous.  Je  pèse  bien  mes  mots  en 
vous  af&rmant  que  l'homme  qui  connaîtrait  Vbif- 
toire  vraie  du  bout  de  craie  que  tout  charpenlier 
porte  en  poche,  qui  ignorerait  toute  autre  hisloirei 
mais  serait  capable  de  creuser  cette  connais- 
sance pour  en  tirer  toutes  ses  conséquences,  p'""'' 
■rail  avoir,  en  le  voulant  bien,   une  conception  p'"* 
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vraie,  et  meilleure  par  conséquent,  de  ce  mer- 
-reilleui:  univers  et  des  rapports  de  l'homme  avec 
ce  qui  l'entoure,  que  celui  qui  a  étudié  le  plus  pro- 
fondément et  avec  le  plus  de  soin  les  annales  hu- 
maines, et  ignore  celles  de  la  nature. 

1,0  langage  delà  craie  n'est  pas  difficile  à  com- 
prendre, et  s'il  s'agit  seulement  de  saisir  les  grands 
traits  de  l'histoire  qu'elle  raconte,  sa  langue  n'est 
pas  à  beaucoup  près  aussi  dirScile  que  le  latin.  Je 
vous  propose  donc  de  nous  mettre  à  l'œuvre,  et  je 
vais  chercher  à  vous  faire  épeler  cette  histoire. 

Nous  savons  tous  qu'en  faisant  brûler  la  craie  il 
en  résulte  de  la  chaux  vive.  La  craie,  en  effet,  est 
un  composé  de  gaz  acide  carbonique  et  de  chaux, 
■et  quand  vous  portez  celle  substance  à  une  très- 
haute  température,  l'acide  carbonique  s'échappe  et 
la  chaux  reste. 

Par  cette  façon  de  procéder  nous  voyons  la  chaux, 
mais  nous  ne  voyons  pas  l'acide  carbonique.  Si, 
d'autre  part,  on  réduit  en  poudre  un  peu  de  craie, 
et  si  on  verse  cette  poudre  dans  une  certaine  quan- 
tité de  vinaigre  bien  fort,  il  se  produira  un  grand 
bouillonnement,  puis  le  liquide  s'éclaircira  et  la 
craie  y  aura  disparu.  Ici  vous  voyez  l'acide  carbo- 
nique par  le  bouillonnement;  la  chaux  dissoute 
daus  le  vinaigre  n'est  plus  visible.  Il  y  a  bien 
d'autres  manières  de  faire  voir  que  la  craie  se  com- 
pose essentiellement  des  deux  substances,  acide 
-carbonique  et  cbaux  vive.  Les  chimistes  énoncent  , 
le  résultat  des  expériences  qu'ils  font  pour  le  prou- 
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ver,  en  disant  que    la  craie  se  compose  presque 
entièrement  de  carbonate  de  chaus. 

Il  nous  sera  utile  de  prendre  pour  point  de  dé- 
part la  connaissance  de  ce  Tait,  bien  qu'il  ne  semble 
pas  devoir  nous  mener  loin  dans  nos  recherches. 
En  effet,  le  carbonate  de  chaux  est  fort  répandu,  et 
on  le  rencontre  sous  des  conditions  très-diverses. 
Toutes  les  pierres  à  chaux  se  composent  de  car- 
*  bonale  de  chaux  plus  ou  moins  pur.  En  filtrant  k 
travers  des  roches  calcaires,  les  eaux  déposent  sou- 
vent des  encroûtements  de  formes  particulières  et 
appelées  stahgmiies  et  stalactites,  et  qui  sont  du 
carbonate  de  chaux.  Ou,  pour  prendre  un  exem- 
ple plus  familier,  le  dépôt  formé  à  l'intérieur  d'une 
bouilloire  est  du  carbonate  de  chaux,  et  la  chimie 
est  impuissante  à  démontrer  que  la  craie  n'est 
pas  un  dépAt  du  même  genre,  qui  se  serait  formé 
de  la  mAme  façon  sur  le  fond  de  l'immense  bouil- 
loire représentée  par  la  terre,  recevant  effective- 
ment par  sa  partie  profonde  une  quantité  de  cha- 
leur assez  notable. 

Cherchons  un  autre  moyen  de  nous  faire  dire  par 
la  craie  sa  propre  histoire.  A  l'œil  nu  la  craie  fait 
l'effet  d'une  espèce  de  pierre  tendre  et  poreuse. 
Mais  il  est  possible  d'user  à  la  meule,  ou  autrement, 
une  tranche  de  craie  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  assez 
fine  pour  être  translucide,  et  nous  permettre  alors 
de  l'examiner  au  microscope  avec  tel  grossissement 
que  l'on  jugera  convenable.  On  pourrait  amincir 
de  la  même  façon  une  petite  tranche  de  la  croûte 
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d'une  bouilloire,  et  en  l'examinant  au  microscope, 
on  y  verrait  seulement  qu'elle  se  compose  d'une 
substance  minérale  en  slratîScalion  plus  ou  moins 
distincte. 

Mais  la  tranche  de  craie  examinée  au  microscope 
présente  un  aspect  totalement  différent.  Toute  la 
masse  se  compose  en  général  de  granulations  très- 
petites;  puis  enterrés  dans  cette  gangue,  on  voit 
des  corps  innombrables,  les  uns  plus  grands,  les 
autres  plus  pellts,  et  ne  présentant  guère  plus  de 
deux  ù  trois  dixièmes  de  millimètres  de  diamètre  en 
moyenne.  Laforme  et  la  structure  de  ces  petits  corps 
sont  bien  définies,  et  certains  échantillons  de  craie 
peuvent  en  contenir  dix  mille  et  plus  par  centi- 
mètre cube,  agglomérés  avec  de  nombreux  millions 
de  granulations. 

En  examinant  ainsi  une  tranche  transparente  de 
craie,  on  se  fait  une  bonne  idée  des  proportions 
relatives  de  tous  ces  corps  et  de  leur  disposition 
les  uns  par  rapport  aux  autres. 

Mais  si  l'on  frotte  sous  l'eau  un  peu  de  craie 
avec  une  brosse,  et  que  l'on  décante  le  liquide  lai- 
teux, on  pourra  se  procurer  des  sédiments  à  diffé' 
rents  degrés  de  finesse,  et  séparer  assez  bien  les  uns 
des  autres  les  corps  arrondis  et  les  granulations 
pour  les  soumettre  à  l'examen  microscopique,  soit 
comme  objets  opaques,  soit  comme  objets  trans- 
parents. En  réunissant  le  résultat  de  toutes  les 
observations  faites  par  ces  méthodes  différentes, 
on  peut  démontrer  que  tous  les  corps  arrondis  sont 
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d'admirables  constructions  calcaires,  se  composant 
de  loges  nombreuses  communiquant  librement  les 
unes  avec  les  autres.  Ces  corps  cloisonnés  afFectent 
des  formes  variées.  Une  des  plus  communes  rap> 
pelle  une  framboise  irrégulièrement  développée; 
elle  se  compose  de  loges  à  peu  près  globulaires,  de 
dimensions  irrégulîères  et  réunies  ensemble  en 
assez  grand  nombre.  C'est  ce  qu'où  appelle  la  glo- 
bigérine,  et  quelques  échantillons  de  craie  sont 
coostitués  presque  exclusivement  par  des  globi- 
gérines  et  des  granulations. 

Examinons  attentivement  la  globigérine;  c'est  la 
clef  de  l'énigme  que  nous  cherchons  à  déchiffrer. 
Sinous  pouvons  apprendre  ce  que  c'est,  et  quelles 
sont  les  condiUons  de  son  existence,  nous  arriverons 
par  ce  moyen  à  connaître  l'origine  et  l'bistoira  du 
passé  de  la  craie. 

On  pourrait  croire  tout  naturellement  que  ces 
corps  si  curieux  résultent  de  l'agrégation  naturelle 
du  carbonate  de  chaux  ;  ainsi,  pendant  l'hiver,  le 
givre  simule  sur  les  vitres  les  feuillages  les  plus 
délicats  et  les  plus  élégants.  Si  ce  minéral,  l'eau^ 
peut,  dans  de  certaines  conditions,  prendre  l'aspect 
extérieur  des  corps  organiques,  pourquoi  cet  autre 
minéral,  le  carbonate  de  chaux,  caché  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  ne  prendrait-il  pas  cette  forme 
de  corps  cloisonnés?  Je  n'élève  pas  ici  une  objec* 
tion  imaginaire  et  sans  réalité.  Autrefois  des 
hommes  fort  savants  ont  cru  qu'il  en  était  ainsi 
de  tous  ces  objets  dénotant  les  formes  de  la  vie,  et 
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que  l'on  trouve  dans  l^s  roches,  et  si  l'on  n'accorde 
plusaujourdliui la  moindre  Tateuràcelteidée,  cela  ' 
provient  de  ce  qu'une  expérience  longue  et  variée 
nous  a  fait  reconnaître  que  la  matière  minérale  ne 
prend  jamais  la  forme  et  la  structure  que  l'on  re- 
connaît dans  les  fossiles.  Si  l'on  voulait  tous  per- 
suader qu'une  écaille  d'huUre,  aussi  composée 
presque  exclusivement  de  carbonate  de  chaux,  est 
une  cristallisation  provenant  de  l'eau  de  mer,  cette 
abs\irdité  vous  ferait  rire  assurément.  Vous  auriez 
raison  de  rire  en  eflet,  car  toute  notre  expérience 
tend  à  prouver  que  cette  écaille  provient  de  l'huître, 
et  ne  se  forme  jamais  autrement.  Et  si  nous  n'avions 
pas  de  meilleures  preuves,  nous  serions  en  droit  de 
croire,  en  nous  fondant  sur  de  semblables  raisons, 
que  la  globigérine  provient  de  la  seule  activité  vitale.  ' 

Mais  par  bonheur,  nous  allons  voir  surgir  de  plus 
pressantes  raisons  que  l'analogie,  pour  nous  démon- 
trer la  nature  organique  des  globigérines.  De  tout 
petits  êtres  vivants  forment  en  effet,  actuellement, 
des  squelettes  calcaires,  en  tout  semblables  k  ceux 
des  globigérines  de  la  craie,  et  littéralement  plus 
nombreux  que  les  grains  de  sable  du  bord  de  la  mer, 
ils  foisonnent  sur  une  grande  étendue  de  la  surface 
delà  terre  recouverte  par  l'Océan. 

L'bistoîre  de  la  découverte  de  ces  globigérines 
vivantes,  et  de  leur  rOle  dans  la  construction  de: 
roches,  est  bien  singulière.  Comme  tant  d'au- 
tres découvertes  d'aussi  grande  importance  scien- 
tiOque,  celle-ci  provient  incidemment  de  recherches 


„,Couyk 


2NV  SUR  un  MOSCEAC  DE  CRAIE. 

deslinées  à  satisfaire  des  intérêts  Tort  différents  et 
des  plus  pratiques. 

Quand  les  hommes  commencèrent  à  naviguer  en 
mer,  ils  apprirent  bientât  à  s'inquiéter  des  récifs  et 
des  rochers,  et  plus  augmentait  la  charge  des  na- 
vires, plus  la  néces^té  de  reconnaître  avec  préci- 
sion la  profondeur  des  eaux  où  l'on  naviguait  s'im- 
posait aux  matelots.  Cette  nécessité  produit! 
l'emploi  da  la  ligne  de  sonde  et  de  son  plomb,  et 
fut  plus  tard  l'origine  de  la  géographie  marine,  con- 
sistant il  noter  sur  des  cartes  la  forme  des  cfttes  et 
la  profondeur  de  l'eau,  reconnues  au  moyen  de  la 
sonde. 

En  même  temps  on  reconnut  la  nécessité  de  s'as- 
surer de  la  nature  du  fond  de  la  mer  et  de  l'indi- 
quer, car  c'est  là  surtout  ce  qui  fait  que  l'ancre 
lient  ou  non.  Un  matelot  ingénieux,  dont  le 
nom  méritait  mieux  que  l'oubli  où  il  est  tombé, 
réusàt  b  atteindre  ce  but,  en  armant  le  bas  du  plomb 
de  sonde  d'un  morceau  de  graisse.  Selon  le  cas, 
du  sable,  des  coquilles  brisées  adhéraient  à  la 
graisse,  et  étaient  ainsi  amenés  à  la  surface.  Mais 
si  un  semblable  appareil  sufBsait  aux  premiers  be- 
soins de  la  navigation,  le  plomb  armé  ne  pouvait 
satisfaire  à  la  précision  des  besoins  scientifiques,  et 
pour  en  corriger  les  défauts,  quand  il  s'agit  surtout 
du  sondage  des  grandes  profondeurs,  le  lieutenant 
Brooke  de  la  marine  américaine  inventa,  il  y  a 
quelques  années,  un  instrument  des  plus  ingénieux, 
à  l'aide  duquel  on  peut  ramasser  une  quantité  con- 


„,CA)n'^lc 


CONFÉnENCE   fAlTB   A   DES  OUVRIERS.  23S 

sidérable  de  la  couche  superficielle  du  fond,  et  l'a- 
mener à  la  surface  de  l'eau,  quelle  que  soit  la  pro- 
fondeur à  laquelle  desceude  le  plomb  de  sonde. 

En  18S3,  le  lieutenant  Brook'e  se  procura  de  la 
boue  prise  an  fond  de  l'Atlantique  septentrional, 
entre  Terre-Neuve  et  les  Açores,  à  plus  de  trois 
raille  mètres  de  profondeur,  au  moyen  de  son  appa- 
reil. Les  échanLillons  furent  envoyés  à  Ebrenberg, 
de  Berlin,  et  à  Bailey,  de  West- Point,  et,  après  les 
avoir  examinés,  ces  habiles  mie rograpbes  reconnu- 
rent que  la  boue  des  mers  profondes  était  composée 
à  peu  près  exclusivement  de  squelettes  d'organismes 
vivants,  ressemblant  tout  h  fait  pour  la  plupart  aux 
globigérines  dont  la  présence  était  déjà  connue  dan^ 
la  craie. 

Jusque-là  on  n'avait  travaillé  que  dans  l'intérêt 
de  la  science,  mais  quand  oo  entreprit  de  poser  uu 
c&ble  télégraphique  entre  l'Angleterre  et  les  États- 
Unis,  les  moyens  de  sondage  du  lieutenant  Brooke 
acquirent  une  grande  valeur  financière.  11  fut  dès 
lors  fort  important  do  connaître  la  profondeur 
de  la  mer  sur  toute  la  ligne  où  l'on  voulait  po- 
ser le  cable,  et,  de  plus,  il  fallut  connaître  la  na- 
ture exacte  du  fond,  pour  chercher  à  éviter  que 
celte  corde  de  grand  prix  ne  se  coupât  ou  que  le 
revêtement  n'en  fût  déchiré.  L'Amirauté  donna 
donc  l'ordre  à  mo»  ami  et  ancien  camarade  de 
bord  le  capitaine  Dayman,  de  reconnaître  la  pro- 
tondeur sur  toute  la  ligne  du  câble,  et  de  rapporter 
des  échantillons  du    fond.  Au   temps    passé,   un 
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ordre  de  ce  genre  aurait  fait  l'effet  des  impossibi- 
lités que  doit  accomplir  le  jeune  prince  des  contes 
de  fées  pour  obtenir  la  main  d'une  belle  princesse. 
Mon  ami  n'a  pas  été  récompensé  de  cette  façon, 
que  je  sache,  mais  cependant,  dans  les  mois  de 
juin  et  de  juillet  1857,  il  put  accomplir  rapidement 
et  avec  grande  précision  la  tAche  qui  lui  avait  été 
imposée.  Les  échantillons  de  boue  qu'il  rapporta 
du  fond  de  l'Atlantique  me  furent  envoyés,  et  je  fus 
chargé  de  les  examiner  et  de  faire  un  rapport  sur 
ce  sujet. 

A  In  suite  de  toutes  ces  recherches  nous  sommes 
arrivés  h  coanaitre  les  contours  et  la  nature  de  la 
surface  du  sol  que  recouvre  l'Atlantique  septen- 
trional, sur  une  distance  de  près  de  700  lieues  de 
l'est  à  l'ouest,  aussi  bien  que  nous  connaissons 
aucune  partie  de  la  terre  ferme. 

C'est  une  plaine  immense,  une  des  plus  larges  et 
des  plus  unies  du  monde.  Si  la  mer  se  dessé- 
chait, on  pourrait  conduire  un  chariot  de  Valentia, 
sur  la  cAte  occidentale  d'Irlande,  au  golfe  de  la 
Trinité  dans  111e  de  Terre-Neuve,  et  si  ce  n'est  sur 
une  pente  rapide  à  moins  de  cent  lieues  de  Valen- 
tia, je  ne  crois  pas  qu'il  serait  jamais  nécessaire  de 
mettre  les  sabots  aux  roues  de  la  voiture,  tant  sont 
douces  les  montées  et  les  descentes  sur  cette  longue 
route.  En  partant  de  Valentia,  il  y  aurait-  une 
descente  de  80  lieues  environ  qui  nous  mènerait 
au  point  où  la  profondeur  est  de  1,900  brasses. 
Puis  viendrait  la  plaine  centrale,  large  de  plus  de 
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400  lieue^  dont  on  reconnaîtrait  à  peine  les  iné- 
galités en  surface,  bien  que  la  profondeur  des  eaux 
qui  la  recouvrent  maintenant  varie  entre  4,000  et 
5;000  mètres,  de  sorte  qu'en  certains  poiols  le  mont 
Blanc  y  disparaitrait  sans  montrer  son  sommet  au- 
dessus  des  flots.  Puis  la  montée  du  cAté  américain, 
longue  de  120  à  laO  lieues,  commence  et  aboutit 
enfin  aux  rivages  de  Terre-Neuve. 

Presque  tout  le  fond  de  celle  plaine  centrale,  qui 
s'élend  à  plusieurs  centaines  de  lieues,  nord  et  sud, 
lie  ta  ligne  du  câble,  est  recouvert  d'une  boue  Bne 
qui  se  dessèche  quand  on  l'expose  à  l'air  libre,  et 
forme  une  substance  friable  d'un  blanc  gris&ire, 
avec  laquelle  on  pourrait  marquer  sur  le  tableau 
noir.  A ,  l'œil ,  cette  substance  ainsi  desséchée 
ressemble  h  de  la  craie  un  peu  grise  ;  quand  on 
l'exanaine  chimiquement,  on  reconnaît  qu'elle  est 
presque  entièrement  composée  de  carbonate  de 
cbaux,,et  quandonen  façonne  des  tranches  trans- 
parentes comme  on  l'avait  fait  pour  la  craie,  elle 
présente  à  l'examen  microscopique  d'iimombrablcs 
gl  obi  gér  in  es  ensevelies  dans  une  gangue  granuleuse. 

Ainsi  donc,  cette  boue  des  mers  profondes  est  es- 
âentiellement  de  la  craie  ;  je  dis  esseatiellemenl,  car 
elle  présente  bon  nombre  de  différences  secondaires, 
mais  comme  ces  différences  sont  sans  importance 
relativement  à  la  question  qui  nous  occupe,  à  savoir  : 
la  nature  des  globigériues  de  la  craie,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'en  parler. 

On  trouve  réunies  dans  la  boue  de  l'Atlantique  des 
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globigêrines  de  toutes  dimensions,  depuis  les  plus 
petites  jusqu'aux  plus  grosses,  et  les  loges  de  ces 
globigêrines  s'ont  souvent  occupées  par  une  matière 
animale  molle.  Cette  matière  molle  provient  du 
petit  être  auquel  la  coquille,  ou  mieux  le  squelette 
de  la  globigérîne,  doit  l'existence,  et  c'est  un  ani- 
mal aussi  simple  que  possible.  C'est  en  effet  une 
simple  particule  de  gelée  vivante,  sans  parties  dë- 
flnies  d'aucune  sorte,  sans  bouche,  sans  nerfs,  sans 
muscles,  sans  organes  distincts,  et  qui  ne  manifeste 
sa  vitalité  à  l'observation  simple  qu'en  faisant  sortir 
de  tous  les  points  de  sa  surface  de  longs  appendices 
filamenteux  servant  de  membres,  ou  en  les  rétrac- 
tant. Pourtant  cette  particule  amorptie,  dépourvue 
de  tout  ce  que  nous  appelons  organes  chez  les  ani- 
maux supérieurs,  est  capable  de  se  nourrir,  de  s'ac- 
croitre  et  de  se  reproduire  ;  elle  sait  tirer  de  l'Océan 
la  petite  quantité  de  carbonate  decbaux  dissoute  dans 
l'eau  de  mer,  et  s'en  fabriquer  un  squelette,  selon 
un  modèle  que  ne  saurait  imiter  aucun  agent  connu. 
Les  idées  que  nous  nous  faisons  babitucllement 
par  rapport  aux  conditions  de  la  vie  animale  ne 
s'accordent  pas  fort  bien  avec  cette  notion  que  des 
animaux  peuvent  vivre  et  prospérer  dans  la  mer, 
aux  grandes  profondeurs  d'oii  semblent  avoir  été 
tirées  des  globigérines  vivantes  ;  d'ailleurs  il  n'est 
pas  absolument  impossible,  comme  on  pourrait  le 
croire  à  première  vue,  que  les  globigérines  du  fond 
de  l'Atlantique  ne  vivent  et  ne  meurent  pas  oti  on 
les  trouve. 
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Comme  je  l'ai  dit,  les  sondages  effectués  sur  la 
grande  plaine  atlantique  ne  donnent  guère  que  dos 
globigérines  avec  les  granulations  indiquées  ci- 
dessus,  et  quelques  autres  coquilles  calcaires  ;  mais 
une  petite  portion  de  cette  boue  crayeuse,  soit  au 
plus  cinq  pour  cent  de  la  masse  totale,  est  d'une 
nature  différente  et  consiste  en  coquillages  et  en 
squelettes  d'une  nature  purement  siliceuse.  Ces 
corps  siliceux  appartiennent  en  partie  aux  orga- 
nismes végétaux  inférieurs  que  l'on  appelle  Diato- 
macées,  et  aussi  à  ces  petits  animaux  extrêmement 
simples,  les  Radiolaires.  Il  est  bien  certain  que  ces 
fttresne  vivent  pas  au  fond  de  l'Océan,  mais  àsa  sur- 
face, où  l'on  peut  se  les  procurer  en  nombre  prodi- 
gieux au  moyen  d'un  âlet  construit  pour  cela.  Il 
en  résulte  que  ces  organismes  siliceux,  bien  qu'ils 
ne  soient  pas  pins  lourds  que  la  poussière  la  plus 
légère,  sont  tombés  à  travers  cinq  mille  mètres  d'eau 
avant  de  parvenir  jusqu'au  fond  de  l'Océan,  leur 
dernière  demeure.  Et  si  l'on  tient  compte  de  l'éten- 
due de  la  surface  de  ces  corps  relativement  à  leur 
poids,  ils  doivent  mettre  un  temps  énorme  à  accom- 
plir leur  trajet  funèbre  du  niveau  de  l'Atlantique 
jusqu'au  fond. 

Mais  si  descoucbes  superficielles  de  l'eau  où  ils 
passent  leur  vie,  les  radiolaires  et  les  diatomacées 
pleuvent  ainsi  sur  le  fond  de  la  mer,  il  est  certaine- 
ment possible  qu'il  en  soit  de  même  pour  les  glo- 
bigérines, etl'on  peut  alors  comprendre  bien  mieux 
comment  ces  animalcules  se  procurent  la  aourri- 
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lure  qui  leur  est  nécessaire.  Pourtant  toute  l'évi- 
dence des  raisons  positives  ou  négatives  est  en 
faveur  de  l'iiypothëse  contraire.  Les  squelettes 
entièrement  développés  des  grandes  globigérines 
tirés  des  mers  profondes,  sont  si  solides,  si  lourds 
relativement  à  leur  surface,  qu'il  ne  semble  guère 
possible  que  ces  animaux  puissent  flotter,  el  de  plus, 
il  est  de  fait  qu'on  ne  les  trouve  pas  avec  les  diato- 
macées  et  les  radiolaires  dans  les  couches  superli- 
cielles  de  la  haute  mer  (1). 

On  a  encore  remarqué  que  la  quantité  des  glo- 
bigérines, par  rapport  aux  autres  organismes  de 
semblable  nature,  augmente  avec  la  profondeur  de 
la  mer,  et  que  les  globigérines  des  eaux  profondes 
sont  plus  grosses  que  celles  qui  vivent  dans  les  eaux 
de  moindre  profondeur,  et  de  semblables  faits  sont 
contraires  à  la  supposition  d'après  laquelle  ces  or- 
ganismes seraient  entrdnés  par  les  courants  des 
parties  hautes,  vers  les  parties  basses  du  fond  de 
l'Atlantique. 

Il  n'est  donc  guère'  possible  de  douter  que  la  vie 
et  la  mort  de  ces  êtres  étranges  s'effectuent  à  l'en- 
droit même  oCi  on  les  trouve  dans  les  profondeurs 
marines  (2). 

(1)  Les  recherches  récentes  de*  neturalUtes  da  l'eipÉditîoii 
da  Challenger  ont  prouvé  qu'il  y  a,  6  la  surface  des  mers,  d'é- 
normes quantités  de  globigérines  vivantes;  mais  il  est  néan- 
moins possible  que  ces  6tres  vivent  aussi  dans  les  grandes  pro- 
fondeurs (janvier  1876). 

(3)  En  1S60,  pendant  l'eipédition  du  nevire  de.  la  marine 
TojFkle  KDgUisfl  le  BuU-Dog  commsudë  par  sir  Leopold  Hc  Clin- 
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Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  boos  importe,  c'est  que 
les  globigérines  vivantes  sont  exclusivement  des 
animaux  marins  dont  les  squelettes  abondent  au 
fond  des  mers  profondes,  et  que  nous  n'avons  pus 
la  moindre  raison  de  croire  que  les  habitudes  des 
globigérines  de  la  craie  différaient  en  liea  de  celles 
des  espèces  existant  actuellecaent.  Mais  si  cela  est 
vrai,  il  en  résulte  une  conclusion  inévitable:  La 
craie  ne  serait  autre  chose  que  la  boue  desséchée 
d'une  ancienne  mer  profonde. 

Kn  étudiant  les  échantillons  du  fond  de  la  mer 
recueillis  par  le  capitaine  Dayman,  je  /us  bien 
étonné  de  reconnaître  qu'un  bon  nombre  de  ces 
petits  corps,  dont  je  viens  de  vous  parler  sous  le 
nom  de  granulations,  n'étaient  pas,  comme  on  se- 
rait porté  à  le  croire  tout  d'abord,  le  simple  détritus 
des  globigérines,  mais  que  ces  granulations  avaient 
des  formes  et  des  dimensions  définies.  Je  leur  don- 
nai  le  nom  de    coccolithes,   révoquant  en   doute 

toek,  on  amena  !l  burd  des  étoiles  de  mer  Httacliëes  h  la  partie 
inférieure  de  1b  sonde,  d'uns  prorandcur  de  liOO  brasses,  ï 
jiioitîé  cbemiii  entre  le  cap  Farewell  au  GroËnland  et  les  bancs 
de  Bockall.  Le  docteur  Wsllich  reconnut  qu'en  ce  poi^it  le 
fond  de  ]>.  mer  était  composiï  de  U  boue  ordinaire  de  glo- 
bigérines,  et  que  l'estomac  des  étoiles  de  mer  était  plein  de 
ces  animalcules.  Cette  dëcouverCe  repond  aux  ubjections  faites 
pour  nier  la  présance  des  globigérines  virantes  au  fond  des 
mers  profondes,  si  ces  objections  se  fondent  sur  la  dilScullé 
supposée  du  maintien  de  la  vie  animale  dans  de  semblables 
conditions  ;  et  dès  Inra  c'est  à  ceui  qui  nient  que  les  globigé- 
rines  rivent  et  meurent  dans  les  points  même  où  on  les  trouve, 
qu'il  appartient  de  fournir  leurs  preuves. 

15. 
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leur  nature  organique.  Le  D.  Wallicb  vérifia  mon 
observation  et  fit  une  autre  découverte  intéres- 
sante ;  il  reconnut  que,  bien  souvent,  des  corps  sem- 
blables à  ces  coccolithes  s'agrègent  et  forment  des 
sphéroïdes  auxquels  il  donna  le  nom  de  cocco- 
sphëres.  Ces  corps  dont  la  nature  est  extrëmemenl 
embarrassante  et  problématique  étaient,  d'après  les 
résultats  de  toutes  nos  recherches,  propres  aux  son- 
dages de  l'Atlantique. 

Mais  il  y  a  quelques  années,  M.  Sorby  examinant 
soigneusement  de  la  crnie  en  tranches  minces  et 
autrement,  reconnut,  comme  Ebrenberg  l'avait  fait 
avant  lui,  qu'une  proportion  considérable  de  sa 
base  granulaire  présente  une  forme  défiaie.  Com- 
parant ces  particules  de  formes  spéciales  avec  celles 
qui  provenaient  du  fond  de  l'Atlantique,  il  recon- 
nut leur  identité,  et  prouva  que  la  craie,  comme 
la  boue  marine,  contient  ces  coccolithes  et  ces  coc- 
cospbëres  mystérieux.  Nous  avions  ainsi  une  nouvelle 
confirmation  des  plus  intéressantes  de  l'identité  es- 
sentielle de  la  craie  et  de  cette  boue  qu'on  trouve 
actuellement  dans  les  profondeurs  de  la  mer,  four- 
nie direclement  par  la  composition  môme  de  ces 
substances.  On  reconnaît  donc  que  les  globigéri- 
nes,  les  coccolithes  et  les  coccosphères  sont  tes  prin- 
cipaux éléments  de  l'une  et  de  l'autre,  et  ces  corps 
prouvent  que  la  boue  et  la  craie  ont  été  formées 
dans  les'mfiuies  conditions  générales. 

Si  la  façon,  la  disposition,  la  superposition,  des 
pierres  des  Pyramides  prouvent  que  ces  édifices 
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ont  été-  b&tis  par  les  hommes,  cette  évidence  n'a 
pas  plus  de  poids  que  celle  qui  nous  porte  à  croire 
que  la  craie  a  été  bâtie  par  les  globigérines,  et  la 
croyance  que  les  anciens  constructeurs  des  Pyra- 
mides étaient  des  êtres  terrestres  et  respirant  l'air 
comme  nous,  n'est  pas  mieux  fondée  que  la  con- 
viction d'après  laquelle  nous  affirmons  que  les  coqs- 
tructeurs  de  la  craie  Tivaient  dans  la  mer. 

Mais  comme  notre  croyapce  que  les  Pyramides 
ont  été  construites  par  des  bommes  ne  se  fonde 
pas  seulement  sur  l'évidence  tirée  directement  des 
parties  de  ces  édifices,  et  acquiert  plus  de  valeur 
par  de  nombreuses  preuves  collatérales;  comme  le 
défaut  absolu  de  toute  raison  pour  croire  lo  con- 
traire vient  encore  la  corroborer,  de  même,  l'évi- 
dence fourme  par  les  globigériaes  pour  nous  faire 
croire  que  la  craie  est  un  ancien  fond  de  mer  se 
renforce  par  de  nombreuses  séries  de  preuves  in- 
dépendantes les  unes  des  autres.  Eniln  ce  fait 
qu'aucune  autre  hypothèse  n'a  le  moindre  fonde- 
ment, est  en  quelque  sorte  la  justification  négative 
de  celle-ci,  et  confirme  une  conclusion  à  laquelle 
nous  avaient  amenés  déjà  tous  les  témoignages  po- 
sitifs. 

Il  sera  utile  d'examiner  rapidement  quelques-unes 
de  ces  preuves  collatérales  qui  nous  permettent 
de  croire  que  la  craie  a  été  déposée  au  fond  de  la 
mer. 

Comme  nous  l'avons  vu,  la  masse  crétacée  se 
compose  surtout  de  squelettes  de  globigérines  et 
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d'autres  orgaaismes  simples,  ensevelis  dans  une 
matière  granuleuse.  Çft  et  là,  pourtant,  cette  boue 
desséchée  des  mers  anciennes  nous  montre  les 
restes  d'animaux  supérieursj  qui,  à  leur  mort,  ont 
laissé  leurs  parties  dures  dans  la  boue  ;  comme  les 
buttres  meurent  et  laissent  leurs  coquilles  dans  la 
boue  des  mers  actuelles. 

n  existe  en  ce  moment  certains  groupes  d'ani- 
maux que  l'on  n'a  jamais  rencontrés  dans  les  eaux 
douces,  et  qui  ne  peuvent  vivre  nulle  part  ailleurs, 
que  dans  l'eau  de  mer.  Tels  sont  les  coraux,  les 
bryozoaires,  les  mollusques  à  coquilles,  les  téré- 
bratules,  la  Nautile  perlée  et  tous  les  animaux  qui 
lui  sont  alliés,  et  de  plus  toutes  les  formes  d'oursins 
et  d'étoiles  de  mer. 

Tous  ces  êtres  vivent  aujourd'hui  exclusivement 
dans  l'eau  salée,  et  d'ailleurs,  tout  ce  que  nous  pou- 
vons savoir  du  passé  nous  prouve  que  les  conditions 
de  leur  existence  ont  toujours  été  les  mêmes;  il  ea 
résulte  donc  que,  quand  on  les  trouve  dans  un  dé- 
pôt, c'est  la  meilleure  preuve  qu'il  nous  soit  possible 
d'acquérir  pour  démontrer  que  ce  dépAt  s'est  formé 
dans  la  mer.  Or,  les  restes  des  animaux  de  toutes 
sortes,  énumérés  ci-dessus,  se  rencontrent  dans  la 
craie,  en  plus  ou  moins  grande  abondance,  et  en 
même  temps,  on  n'y  a  jamais  rencontré  aucune  des 
coquilles  caractéristiques  des  eaux  douces. 

Quand  on  considère  que  l'on  a  découvert  parmi 
les  fossiles  de  la  craie  plus  de  trois  mille  espèces 
distinctes  d'ainmauz  aquaUques,  en  grande  majorité 
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semblables  par  les  formes  aux  espèces  exclusivement 
marioes  aujourd'hui,  et  qu'aucune  raison  ne  nous 
permet  de  penser  qu'aucune  de  ces  espèce  ail  jamais 
vécu  dans  l'eau  douce,  celte  preuve  collatérale 
d'après  laquelle  nous  pouvons  affirmer  que  la  craie 
représente  un  ancien  fond  de  mer,  acquiert  une 
force  aussi  grande  que  celle  qui  résulte  de  la  nature 
même  de  !a  craie.  Je  n'exagérais  donc  pas,  vous  me 
l'accorderez  je  l'espère,  en  affirmant  que  nous  som- 
mes aussi  bien  fondés  à  voir  dans  cette  vaste  étendue 
de  terre  ferme  occupée  actuellement  par  la  craie, 
un  ancien  fond  de  mer,  que  nous  sommes  autorisés 
à  croire  à  aucun  autre  fait  historique,  tandis  que  rien 
n'autorise  une  croyance  contraire. 

Il  n'est  pas  moins  certain  que  la  période  de  temps 
pendant  laquelle  les  pays  constituant  en  ce  moment 
le  sud-est  de  l'Angleterre,  la  France,  l'Allemagne, 
la  Pologne,  la  Russie,  l'Egypte,  l'Arabie,  la  Syrie, 
étaient  plus  ou  moins  recouverts  par  la  mer,  a  eu 
une  durée  fort  longue. 

Nous  avons  vu  déjà  qu'en  certains  points  la  craie 
a  trois  ou  quatre  cents  mètres  d'épaisseur.  Si  des 
squelettes  d'animalcules  mesurant  deux  à  trois 
dixièmes  de  millimètre  en  diamètre  ont  produit  une 
semblable  accumulation,  vous  me  croirez  sans 
doute  si  j'avance  qu'il  a  fallu  pour  cela  bien  du 
temps.  Je  vous  ai  dit  encore  qu'on  trouve  dans  toute 
l'épaisseur  d^  la  craie  les  restes  disséminés  de  diffé- 
rents animaux.  Ces  restes  présentent  souvent  l'état 
de  conservation  le  plus  parfait.  Les  valves  des  ani- 
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maux  à  coquilles  sont  communément  adhérentes, 
les  longues  épines  de  certains  oursins,  que  détacbe- 
raitle  moindre  choc,  restent  souvent  en  place,  ëd 
un  mot,  il  est  certain  que  ces  animaux  vivaient  et 
sont  morts  au  moment  où  la  place  qu'ils  occupent 
maintenant  était  à  la  surface  de  ce  qui  avait  été 
déposé  de  craie  jusqu'alors,  et  qu'ils  ont  tous  été 
recouverts  par  les  couches  de  boue  de  globigérine 
sur  lesquelles  les  animaux  ensevelis  plus  haut  vi- 
vaient et  sont  morts  de  même.  Mais  quelques>UDS 
de  ces  restes  démontrent  la  présence  d'énormes  rep- 
tiles dans  les  mers  crétacées.  Ceux-ci  ont  vécu  leur 
temps,  ils  avaient  des  ancêtres,  ils  ont  eu  des  descen- 
dants, ce  qui  implique  de  la  durée,  car  les  reptiles 
grandissent  lentement. 

Il  y  a  même  de  plus  curieuses  preuves  encore 
pour  démonter  que  cet  ensevelissement  par  dépôt 
de  squelettes  de  globigérines  ne  marchait  pas  très- 
vite.  On  peut  faire  voir  que  le  squelette  d'un  ani- 
mal de  la  mer  crétacée  a  pu,  après  sa  mort,  rester 
à  découvert  sur  te  fond  de  la  mer,  assez  longtemps 
pour  perdre  par  putréfaction  toutes  ses  enveloppes 
extérieures  et  ses  appendices,  et  qu'après  cela  un 
autre  animal  a  pu  s'attacher  à  ce  squelette  dénudé, 
s'accroître,  se  développer  complètement  et  mourir 
à  son  tour,  avant  que  la  boue  calcaire  n'ait  enseveli 
le  tout. 

Sir  Charies  Lyell  a  décrit  admirablement  certains 
cas  de  ce  genre.  Unous  dit  que  les  géologues  rencon- 
trent fort  souvent  dans  la  craie  un  oursin  fossile  au- 
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quel  est  altachée  la  valve  inférieure  d'une  C'ianie. 
La  Cranie  est  une  espèce  de  mollusque  à  coquille 
bivalve  comme  l'huître,  une  des  valves  se  fixant  et 
l'autre  restant  libre. 

tt  La  valve  supérieure  faîtpresque  toujours  défaut, 
u  mais  on  la  trouve  assez  souvent  à  peu  de  distance, 
«  et  parfaitement  conservée,  dans  la  craie  blanche 
«  environnante.  En  ce  cas  noua  voyons  clairement 
«  que  l'oursin,  après  avoir  vécu,  s'être  développé 
<i  et  être  mort,  a.  perdu  ses  épines  qui  ont  été 
m  dispersées.  Puis  la  jeune  Cranie  s'est  fixée  sur  le  test 
«  dénudé,  elle  a  grandi,  elle  a  péri  à  son  tour, 
M  après  quoi  la  valve  supérieure  s'est  détachée  de 
([  l'inférieure  avant  que  l'Echino derme  aitété  enve- 
41  loppé  de  boue  crétacée  (1).  ii 

Un  échantillon  du  Musée  de  géologie  pratique  à 
Londres  prolonge  encore  davantage  la  période  écou- 
lée entre  la  mort  d'un  oursin  et  son  ensevelissement 
par  les  globigérines.  La  face  supérieure  d'une  valve 
He  Cranie,  fixée  sur  un  oursin  {MicraHer),  est  etle- 
mfime  recouverte  par  un  bryozoaire  qui  l'encroûte 
et  s'étend  ensuite  plus  ou  moins  sur  la  surface  de 
l'oursin.  Il  en  résulte  qu'après  la  chute  de  la  valve 
supérieure  de  la  Cranie,  la  surface  de  la  valve  attachée 
est  restée  exposée  pendant  un  temps  nécessairement 
suffisant  pour  que  ce  hryozoaire  ait  pu  se  développer, 
car  les  bryozoaires  ne  vivent  pas  sous  la  houe. 

Les  progrès  des  connaissances  nous  permettront 

(I)  Sir  Charles  Lyell,  Elément!  ofGeoiogg,'^.  Ï3. 
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peut-être  UD  jour  de  déduire  de  faits  de  ce  genre  In 
rapidité  maximum  de  l'accumulation  de  la  craie, 
et  d'arriver  ainsi  à  la  durée  minimum  de  cette  pé- 
riode géologique.  Supposez  la  valve  de  Cranie,  sur 
laquelle  s'est  lise,  comme  je  viens  de  vous  l'indi- 
quer, un  bryozoaire,  attachée  sur  l'oursin,  de  telle 
sorte  qu'aucune  de  ses  parties  ne  dépasse  de  trois 
centimètres  la  surface  sur  laquelle  repose  l'oursin. 
Gomme  le  bryozoaire  n'aurait  pu  se  fixer  si  la  Cra- 
nie  avait  été  recouverte  do  boue  crétacée,  et  n'au- 
rait pu  vivre  lui-mSme  s'il  en  avait  été  recouvert,  il 
s'ensuit  que  trois  centimètres  de  boue  crétacée  ne 
peuvent  s'accumuler  pendant  le  temps  qui  s'écoule 
entre  la  mort  et  la  décomposition  des  parties  mol- 
les de  l'oursin  et  le  complet  développement  auquel 
le  bryozoaire  a  atteint.  Si  la  décomposition  ries 
parties  molles  de  l'oursin,  la  fixation,  le  complet 
développement  et  la  décomposition  de  la  Cranie,  la. 
Qxation  postérieure  et  le  développement  du  bryo- 
zoaire mettent  un  an  ù  s'effectuer  (et  c'est  \k  assu- 
rément une  évaluation  bien  modérée),  il  a  fallu 
plus  d'un  an  à  l'accumulation  de  trois  centimètres 
de  craie,  et  le  dépôt  de  trois  cent  soixante  mètres 
de  cette  substance  aurait  duré  plus  de  douze  mille 
ans. 

Ce  calcul  se  fonde  nécessairement  sur  la  connais- 
sance du  temps  que  mettent  la  Cranie  et  le  bryo- 
zoaire à  atteindre  leur  complet  développement,  et 
cette  connaissance  précise  nous  manque  actuelle- 
ment. Mais,  d'autre  part,  certaines  circonstances 
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tendeDtè  prouver  que  trois  cenlimëlres  de  craie  en 
hauteur  sont  loin  de  s'accumuler  pendant  la  vie 
d'une  Cranie,  et,  quelle  que  soit  la  durée  probable 
de  sa  vie,  la  période  de  la  craie  doit  avoir  une  durée 
bien  plus  longue  que  celle  qui  lui  a  été  ainsi  assi- 
gnée approximatÎTement.  ' 

tl  est  donc  bien  certain  que  la  craie  représente  in 
boue  du  fond  d'une  ancienne  mer,  et  il  n'est  pas 
moins  certain  que  la  mer  crétacée  a  duré  pendant 
une  période  de  temps  extrêmement  longue,  bien 
que  nous  ne  soyons  pas  à  même  d'évaluer  exacte- 
ment en  années  !a  durée  de  cette  période.  La  durée 
relative  est  bien  claire,  c'est  la  durée  absolue  qu'il 
n'est  pas  possible  de  délimiter.  Quand  on  cherche 
à  llxer  la  date  précise  du  moment  où  la  mer  de 
craie  a  commencé  ou  a  cessé  d'exister,  on  se  trouve 
en  présence  de  difficultés  du  môme  genre.  Mais 
l'Age  relatif  de  l'époque  crétacée  peut  être  déter- 
miné aussi  facilement  et  avec  autant  de  certitude 
que  sa  longue  durée. 

Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  de  l'inté- 
ressante découverte,  récemment  faite  en  didérentes 
parties  de  l'Europe  occidentale,  d'instruments  de 
silex  évidemment  travaillés  et  façonnés  avec  inten- 
tion par  des  hommes  ;  de  plus,  on  les  a  trouvés  dans 
des  circonstances  montrant  incontestablement  que 
l'homme  est  un  fort  ancien  habitant  de  ces  ré- 
glons. 

On  a  prouvé  que  les  anciennes  populations  de 
l'Europe,  dont  l'existence  nous  a  été  ainsi  révélée, 
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se  composaient  de  sauvages  fort  comparables  aux 
Esquimaux  actuels.  Dans  ce  pays  qui  est  actuelle- 
ment la  France,  ces  hommes  chassaient  le  renne, et 
ils  connaissaient  les  allures  du  mammouth  et  du 
bison.  La  géographie  physique  de  la  France  diffé- 
rait bien  à  cette  époque  de  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui ;  la  Somme,  par  exemple,  a  creusé  son  lit  & 
un  niveau  plus  profond  de  trente-cinq  mètres  envi- 
ron, que  celui  qu'elle  occupait  alors,  et  le  cUmat 
du  pays  devait  ressembler  plutAt  à  celui  du  Canada 
ou  de  la  Sibérie  qu'à  celui  de  l'Europe  occiden- 
tale. 

Les  traditions  des  nations  historiques  les  plus  an- 
ciennes ont  oublié  l'existence  de  ces  peuples.  Leurs 
noms,  leurs  hauts  faits  avaient  disparu  ;  il  y  a  peu 
d'années  seulement  que  leur  existence  nous  a  été 
révélée,  et  les  changements  physiques  qui  se  sont 
produits  depuis  leur  époque  sont  tels,  que  si  les  siè- 
cles écoulés  reculent  dans  un  lointain  vénérable 
quelques-unes  des  nations  historiques,  les  anciens 
tailleurs  de  silex  d'Hoxne  et  d'Amiens  étaient  éloi- 
gnés des  premiers  peuples  historiquement  connus, 
comme  ceux-ci  sont  éloignés  de  nous. 

Mais  si  nous  assignons  à  ces  anciennes  reliques 
de  générations  humaines  depuis  longtemps  dispa- 
rues la  plus  grande  antiquité  qu'il  soit  possible  de 
leur  attribuer,  elles  ne  sont  pas  aussi  vieilles  i]ue  le 
drift  ou  que  l'argile  des  blocs  erratiques,  dépAts 
tout  récents  cependant  relativement  à  la  craie.  Pour 
vous  en  convaincre,  il  ne  vous  sera  pas  nécessaire 
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de  dépasser  les  confins  de  nos  rivages.  Sur  un  des 
points  les  plus  cbarmants  de  la  cAte  de  Norfolk,  à 
Cromer,  tous  verrez  l'aigle  des  blocs  erratiques 
former  une  masse  énorme  qui  repose  sur  la  craie, 
et  qui  s'est  donc  produite  postérieurement  à  celle- 
ci.  D'énormes  blocs  erraUques  de  craie  sont  en  ef- 
fet renfermés  dans  l'argile,  et  de  toute  évidence 
ont  été  amenés  aux  positions  qu'ils  occupent  par 
l'actioB  des  mêmes  causes  qui  ont  entrainé  jusqu'il 
c&té  d'eux  des  blocs  de  siénite  venus  de  la  Norvège . 

La  craie  est  donc  certainement  plus  ancienne  que 
l'argile  des  blocs  erratiques.  Si  vous  me  demandez 
de  combienelleest  plus  ancienne,  je  vous  ramènerai 
au  même  point  de  nos  cAtes  pour  y  trouver  une 
réponse  certaine.  Je  vous  ai  dit  quet'argile  des  blocs 
erratiques  et  toutes  les  alluvions  anciennes  y  repo- 
iient  sur  la  craie.  Ceci  n'est  pas  précisément  exact, 
car  entre  la  craie  et  le  drift  on  trouve  une  couche 
relativement  insigniBante  qui  contient  de  la  matière 
végétale.  Mais  cette  couche  nous  raconte  des  mer- 
veilles. Elle  est  pleine  de  troncs  d'arbres  occupant 
encore  la  position  dans  laquelle  ils  ont  poussé.  Il  y  a 
là  des  pînsavec  leurs  cAnes,  des  buissons  de  coudriers 
avec  leurs  noisettes,  on  y  trouve  des  pieds  de  chAnes, 
d'ifs,  de  hêtres  et  d'aunes.  C'est  pouf  cela  que  cette 
couche  a  été  appelée  la  coucbe  foresUère  {foresl 
tied). 

Évidemment  il  a  fallu  que  la  craie  fût  soulevée 
et  transformée  en  terre  sèche  avant  que  des  arbres 
de  haute  futaie  aient  pu  y  pousser.  Comme  certains 
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troncs  de  ces  arbres  mesurent  jusqu'à  un  mètre  de 
diamètre,  il  n'est  pas  moins  clair  que  la  terre  sèche 
ainsi  formée  est  restée  longtemps  au-dessus  du  ni- 
veau de  l'eau.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  belles 
dimensions  des  chênes  et  des  pins  qui  nous  indi- 
quent ta  durée  de  cet  état  de  choses;  les  restes 
abondants  d'éléphants,  de  rhinocéros,  d'hippopota- 
mes et  d'autres  grands  animaux  sauvages,  retrouvés 
grftces  aux  recherches  du  Révérend  M.  Gunn  et  de 
savants  géologues  aussi  zélés  que  lui,  uous  appor- 
tent une  nouvelle  preuve  de  cette  durée. 

En  examinant  ces  collections,  il  suffit  de  se  rappe- 
ler que  ce  sont  bien  là  des  ossements  réels  qui  ont 
vécu,  que  ces  molaires  énormes  ont  réellement 
broyé  la  verdure  dans  les  bois  sombres  dont  cette 
couche  est  aujourd'hui  le  seul  vestige,  pour  y  re- 
connaître la  preuve  de  cette  durée,  preuve  aussi 
évidente  que  celle  des  couches  ligneuses  annuelles 
encore  lisibles  sur  la  section  des  troncs  d'arbres. 

Un  chapitre  de  l'histoire  du  globe  est  donc  écrit 
aux  flancs  des  falaises  de  Cromer,  et  y  est  exposé  aux 
regards  du  passant.  Cette  inscription,  dont  l'auto- 
rité no  peutËtre  attaquée,  nous  raconte  que  l'ancien 
fond  de  la  mer  crétacée  a  été  soulevé,  et  a  été 
terre  sèche  assez  longtemps  pour  se  couvrir  de 
forêts  pleines  de  ces  grands  animaux  dont  les  dé- 
pouilles font  la  joie  de  nos  géologues.  Combien 
de  temps  cela  a-t-il  duré  ?  Personne  n'en  sait  rien  ; 
mais  les  tourbillons  du  temps  amènent  des  revan- 
ches certaines,  et  les  mutations  du  sort  se  sont  pro- 
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âuiles  alors  comme  nous  les  voyons  encore  se  pro- 
duire. Celte  terre  sèche,  conlenant  les  os  et  les  dents 
de  bien  des  générations  d'éléphants,  dont  la'  vie  est 
longue  cependant,  ensevelis  sous  les  racines  noueu- 
ses et  les  feuillages  desséchés  de  ces  arbres  anti- 
ques, s'est  enfoncée  peu  à  peu  sous  la  mer  glaciaire 
qui  l'a  recouverte  d'énormes  masses  de  drift,  d'ar- 
yile  et  de  blocs  erratiques. 

Des  animaux  marins,  le  morse  par  exemple,  qui 
ne  s'écartent  pas  aujourd'hui  de  l'extrême  Nord, 
pataugèrent  où  les  oiseaux  avaient  sautillé  sur  les 
hautes  branches  des  pins.  Cela  diira-til  longtemps? 
Nous  n'en  savons  rien  encore,  mais  cet  état  de  cho- 
ses arriva  cependant  à  prendre  fin.  La  boue  glacée 
se  souleva,  durcit  et  forma  le  sol  actuel  du  pays  de 
Norfolk.  De  nouvelles  for&ls  surgirent,  le  loup  et  le 
castor  remplacèrent  le  renne  et  l'éléphant,  puis 
commença  h  poindre  ce  que  nous  appelons  l'histoire 
de  l'Angleterre. 

Vous  avez  ainsi,  dans  les  limites  de  votre  propre 
pajs,  des  preuves  pour  démontrer  que  l'antiquité 
de  la  craie  l'emporte  de  beaucoup  sur  les  traces 
physiques  les  plus  anciennes  du  genre  bumain.  Mais 
nous  pouvons  aller  plus  loin,  et  démontrer,  en  nous 
appuyant  sur  cette  autorité  qui  témoigne  de  l'exis- 
tence du  père  des  hommes,  que  la  craie  est  hien 
plus  vieille  qu'Adam  lui-mSme. 

Le  livre  de  la  Gen&se  nous  apprend  qu'après  la 
création  d'Adam  et  avant  celle  d'Eve,  le  premier 
homme  fut  immédiatement  placé  dans  le  jardin 
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d'Ëden,  le  paradis  terrestre,  La  position  géographi- 
que de  cet  Éden  est  un  problème  qui  a  Tait  le  tour- 
ment des  savants  en  ces  matières,  mais  il  est  un 
point  sur  lequelaucun  commentateur,  que  je  sache, 
n'a  jamais  élevé  de  doutes.  Des  quatre  rivières  qui 
sortaient  du  paradis  lerrestre,  l'Euphrate  et  THid- 
dekel  sont  cerlainement  les  rivières  connues  actuel- 
lement sous  ie  nom  d'Euphrate  et  de  Tigre. 

Mais  tout  le  pays  dans  lequel  ces  grandes  rivières 
prennent  leur  source,  ou  celui  qu'elles  arrosent,  se 
compose  de  roches  du  mfime  Sge  que  la  craie,  ou 
plus  récentes  encore.  Ainsi  donc  avant  que  le  plus 
petit  des  ruisseaux  qui  alimentent  le  courant  rapide 
du  grand  fleuve  de  fiabylone  n'ait  commencé  à  cou- 
ler, non-seulement  la  craie  était  déjà  formée,  mais 
de  plus  il  s'était  passé,  après  sa  formation,  le  temps 
nécessaire  au  dépôt  de  ces  roches  posLéribures  et  à 
leur  soulèvement  pour  former  une  terre  sèche. 

11  n'est  pas  nécessaire  d'insister  davantage,  mais 
si  j'en  avais  le  temps  je  pourrais  vous  faire  connaître 
bien  d'autres  faits  pour  appuyer  mou  dire.  Quoiqu'il 
en  soit,  on  ne  peut  renverser  les  arguments  qui  vous 
forcent  de  cpoire  que,  depuis  l'époque  crétacée  jus- 
qu'au moment  présent,  la  terre  a  été  le  théâtre  de 
changements  aussi  vastes  en  étendue  que  lents  à 
s'e&ectuer.  Ce  point  où  nous  sommes  à  présent  a 
d'abord  été  sous  l'eau,  puis  il  est  devenu  terre  ferme  ; 
quatre  fois  sou  état  a  ainsi  varié,  et  chaque  fois  il 
est  resté  dans  les  marnes  conditions  pendant  un 
temps  fort  considérable. 
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Ce  D'est  pas  sur  un  seul  coin  de  l'Angleterre  que 
se  sont  produites  cesmerveilleusestransformationsde 
mer  en  terre  et  de  terre  en  mer.  Pendant  la  période 
de  ]a  craiOi  ou  époque  crétacée,  aucun  des  grands 
traits  physiques  que  nous  voyons  aujourd'hui  sur  le 
globe,  n'existait  encore.  Nos  grandes  chaînes  de 
naontagnes,  les  Pyrénées,  les  Alpes,  l'Hymalaya,  les 
Andes,  ont  toutes  été  soulevées  depuis  que  la  craie 
s'est  déposée,  et  la  mer  crétacée  recouvrait  les  sites 
du  Sinal  et  de  l'Ararat. 

Tout  cela  est  certain,  car  des  roches  crétacées, 
et  même  des  roches  postérieures  à  celles-ci  ont  paiv 
ticipé  aux  mouvements  d'élévation  qui  ont  donné 
naissance  à  ces  chaînes  de  montagnes,  et  on  les 
trouve  parfois  perchées  à  plus  d'un  millier  de  mè- 
tres sur  les  flancs  de  ces  monts.  Des  raisons  tout 
aussi  probantes  démontrent  que  si,  en  Norrolk,  la 
couche  forestière  repose  directement  sur  la  craie, 
cela  ne  provient  pas  de  ce  que  l'époque  pendant  la- 
quelle poussait  la  forêt,  a  suivi  immédiatement  celle 
de  la  formation  de  la  craie,  mais  dé  ce  qu'une  im- 
naense  étendue  de  temps,  représentée  ailleurs  par 
des  roches  d'un  millier  de  mètres  de  profondeur  et 
plus  encore,  n'est  pas  représentée  à  Gromer. 

Nous  avons  des  preuves  tout  aussi  concluantes, 
vous  pouvez  m'en  croire  sur  parole,  pour  affirmer 
qu'une  succession  encore  plus  prolongée  de  chan- 
gements semblables  a  précédé  le  dépdt  de  la  craie. 
De  plus,  aucun  fait  ne  nous  permet  d'afQrmer  que 
le  premier  terme  de  cette  série  de  changements 
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nous  soit  connu.  Les  fonds  de  mer  les  plus  anciens 
que  nous  puissions  reconnaître  se  composent  de  sa- 
ble, de  boue,  de  cailloux  roulés,  résultant  de  la  dis- 
location et  de  l'usure  des  roches  formées  dans  de 
plus  anciens  Océans. 

Mais,  quelque  grands  que  soient  ces  changements 
physiques  du  monde,  ils  ont  été  accompagnés  d'une 
série  de  modifications  non  moins  frappantes  dans 
ses  habitants  vivants. 

Toutes  les  grandes  classes  d'animaux  terrestres  et 
marins  florissaient  sur  le  globe  depuis  bien  des 
siècles  quand  la  craie  se  déposa.  II  n'en  est  guËre 
cependant,  parmi  ces  formes  anciennes  de  la  vie 
animale,  qui  furent  identiques  k  celles  de  notre  épo- 
que; nous  pourrions  rnSme  dire  qu'il  n'y  en  a  pas, 
Les  espèces  des  animaux  supérieurs  étaient  certai- 
nement différentes  de  toutes  les  nôtres.  Les  bêlf!  des 
champs,  aux  époques  antérieures  à  la  craie,  n'étaient 
pas  celles  que  nous  connaissons,  et  les  oiseaux  de 
Pair  n'étaient  pas  de  ceux  que  l'homme  a  jamais  tus 
voler,  à  moins  que  son  antiquité  ne  remonte  inSo'- 
ment  plus  haut  que  nous  n'avt>ns  lieu  de  le  croire- 
Si  nous  pouvions  être  transportés  à  ces  temps  recu- 
lés, nous  serions  comme  un  homme  que  l'on  aurait 
soudainement  déposé  en  Australie  avant  la  colonisa- 
tion de  ce  pays.  Nous  verrions  des  mammiftres,  des 
oiseaux,  des  reptiles,  des  poissons,  des  insectes,  des 
limaçons,  d'autres  bêtes  encore,  toutes  reconnaissa- 
bles  en  leur  genre,  et  pourtant  tous  ces  animaux  ne 
seraient  pas  précisément  ceux  que  nous  connais- 
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sons,  et  beaucoup  d'entre  eux  seraient  extrêmement 
différents  des  nAlres. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  ce  jour,  la  population 
du  monde  a  subi  des  changements  lents  el  graduels, 
mais  incessants.  Il  n'y  a  pas  eu  de  catastrophe  gran- 
diose, un  destructeur  n'a  pas  babyé  les  formes  vi- 
vantes d'une  période  pour  les  remplacer  par  une 
création  totalement  difTérenle,  mais  une  espèce  a 
disparu,  une  autre  l'a  remplacée,  des  êtres  présen- 
tant un  certain  type  de  structure  ont  diminué,  d'au- 
tres présentant  un  type  différent  ont  augmenté  avec 
le  cours  du  temps.  Aussi,  si  nous  confrontons  les 
êtres  vivants  de  l'époque  antérieure  à  la  craie  el 
ceux  du  moment  présent,  leurs  différences  nous  pa- 
raissent étonnantes,  tandis  que,  si  nous  suivons 
le  cours  de  la  nature  dans  toute  la  série  du  ré- 
sidu de  ses  opérations  que  nous  retrouvons  aujoui^ 
d'hui,  nous  sommes  conduits  d'une  forme  à  une 
autre  par  une  progression  graduelle  des  plus  mani- 
festes. 

C'est  en  effet  par  la  population  des  mers  crétacées 
que  se  relient  !e  mieux  les  anciens  habitants  du 
monde  aux  animaux  actuels.  On  voit  à  cette  époque 
fleurir  c6te  à  côte  les  groupes  qui  s'éteignent  et  ceux 
qui  constituent  aujourd'hui  les  formes  dominantes 
de  la  vie. 

Ainsi  la  craie  contient  les  restes  de  ces  étranges 

reptiles  volantsou  nageurs,  le  ptérodactyle,  l'iclithyo- 

saure,  et  le  plésiosaure  que  l'on  ne  rencontre  plus 

dans  les  dépôts  plus  récents,  mais  qui  abondaient 
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iiux  époques  précédeDtes.  Les  coquillages  cloison- 
nés que  l'on  appelle  ammonites  el  bélemaites,  si 
caractéristiques  de  l'époque  anlérieure  à  la  craie, 
disparaissent  aussi  avec  elle. 

Mais  parmi  ces  témoins  ultimes  d'un  état  de  cho- 
ses antérieur,  on  rencontre  certaines  formes  vitales 
toutes  moderaes  qui  nous  font  là  l'effet  d'intrus. 
On  voit  paraître  des  crocodiles  de  type  moderne; 
des  poissons  osseux,  ressemblant  beaucoup,  dains 
bien  des  cas,  aux  espèces  actuelles,  tendent  à  sup- 
planter les  formes  de  poissons  qui  prédominaient 
dans  les  anciennes  mers,  et  de  nombreux  mollus- 
qiies  vivant  aujourd'hui  se  montrent  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  craie.  La  vi^gétation  prend  un 
aspect  moderne.  Certains  animaux  actuellement  vi- 
vants ne  peuvent  même  pas  se  recoDû^tre  comme 
espèces  distinctes  de  ceux  qui  existaient  k  cette  épo- 
que  éloignée.  La  globigérine  du  temps  présent  ne 
diffère  pas  spéciDquement  de  celle  de  la  craie,  et 
l'on  peut  en  dire  autant  de  bon  nombre  d'autres  fo- 
raminilères.  Un  examen  critique  exempt  de  préju- 
gés fera  voir,  je  pense,  que  bien  d'autres  espèces 
d'animaux  supérieurs  ont  eu  une  semblable  longé- 
vité, mais  en  ce  moment  je  ne  puis  vous  en  citer 
avec  certitude  qu'un  seul  exemple,  c'est  une  téré- 
bratule  [Terebratulina  cc^ut  ierpentis)  qui  abonde 
dans  la  craie  et  qui  vit  aujourd'hui  dans  les  mers  de 
l'Angleterre  {Terebratulina  striata  des  auteurs). 

La  généalogie  humaine  la  plus  orgueilleuse  de 
sonanUquitédoits'inclinerhumblement  devant  celle 
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de  ce  coquillage  insigniBant.  Nous  autres  Anglais 
soinmeK  fiers  d'avoir  eu  ud  anc6tre  présent  k  la  ba- 
taille de  Hastings.  Les  ancfitres  de  cette  térébratule 
ont  assisté  sans  doute  à  une  bataille  d'ichthyosnures 
qui  s'est  livrée  en  ce  point,  lorsque  la  mer  crétacée 
recouvrait  encore  les  champs  de  Hastings,  Tout  a  ' 
cbangé  autour  d'elle,  mais  de  générations  en  géné- 
rations cette  térébratule  propageait  paisiblement 
son  espèce,  et.  aujourd'hui  elle  s'offre  à  nos  yeux 
pour  témoigner  la  continuité  de  l'histoire  actuelle 
du  globe  avec  son  histoire  passée. 

Jusqu'à  cette  beure  je  crois  ne  vous  avoir  dit  que 
des  faits  bien  certains  et  les  conclusions  qu'ils  im- 
posent à  l'esprit. 

Mais  l'esprit  est  constitué  de  telle  sorte  qu'il  ne 
s'en  tient  pas  volontiers  aux  faits  et  à  leurs  causes 
prochaines,  et  cherche  toujours  à  remonter  dans 
l'enchaînement  causal. 

Étant  donnés  comme  certains  les  nombreux  chan- 
gements d'un  point  quelconque  de  la  surface  ter- 
restre, tantôt  é  nu,  tantôt  recouvert  par  les  eaux, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  demander  d'oîi 
proviennent  ces  changements.  Et  quand  nous  les 
avons  expliqués,  comme  ils  doivent  l'être,  par  des 
mouvements  d'élévation  et  d'affaissement  alternant 
lentement  pour  modifier  la  croûte  terrestre,  nous 
allons  plus  loin,  et  demandons  :  Pourquoi  ces  mou- 
vements ? 

Je  ne  sais  si  quelqu'un  est  capable  de  donner  A 
cette  question  une  réponse  satisfaisante.  Quant  & 
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moi,  cela  m'est  impossible.  La  seule  cbose  certaine 
que  je  puisse  tous  dire,  c'est  que  des  mouvements 
de  ce  genre  font  partie  du  cours  ordinaire  de  la 
nature,  car  ils  se  produisent  en  ce  moment.  Cer- 
taines parties  des  terres  de  l'hémisphère  septen- 
trional se  soulèvent  insensiblement  aujourd'hui, 
d'autres  s'aiTaissentd'une  façon  tout  aussi  iasensihic, 
on  peut  en  donner  des  preuves  directes,  et  nous 
avons  des  preuves  indirectes,  des  plus  concluantes 
cependant,  pour  démontrer  que  sur  une  énorme 
étendue  le  fond  de  l'océan  Pacifique  s'est  déprimé 
d'un  millier  de  mètres  peut-être,  depuis  l'apparition 
du  monde  vivant  qui  le  peuple  actuellement. 

Ainsi,  il  n'y  a  pas  la  moindre  raison  de  croire  que 
les  changements  du  globe  etTeclués  dans  le  passé 
proviennent  de  causes  différant  en  rien  des  causes 
naturelles. 

Avons-nous  lieu  de  croire  que  les  modificalions 
concomitantes  qui  se  sont  produites  dans  les  formes 
des  habitants  vivants  de  la  terre  ont  été  détermi- 
nées d'une  façon  différente  7  Avant  de  chercher  â 
résoudre  cette  question,  essayons  de  nous  représen- 
ter bien  clairement  ce  qui  est  arrivé  dans  un  cas 
bpécial. 

'  Les  crocodiles  sont,  comme  groupe,  des  animaux 
d'une  trëS'grande  antiquité.  Ils  abondaient  bien 
des  siècles  avant  le  dépAt  de  la  craie,  aujourd'hui 
ils  pullulent  dans  les  rivières  des  pays  chauds.  Entre 
les  crocodiles  actuels  et  les  crocodiles  antérieurs  & 
la  craie,  il  y  a  une  différence  dans  la  forme  des  ar- 
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liculations  do  l'épine  dorsale,  il  y  en  a  encore  d'au- 
tres de  moindre  importance,  mais  comme  je  l'ai  dit 
déjà,  à  l'époque  de  la  craie  les  crocodiles  avaient 
pris  le  typç  moderne  de  leur  structure.  Cependant 
les  crocodiles  de  la  craie  ne  sont  pas  identiques  h 
ceux  qui  vivaient  pendant  la  formation  des  terrains 
tertiaires  les  plus  anciens,  immédiatement  posté- 
rieurs aux  terrains  crétacés  ;  les  crocodiles  des  ter- 
rains tertiaires  anciens  ne  sont  pas  identiques  à  ceux 
des  tertiaires  récents,  et  ces  derniers  ne  sont  pas 
identiques  aux  crocodiles  actuels.  On  peut  se  de- 
mander si  des  espèces  spéciales  ont  pu  se  con- 
tinuer d'époque  en  époque,  mais  je  laisse  cette 
question  de  cAté.  Chaque  époque  a  eu  ses  crocodiles 
spéciaux,  mais  depuis  la  craie,  ils  ont  tous  appar- 
tenu au  type  moderne,  et  ne  différent  entre  eux 
que  par  leurs  dimensions  ou  par  des  particularités 
de  structure  qu'un  œil  exercé  peut  seul  reconnaître. 
Comment  rendre  compte  de  l'existence  de  cette 
longue  succession  de  différentes  espèces  de  croco- 
■liles  ? 

Deux  suppositions  seulement  me  semblent  pos- 
sibles :  chaque  espèce  de  crocodiles  représente  une 
création  spéciale,  ou  bien  elle  provient,  par  opéra- 
tion des  causes  naturelles,  d'une  forme  préexistante. 
Choisissez  l'hypothèse  qui  vous  convient,  j'ai 
choisi  la  mienne.  Je  ne  vois  aucune  raison  de  croire 
à  la  créalion  spéciale  d'une  vingtaine  d'espèces  de 
crocodiles  qui  se  succèdent  pendant  le  cours  d'un 
nombre  incalculable  de  siècles.  La  science  ne  saii- 
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rait  admettre  de  semblables  billevesées,  et  le  coui- 
mentateur  le  plus  ingénieux  ne  saurait,  malgré 
toute  la  mauvaise  Toi  dont  il  peut  être  capable,  at- 
tribuer celte  signification  auK  paroles  si  simples 
dont  se  sert  l'écrivain  de  la  Genèse  pour  raconter 
l'œuvre  des  cinquième  et  sixième  jours  de  la  créa- 
tion. 

D'autre  part,  je  ne  vois  pas  sur  quoi  on  peut  s'ap- 
puyer pour  douter  de  l'alternative  nécessaire,  que 
toutes  ces  espèces  différentes  proviennent  d'une 
lorme  saurienne  préexistante,  évolution  déterminée 
par  l'action  de  causes  qui  font  aussi  absolument 
partie  de  l'ordre  habituel  de  la  nature,  que  celles 
qui  ont  déterminé  les  changements  du  monde  inor- 
ganique. 

Peu  d'hommes  osent  afllrmer  aujourd'hui  que  le 
raisonnementapplicable  aux  crocodiles  est  sans  va- 
leur quand  il  s'agit  d'autres  animaux  ou  des  plantes. 
Si  une  série  d'espèces  s'est  produite  par  l'actiou  de 
causes  naturelles,  il  semble  absurde  de  nier  que 
toutes  les  autres  aient  pu  se  produire  de  même. 

Un  petit  début  nous  a  menés  à  de  grandes  con- 
clusions. Si  je  mettais  ce  bout  de  craie  que  je  vous 
montrais  en  commençant,  dans  une  flamme  d'hy- 
drogène, si  brûlante  malgré  son  obscurité,  il  res- 
plendirait bientôt  comme  le  soleil.  Ce  changement 
physique  représente  assez  bien,  je  pense,  le  résultat 
de  ce  que  nous  avons  fait  en  soumettant  celte  craie  £i 
l'ardeur  d'une  pensée  dépourvue  d'éclat  cependanL. 
La  craie  est  devenue  lumineuse,  et  sa  clarté  traversant 
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l'abîme  d'un  lointain  reculé  nous  a  fait  voir  des  pas- 
sages successifs  de  l'évolution  de  la  terre.  De  plus, 
en  examinant  les  changements  lents  mais  inces- 
sants de  la  terre  et  de  la  mer,  comme  l'infinie  va- 
riation des  formes  que  revêtent  les  êtres  vivants, 
nom  n'avons  trouvé  que  le  produit  naturel  des  forces 
originelles  propres  à  la  substance  de  l'univers. 
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De  temps  en  temps  le  négociant  doit  faire  son  in- 
ventaire, besogne  utile,  mais  laborieuse,  et  qui  n'est 
pas  toujours  bien  satisfaisante.  Après  les  entraîne- 
ments de  la  spéculation,  les  plaisirs  du  gain  et  les 
chagrins  des  pertes,  il  se  décide  à  envisager  les  faits, 
et  à  se  rendre  compte  de  la  quantité  et  de  la  qualité 
précise  de  son  avoir  réel. 

L'homme  de  science  a  lieu,  parfois,  d'en  faire  au- 
tant, et  négligeant  alors  la  valeur  de  ses  petits  ac- 
quêts, il  doit  examiner  à  nouveau  tout  ce  qu'il  y  a 
sur  le  marché,  de  façon  à  s'assurer  que  le  stock  de 
numéraire  en  cave,  sur  la  foi  duquel  on  fait  circu- 
ler tant  de  papier,  se.  compose  bien  réellement  de 
l'or  solide  de  la  vérité. 

La  réunion  anniversaire  de  la  Société  géologique 
me  semble  une  occasion  des  plus  opportunes  pour 
une  entreprise  de  ce  genre,  c'est-à-dire,  pour  cher- 
cher à  nous  rendre  compte  de  la  nature  et  de  la  va- 
leur des  résultats  actuels  des  recherches  paléontolo- 
giques,  d'autant  plus  que  tous  ceux  qui  ont  suivi  de 
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prëstoutEs  les  discussions  récentes  dans  lesquelles  la 
paléontologie  s'est  trouvée  impliquée,  doivent  avoir 
reconnu  l'urgente  nécessité  d'un  semblable  examen. 
Il  faut  indiquer  tout  d'abord  l'impulsion  et  la 
grande  estension  données  h  la  botanique,  à  la  zoolo- 
gie et  à  l'anatomie  comparée,  par  î'étude  des  restes 
fossiles,  de  tous  les  résultats  de  la  paléontologie  le 
mieux  défini  et  le  moins  discutable.  La  masse  des 
faits  biologiques  s'est  accrue  en  effet  de  telle  sorte, 
la  portée  des  interprétations  biologiques  s'est  tetle- 
ment  étendue  par  les  recberches  du  géologue  et  du 
paléontologiste,  que  les  naturalistes  du  jour  vont 
considérer  la  géologie,  il  y  a  lieu  de  le  craindre, 
comme  Brindley  comprenait  les  rivières.  Les  rivières, 
disait  le  grand  ingénieur,  ont  été  faites  pour  ali- 
menter les  canaux;  et  certains  savants  ont  l'air  de 
penser  que  la  géologie  a  pour  seul  but  les  progrès 
de  l'anatomie  comparée. 

S'il  était  possible  de  justifier  une  semblable  pen- 
sée, ce  n'est  pas  dans  cette  assemblée  qu'elle  pour- 
rait Être  reçue  favorablement;  mais  elle  ne  peut  se 
justifier.  La  science  que  vous  cultivez  a  un  grand 
but,  indépendant  de  celui  des  autres  sciences.  Ses 
fervents  disciples,  en  lui  consacrant  leurs  efforts, 
ont  en  vue  ses  seuls  progrès  il  est  vrai,  mais  si  dans 
leur  moisson  ils  trouvent  de  quoi  répandre  des  dons 
magnifiques  parmi  les  sciences  voisines,  il  faut  se 
rappeler  que  cette  charité  est  du  genre  de  celles  qui 
n'appauvrissent  pas,  mais  retombent  en  bénédic- 
tions sur  celui  qui  donne  et  sur  celui  qui  reçoit. 
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Quoi  qu'il  en  soit  cependant,  les  Taits  subsistent. 
Les  recherches  paléonlologiques  ont  ajouté  près  de 
quarante  mille  espèces  d'animaux  et  de  plantes  au 
système  de  la  nature.  C'est  une  population  viTante 
équivalant  en  nombre  à  celle  d'un  nouveau  conti- 
nent, à  celle  d'un  nouvel  hémisphère,  si  nous  tenons 
compte  du  petit  nombre  d'insectes  fossiles  reconnus 
jusqu'ici,  des  grandes  dimensions  et  de  l'organisa* 
tion  toute  spéciale  d'un  bon  nombre  de  vertébrés. 

Mais  à  part  cela,  je  n'exagère  pas  en  disant  que  si 
les  nécessités  de  l'interprétation  des  faits  paléonto- 
logiques  ne  s'étaient  pas  présentées,  les  lois  de  la 
distribution  n'eussent  sans  doute  pas  été  étudiées 
avec  les  mêmes  soins;  et  d'autre  part,  parmi  les 
hommes  qui  s'occupent  d'anatomie  comparée,  peu 
d'entre  eux,  et  des  moins  marquants,  eussent  été 
poussés  par  l'amour  du  détail  à  étudier  les  minuties 
ostéologiques,  si  ces  minuties  ne  nous  donnaient  la 
clef  des  énigmes  les  plus  intéressantes  du  monde 
animal  éteint. 

Toilà  assurément  de  grands  résultats.  Si  on  peut 
faire  remonter  la  paléontologie  b.  une  époque  anté- 
rieure à  celle  de  Cuvier,  c'est  à  partir  de  ce  grand 
homme  seulement  qu'elle  prend  son  rang  légitime, 
et  si  cette  branche,  jusque-là  secondaire,  de  la  bio- 
logie a  doublé  en  un  demi-siècle  la  valeur  et  l'inté- 
rêt du  groupe  scientifique  auquel  elle  appartient, 
nous  avons  lien  de  nous  en  féliciter  grandement. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Unie  à  la  géologie,  la  pa- 
léontologie a  établi   deux  lois  d'une  importance 
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capitale.  La  première,  c'est  qu'une  marne  super- 
ticle  de  la  surface  terrestre  a  Ëté  succe^siTeinent 
occupée  par  des  espèces  vivantes  fort  différentes; 
la  seconde,  que  l'ordre  de  succession  établi  pour 
une  localité  est  approximativement  valable  pour 
tou  les. 

I^a  première  de  ces  lois  est  universelle  et  absolue  ; 
la  seconde  est  une  induction  que  confirment  des 
observations  en  grand  nombre,  mais  elle  peut  pré- 
senter et  présentera  mfime  probablement  des 
exceptions.  De  cette  seconde  loi  il  résulte  qu'il  y 
a  souvent  une  relation  spéciale  entre  des  séries  de 
couches  fossilifères,  dans  les  différentes  localités. 
Ce  n'est  pas  seulement  en  vertu  de  la  ressemblance 
générale  des  restes  organiques. reconnus  dans  deux 
séries,  qu'elles  se  ressemblent;  c'est  aussi  en  vertu 
d'une  similarité  dans  l'ordre  et  dans  le  caractère  de 
la  succession  sérielle  de  ces  couches.  L'arrangement 
est  semblable  ;  aussi  la  correspondance  se  dénote 
dans  les  termes  séparés  de  chaque  série,  comme 
dans  les  séries  entières. 

La  succession  implique  le  temps.  Les  couches  in- 
férieures d'une  série  de  roches  sédimentaires  sont 
certainement  plus  vieilles  que  les  couches  supérieu- 
res ;  et  quand  on  a  fait  intervenir  l'idée  de  Tftge 
comme  équivalant  à  l'idée  de  succession,  il  est  tout 
naturel  de  considérer  une  correspondance  de  suc- 
cession comme  une  correspondance  d'âge,  ou  con- 
temporanéité.  Et  en  vérité,  s'il  ne  s'agit  que  de  l'&ge 
relatif,  une  correspondaDJiQ  de  succession  revient  ef- 
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fectivement  à  une  correspondance  d'&ge;  c'est  une 
conlemporanéité  relative. 

Hais  il  eût  été  bien  préférable  d'exclure  de  la  ter- 
minologie géologique  cette  expression  vague  et  am- 
biguë de  contemporain.  Il  eût  fallu  la  remplacer  par 
un  terme  exprimant  la  similarité  de  relation  sé- 
rielle; ce  terme,  négligeant  lanotion  du  temps,  n'eût 
été  employé  que  pour  indiquer  une  correspondance 
de  position  dans  deux,  ou  dans  un  plus  grand  nom- 
bre de  séries  de  couches. 

En  anatomie,  il  faut  indiquer  k  chaque  instant 
une  semblable  correspondance  de  position;  elle 
s'exprime  par  le  mot  homologie  et  ses  dérivés.  En 
géologie,  science  qui  n'est  après  tout  que  l'analo- 
mie  et  la  physiologie  de  la  terre^  il  y  aurait  lieu 
d'inventer  un  mot  simple  de  ce  genre,  homotaxis 
(similarité  d'ordre),  par  exemple,  pour  exprimer 
une  idée  essentiellement  semblable.  On  ne  l'a 
pas  fait  cependant,  et  l'on  va  me  demander  sans 
doute  :  Pourquoi  surcharger  la  science  d'ua  mot 
nouveau  et  étranger,  quand  nous  avons  déjà  un 
vieux  mot  familier  faisant  partie  de  notre  tangage 
usuel? 

Cette  utilité  se  manifestera  de  plus  en  plus  à  me- 
sure que  nous  pousserons  plus  loin  l'examen  des  ré- 
sultats de  la  paléontologie. 

En  effet,  ceux  qui  s'occupent  spécialement  de 
l'étude  des  œuvres  des  paléontologistes  savent  très- 
bien  que  si  l'on  voulait  borner  cette  partie  de  la 
biologie  dont  ils  s'occupent  à  l'énoncé  des  résultats 
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indiqués  ci-dessus,  la  plupart  des  paléoulologistes  ie 
trouveraient  insu  rilsan  t. 

Nos  grands  trailés  classiques  de  paléontologie 
font  proFcssion  de  nous  enseigner  dès  choses  bien 
plus  élevées.  Ils  prétendent  nous  découvrir  toute  la 
succession  des  Tormes  qui  ont  vécu  sur  la  surface 
du  globe;  ils  veulent  nous  faire  connaître  une  dis- 
tribution totalement  différeute  des  conditions  clî- 
matériques  aux  temps  anciens,  nous  révéler  les  ca- 
ractères des  premières  manifestations  de  la  vie,  el. 
nous  tracer  la  loi  du  progrès  effectué  depuis  ces  pre>- 
miers  êtres  vivants  j usqu'à  nous. 

Si  c'est  là  ce  que  prétend  nous  enseigner  la  pa* 
iéoDtologie,  il  sera  fort  utile,  peut-être,  de  soumettre 
ce  qu'elle  fait  profession  de  nous  apprendre,  à  un 
examen  plus  sévère  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  pour 
reconnaître  si  ces  enseignements  reposent  sur  une 
base  bien  établie,  ou  si,  après  tout,  les  paléontologis- 
tes ne  feraient  pas  bien  d'apprendre  et  de  cultiver 
l'  u  arsariiutn»  scientifique,  l'art  dédire  :  Je  ne  sais 
pas.  Dans  ce  but,  définissons  d'une  façon  plus  exacte 
la  portée  de  ces  prétentions  de  la  paléontologie. 
Chacun  sait  quels  livre  du  professeur  Bronn  (1  )  etle 
Traité  de  Paléontologie,  du  professeur  Pictet  (2)  sont 
des  oeuvres  capitales,  de  première  autorité,  et  que 


(1)  UnteriuchBage'i  uber  dis  Getlaliwigs  Gesetze  der  Natui'- 
■  korpff.  SWllgart,  IS.ia.  lais  de  la  dUlribution  du  eorps  or- 
goHiséa  fossiles  dam  les  différents  terrains  sèilimenlaires,  sui- 
vant tordre  de  leur  suptrpntition.  Paris.  1861,  in-4'. 
VI)  Pictet,  Traité  de  pattontetogir. 
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consulte  journellement  lout  paléontologiste  mili- 
tant. Il  Tant  parler  de  ces  ouvrages  excellents  et  de 
leurs  auteurs  distingués,  avec  le  plus  grand  respect, 
en  s'écarlant  le  plus  possible  du  ton  de  la  critique 
tranchante,  et  vraiment,  si  j'en  parle  ici,  c'est  sim- 
plement pour  justifier  l'asserlion  que  les  propositions 
suivantes,  implicitement  ou  explicitement  con- 
tenues dans  ces  ouvrages,  expriment,  pour  la  plu- 
part des  paléontologistes  et  des  géologues  anfiilais  ou 
étrangers,  quelques-uns  des  résultats  les  plus  cer- 
tains de  la  paléontologie.  Ainsi  donc,  on  dira  ; 

Les  animaux  et  les  plantes  ont  commencé  à  vivre 
en  même  temps,  peu  après  le  commencement  du 
dépAI  des  premières  roches  sédimentaires.  Puis  ils 
se  sont  succédé,  de  telle  sorte  que  des  faunes  et 
des  flores  totalement  différentes  occupèrent  toute 
la  surface  de  la  terre,  l'une  après  l'autre,  et  pendant 
des  époques  distinctes. 

Une  formation  géologique  est  l'ensemble  de  toutes 
les  couches  déposées  sur  toute  la  surface  de  la  terre 
pendant  une  de  ces  époques.  Une  faune  ou  une  flore 
géologique  est  l'ensemble  de  toutes  les  espèces 
d'animaux  ou  de  plantes  qui  occupèrent  toute  la 
surface  du  globe  pendant  une  de  ces  époques. 

A  l'ori^ne,  toute  la  population  de  la  surface  ter- 
restre était  à  peu  près  la  même  partout  ;  c'est  seule- 
ment à  partir  du  milieu  de  l'époque  tertiaire  qu'elle 
commença  à  se  distribuer  en  zones  distinctes. 

La  constitution  de  la  population  originelle  et  les 
proportions  numériques  de  ses  représentants  in- 
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diquent  un  climat  plus  chaud  que  le  nAtre,  un  cli- 
mat tropical  en  tous  lieux,  et  à  température  assez 
constante  pendant  tout  te  cours  de  l'année.  La 
distribution  ultérieure  des  êtres  vivants  en  zones 
provient  d'un  abaissement  graduel  de  la  tempéra- 
ture  générale,  qui  s'est  d'abord  Tait  sentir  auxpAles. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  rechercher  en  ce  mo- 
ment si  ces  docirines  sont  vraies  ou  fausses,  mais  je 
veux  appeler  votre  attention  sur  une  question  pré- 
liminaire bien  plus  simple  et  Tort  essentielle  cepen- 
dant. Quelle  est  leur  base  logique?  Quels  sont  les 
axiomes  postulés  dont  ils  dépendent  logiquement? 
Sur  qaelle  évidence  ces  propositions  fondamentales 
ont-elle$  droit  à  notre  assentiment. 

Ces  axiomes  sont  au  nombre  de  deux.  Le  pre- 
mier, c'est  que  dés  ses  premières  manifestations 
sur  la  terre,  la  vie  y  a  laissé  ses  traces.  Le  second, 
que  la  contemporanéité  géologique  est  constituée 
par  un  synchronisme  réel.  Sans  le  premier  postu- 
lat, il  n'y  a  rien  à  affirmer  par  rapport  &  l'origine 
de  la  vie;  sans  le  second,  toutes  les  autres  afQrma- 
tions  citées  plus  haut,  impliquant  toutes  une  con- 
naissance des  différentes  parties  de  la  terre  à  un 
même  moment  donné,  ne  seront  pas  non  plus  sus- 
ceptibles de  démonstrations. 

11  est  vrai  que  le  premier  axiome  repose  entière- 
ment sur  des  preuves  négatives,  C'estnécessairement 
le  seul  genre  d'évidence  dont  on  puisse  se  servir 
pour  établir  le  commencement  d'une  série  de  phé- 
nomènes;   mais  en  même  temps  il  ne  faut  pas 
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perdre  de  vue  que  la  valeur  d'une  preuve  négative 
dépend  entièrement  de  l'ensembla  des  faits  positifs 
qui  viennent  la  corroborer.  Quand  un  homme  vent 
prouver  son  absence  d'un  lieu  quelconque,  il  lui  est 
inutile  d'amener  mille  témoins  préLsà  jurer  qu'ils 
ne  l'ont  pas  vu  en  cet  endroit,  ai  ces  témoins  ne 
peuvent  prouver  qu'ils  auraient  nécessairement 
constaté  sa  présence  dans  le  cas  où  il  s'y  serait 
trouvé.  Quand  on  veut  établir  que  ta  vie  animale 
commence  avec  les  rocbes  stratifiées,  dites  couches 
à  lingules,  on  se  trouve  précisément  en  présence  de 
preuves  négatives  de  ce  genre,  insuffisantes  et  sam 
confirmation  positive.  Les  terrains  Cambriens  appe- 
lés en  témoignage  disent  sous  serment:  Nqus  n'a- 
vons vu  personne;  et  aussitôt  l'avocat  de  la  partie 
adverse  présente  trois  ou  quatre  mille  mètres  de  grès 
Dévoniens  prêts  à  jurer  qu'ils  n'ont  jamais  vu  un 
poisson  ou  un  mollusque,  quand  cbacun  sait  par- 
1^-iitement  qu'il  y  en  avait  abondamment  à  leur 
époque. 

Mais  alors  on  allègue  que  si  les  roches  Devo- 
niennes  d'une  partie  du  monde  sont  sans  fossiles, 
elles  en  contiennent  ailleurs,  tandis  que  les  roches 
Gambriennes  inférieures  n'ont  de  fossiles  nulle  part; 
d'oti  l'on  peut  conclure  qu'aucun  être  vivant  n'exis- 
tait à  leur  époque. 

A  ceci  il  y  a  deux  réponses  &  faire  :  D'abord  les 
obseiTations  permettant  d'aflirmer  que  les  roches 
inférieures  ne  présentent  de  fossiles  nulle  part,  sont 
bien  restreintes,  car  on  n'a  encore  étudié  à  fond 
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qu'une  bien  petite  partie  de  la  terre;  puis  il  faut 
dire,  en  second  lieu,  que  l'argument  est  sans  va- 
leur si  ces  roches  sans  fossiles  ne  sont  pas  seulement 
-contemporaines  au  sens  géologique,  mais  réelle- 
ment synchrones.vPour  reprendre  un  exemple  ana- 
logue au  précédent,  si  un  homme  veut  prouver 
qu'il  n'était  ni  en  A  ni  en  B  un  jour  donné,  ses  té- 
moins pour  chacun  des  deux  endroits  doivent  pou- 
voir répondre  du  jour  entier.  S'ils  peuvent  prouver 
seulement  qu'il  n'était  pas  en  A  au  matin  ni  en  B 
au  soir,  la  preuve  de  son  absence  est  nulle,  car  il 
aurait  pu  être  en  Bau  matin  et  en  A  au  soir. 

Ainsi  donc  tout  dépend  de  la  valeur  du  second 
postulat,  et  nous  devons  maintenant  rechercher  le 
sens  réel  du  mot  contemporain,  comme  l'emploient 
les  géologues.  Prenons  pour  cela  un  fait  concret. 

Le  Lias  d'Angleterre  et  le  Lias  d'Allemagne,  les 
roches  crétacées  de  la  Grande  Bretagne  et  les  roches 
crélacées  des  Indes  méridionales  sont  appelés  par 
les  géologues  des  formations  contemporaines  ; 
mais  demandez  à  un  géologue  réfléchi  s'il  entend 
dire  par  là  que  ces  terrains  furent  déposés  simulta- 
nënaent,  il  vous  répondra  :  Non,  j'entends  dire 
seulement  qu'ils  se  sont  déposés  dans  le  cours  d'une 
même  gramle  époi^e.  Et  si,  poursuivant  vos  ques- 
tions, TOUS  lui  demandez  la  valeur  de  temps  appro- 
ximative d'une  grande  époque,  si  cela  signifie  cent 
ans  ou  mille  ans,  un  million  ou  dix  millions  d'an- 
nées, il  vous  répondra  :  Je  n'en  sais  rien. 
Quand  on  recherche  en  outre  si  la  géologie  phy- 
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sique  possède  une  méthode  pour  reconnaître  que 
deux  dépôts  éloignés  se  sont  déposés  simuUaném  eut, 
ou  au  contraire  à  des  moments  Fort  séparés,  on  ne 
trouve  rien  de  ce  genre.  Les  autorités  les  plus 
compé lentes  admettent,  en  effet,  que  la  similitude 
de  composition  minérale  ou  de  caraclëre  physique, 
ou  même  la  continuité  directe  découches  ne  sout 
pas  des  preuves  absolues  de  synchronisme  pour  des 
couches  sédimcntaires  même  très-rapprochées,  et 
quand  il  s'agit  de  dépôts  éloignés,  il  ne  semble  pas 
qu'il  soit  possible  d'atteindre  à  une  évidence  phy- 
sique propre  à  démontrer  que  ces  dépôts  onl  été 
formés  simultanément,  ou  qu'il  y  a  entre  eux  une 
diOérence  d'antiquité  évaluable.  En  nous  reportant 
à  notre  dernier  exemple,  tous  les  hommes  compé- 
tents reconnaîtront  probablement  que  la  géologie 
physique  ne  nous  permet  pas  de  répondre  à  la  ques- 
tion suivante  :  Les  roches  crétacées  d'Angleterre  se 
déposaient-elles  au  même  moment  que  celles  de 
l'Inde  ;  leurs  sont-elles  antérieures  ou  postérieures 
d'un  million  d'années? 

La  géographie  physique  nous  Taisant  ici  défaut,  la 
paléontologie  est-elle  capable  de  résoudre  ces  ques- 
tions? Les  paléontologistes  qui  font  autorité  le 
prétendent,  comme  nous  l'avons  vu.  Pour  eux,  il 
serait  certain  que  des  dépôts  contenant  des  restes 
organiques  semblables  sont  synchrones,  si  l'on 
ne  prend  pas  du  moins  ce  mot  dans  un  sens  trop 
restreint.  Pourtant  ceux  qui  voudront  étudier  les 
onzième  et  douzième  chapitres  du  bel  ouvrage  de  sir 
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Henry  delà  Bêche (1),  publié  il  y  a  une  quarantaine 
d'années,  el  suivront  dans  toutes  leurs  conséquences 
logiques,  les  arguments  qui  y  sont  exposés  d'une 
façon  si  lucide,  arrïverontracïlenientà  se  convaincre 
que  l'identité  laplus  absolue  des  contenus  organiques 
des  dépôts  n'est  pas  une  preuve  de  leur  synchronis- 
me, tandis  que  d'autre  pari  la  diversité  la  plus  abso- 
lue de  ces  fossiles  ne  prouve  pas  une  différence  de 
date  des  dépôts  où  on  les  trouve.  Sir  Henry  de  la 
Bêche  va  même  plus  loin,  et  nous  donne  de  bonnes 
preuves  pour  démontrer  que  les  différentes  parties 
d'une  seule  el  même  couche,  présentant  partout  la 
infime  composition,  les  mêmes  restes  organiques, 
les  mêmes  couches  au-dessus  et  au-dessous  d'elle, 
peuvent  s'être  formées  cependant  à  des  époques  in- 
définiment éloignées  l'une  de  l'autre. 

Edward  Forbes  avait  l'habitude  d'alOrmer  que  la 
similitude  des  contenus  organiques  de  formations 
éloignées,  prouvait,  &  première  vue,  non  une  simi- 
lilude,  mais  une  différence  d'Age  de  ces  couches. 
11  soutenait  la  doctrine  des  centres  uniques  de  for- 
mation des  espèces,  et  cette  théorie  étant  admise, 
sa  conclusion  était  tout  aussi  légitime  qu'une  autre, 
car,  des  deux  points  examinés,  l'un  avait  été  occupé 
par  migration  provenant  de  l'autre,  ou  bien  leur 
population  provenait  d'un  point  intermédiaire,  et 
dans  ce  derniercas  toutes  les  chances  sont  contraires 
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à  une  migration  et  à  un  ensevelissement  simultanés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  que  l'on  admette  ou  non 
rbypolhèse  des  centres  spécifiques  uniques  ou  mul- 
tiples, il  est  de  fait  que  la  similitude  des  contenus 
organiques  ne  peut  prouver  en  rien  le  synchronisme 
des  dépôts  oii  on  les  trouve.  Tout  au  contraire,  on 
peut  démontrer  que  celte  similitude  est  compatible 
avec  des  différences  d'âge  infinies  et  l'interposition 
de  changements  énormes  des  mondes  organique  et 
inorganique,  dans  l'intervalle  des  époques  de  for- 
mation de  ces  dépOts. 

Quel  est  le  degré  de  similitude  des  faunes  sur  le- 
quel ou  a  établi  la  doctrine  de  la  contemporauéilé 
des  terrains  Siluriens  Européens  avec  ceux  de  l'Amé- 
rique septentrionale  7  Sir  Charles  Lyell  ■dtBrme(i) 
sur  l'autorité  d'un  ancien  président  de  cette  société, 
Daniel  Sbarpe,  que  sur  cent  espèces  de  mollusques 
Siluriens,  trente  ou  quarante  espèces  sont  com- 
munes aux  deux  côtés  de  l'AllanLique.  Pour  tenir 
compte  des  découvertes  que  l'on  pourra  faire  en- 
core, doublons  le  chiffre  moindre,  et  supposons  que 
soixante  pour  cent  des  espèces  soient  communes 
aux  terrains  Siluriens  de  l'Amérique  du  Nord  el  de 
la  Grande-Bretagne.  Soixante  espèces  en  commun, 
sur  cent,  suffiraient  alors  à  établir  la  contempora- 
néité  de  deux  terrains. 

Or,  supposons  que  dans  un  ou  deux  millions  d'an- 
nées,  quand  l'Angleterre  après  s'Stro   encore  une 

(1)  Dernière  édition  de  sa  Giologit  ilémenlaire. 
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fois  engloutie  au  fond  des  mers,  aura  surgi  de  nou- 
veau, un  géologue  applique  ceUe  doctrine  en  com- 
parant tes  couches  mises  à  sec  par  le  souUvemenl 
au  fond  du  canal  de  Saint-George,  par  exemple, 
avec  ce  qui  restera  du  Crag  de  SufTolk.  En  raison- 
nant  ainsi  il  pourra  afllrmer  tout  d'abord  que  le 
Crag  de  SulTolk  et  les  coucbes  du  canal  de  Saint- 
George  sont  des  formations  contemporaines,  et  nous 
savons  cependant  qu'il  y  a  entre  elles  une  période  de 
temps  énorme,  même  au  sens  géologique,  et  des 
changements  physiques  pour  ainsi  dire  sans  précé- 
dents par  leur  étendue. 

Mais  si  l'on  peut  démontrer  que  des  couches  re- 
lalivement  voisines  et  contenant  un  pour-cent  de 
plus  de  soixante  ou  soixante-dix  espèces  mollusques 
en  commun,  peuvent  cependant  être  séparées  par 
une  étendue  de  temps  géologique  assez  grande 
pour  permettre  les  plus  grands  changements  phy- 
siques dont  le  monde  ait  été  témoin,  que  devient 
alors  ce  genre  de  conlemporanéité  qui  se  montre 
seulement  par  une  similitude  d'aspect  ou  par  l'iden- 
tité d'une  demi-douzaine  d'espèces,  ou  encore  par 
celle  d'un  plusgrand  nombre  de  genres. 

Et  pourtant,  tous  ceux  qui  adoptent  les  hypo- 
thèses d'une  faune  et  d'une  flore  universelles,  d'un 
climat  général  uniforme  et  d'un  refroidissement 
sensible  du  globe  ne  peuvent  établir  sur  de  meil- 
leures preuves  la  contemporanëilÉ  qu'ils  postulent. 

On  est  donc  réduit,  semble-t-il,  h  admettre  que 
ni  la  géologie  physique,  ni  la  paléontologie  ne  pos^ 
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sèdent  une  mélhode  à  l'aide  de  laquelle  on  puisse 
démontrer  le  synchronisme  absolu  dedeux  couches. 
Tout  c^que  la  géologie  peut  démontrer,  c'est  l'ordre 
local  de  succession.  11  est  mathématiquement  cer- 
tain qu'en   observant,  sur  une   ligne  verticale,  U 
section  d'une  série  de  dépALa  sédimentaires  qui  n'ont 
pas  encore  été  remués,  les  couches  inférieures  sont 
les  plus  anciennes.  Dans  une  autre  section  verticale 
de  la  même  série,  des  couches  correspondantes  se 
présenteront  nécessairement   dans  le  même  ordre 
de  haut  en  bas,  mais,  malgré  toutes  les  probabilités 
Tavorables,  personne  ne  peut  dire  avec  une  certitude 
absolue  que  les  couches  de  ces  deux  sections  se  sont 
déposées  simultanément.  S'il  s'agit  de  petites  éten- 
dues, il  ne  peutrésuller  assurément  rien  de  fâcheux 
en  pratique,    quand  on   aflirme  que   descoucùds 
correspondantes   sont  synchrones  ou   strictement 
contemporaines;  il  y  a  de  plus  une  foule  de  consi- 
dérations   accessoires    pour    justiRer    amplement 
l'hypothèse  de  ce  synchronisme.  Mais  dès  que  le 
géologue  s'occupe  de  grandes  étendues,  de  dépôts 
complètement  séparés,  s'il  confond,  sous  le  même 
nom  de  contemporanéité,  Vhomotaxis,  celte  simila- 
rité d'arrangement  dont  on  peut  donner  les  preuves, 
avec  le  synchronisme  ou  identité  de  date  que  ion 
ne  peut  étayer  d'aucune  raison  valable,  il  en  résulte 
les  conséquences  les  plus  fâcheuses,  et  cette  confu- 
sionsera  l'origine  constante  d'interprétations  toutes 
gratuites. 
La  géologie,  lu  paléontologie  ne  sauraient  établir 
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qu'une  faune,  qu'une  flore  Dévoniennes  necoln- 
'  ddaient  pas  dans  les  lies  Britanuiques  avec  la  vie 
Siiuriennedans  l'Amérique  du  Nord,  avec  la  faune  et 
la  flore  de  l'époque  carbonifère  en  Afrique.  A  l'épo- 
que paléozolque  il  yavait  peut-6lre  des  provinces  e^ 
des  zones  géographiques  aussi  tranchées  qu^elles  le 
sont  actuellement,  et  ces  productions,  soudaines  en 
apparence,  d'espèces  et  de  genres  nouveaux  que 
nous  rapportons  à  de  nouvelles  créations,  peuvent 
être  tout  simplement  le  résultat  de  migrations. 

Il  peut  en  être  ainsi,  il  peut  en  être  autrement. 
Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  et  de  nos 
méthodes,  nous  devons  opposer  à  toutes  les  hypo- 
thèses grandioses  qu'établit  le  paléontologiste  pour 
expliquer  la  succession  des  manifestations  vitales 
sur  la  terre,  une  conclusion  constante:  Tout  cela 
n'est  pas  démontré,  tout  cela  n'est  pas  démontrable. 
L'ordre  et  la  nature  de  la  vie  sur  la  terre  sont,  dans 
leur  ensemble,  des  questions  pendantes.  Au  point 
de  vue  topographique  la  géologie  nous  fournit  au- 
jourd'hui des  renseignements  de  la  plus  grande 
valeur,  mais  elle  ne  peut  les  synthétiser  pour  en 
faire  l'histoire  universelle  du  globe.  Cette  histoire 
universelle  est-elle  donc  impossible?  Les  problèmes 
majeurs,  et  les  plus  intéressants  qui  puissent  se 
présenter  au  géologue  sout-ils  donc  insolubles  par 
leur  nature  même,  et  comme  Tuntale,  sommes-nous 
condamnés  à  ne  pouvoir  atteindre  l'objet  de  nos  dé- 
sirs? Espérons  lecuQtraire,caril  n'est  peut-être  pas 
.   impossible  d'indiquer  d'où  nous  viendra  le  secours. 
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Kn  débutant,  je  vous  ai  signalé  les  grands  services 
rendus  au  naturaliste,  parle  paléontologiste  et  le 
géologue.  Il  Tiendra  un  temps  assurément  où  ces 
services  seront  payés  au  centuple.  Le  naturaliste 
nous  Tournira  le  fll  conduclcur  qui  nous  sauvera  de 
ce  dédale  de  l'histoire  ancienne  du  monde,  où  sont 
actuellement  perdus  le  géologue  et  le  paléontolo- 
giste qui  n'ont  d'autre  guide  pour  s'en  tirer  que 
leur  science  pure. 

Tous  ceux  qui  ont  autorité  pour  se  prononcer  sur 
ce  sujet  s'accordent  aujourd'hui  à  reconnaître  que 
les  nombreuses  variétés  des  formes  animales  el 
végétales  ne  sont  pas  le  résultat  du  hasard,  ni  des 
effets  capricieuK  d'un  pouvoir  créateur,  mais  qu'ils 
se  sont  produits  selon  un  ordre  défini  ;  les  hommes 
de  science  appellent  loi  naturelle  la  formule  qui 
exprime  cet  ordre.  Que  cette  loi  soit  l'expression 
du  mode  d'opération  des  forces  naturelles,  ou  une 
simple  mani&re  d'indiquer  de  quelle  façon  une  puis-  - 
sauce  surnaturelle  a  cru  devoir  agir,  c'est  \h  une 
question secoudaire,  pourvu  que  l'on  admette  l'eiis- 
tence  de  la  loi  et  la  possibilité  de  sa  découverte  par 
l'intelligence  humaine.  Mais  ce  serait  un  philosophe 
de  peu  de  cœur  que  celui  qui  croirait  à  cette  pos- 
sibilité, et,  après  avoir  observé  les  progrès  gigantes- 
ques des  sciences  physiologiques  pendant  les  vingt 
derniëres  années,  douterait  que  la  science  ne  par-  j 
vtiit  tfit  ou  tard  à  faire  ce  dernier  pas  qui  la  mettra  | 
en  possession  de  la  loi  d'évolution  des  formes  orga- 
niques, de  l'ordre  invariable  de  ce  grand  cncbnîne- 
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ment  de  causes  et  d'effets,  dont  toutes  les  formes 
organiques  anciennes  et  modernes  sont  les'clminons. 
El  si  jamais  nous  devons  être  à  même  de  discuter 
avec  profit  les  questions  relatives  aux  origines  de 
la  vie  et  à  la  nature  des  populations  successives  du 
globe,  que  quelques-uns  considèrent  déjb  comme 
résolues,  c'est  alors  que  nous  pourrons  commencer 
de  le  faire  utilement. 

Je  ne  prétends  pas  que  les  arguments  précédents 
soient  absolument  nouveaux  ;  en  effet,  depuis 
trente  ans  ils  ont  été  présents  &  l'esprit  des  géo- 
logues d'une  façon  plus  ou  moins  distincte,  et  si  j'ai 
cru  devoir  leur  donner  aujourd'hui  une  forme  plus 
précise  et  plus  systématique,  o'est  que  la  paléonto- 
logie prend  chaque  jour  une  plus  grande  impor* 
tance,  et  doit  reposer  maintenant  sur  une  base  bien 
établie.  Parmi  ses  conceptions  fondamentales  elle 
ne  doit  pas  confondre  co  qui  est  certain  et  ce  qui 
est  plus  ou  moins  probable  (<].  Mais  en  attendant 
l'établissement  de  fondations  plus  solides  que  celles 
sur  lesquelles  repose  en  ce  moment  la  paléontolo- 
gie, il  peut  6tre  instructif,  en  admettant  même  pour 
l'occasion  que  l'hypothèse  de  la  cantemporanéité 
géologique,  telle  qu'on  la  comprend  généralement, 
soit  vraie  dans  son  ensemble,  de  rechercher  si  les 
conclusions  habituellement  déduites  de  l'ensemble 
des  faits  paléontologiques  sont  justifiables. 

L'évidence  sur  laquelle  ces  conclusions  reposent, 

t  d'y  r 
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est  négative,  ou  d'autre  part  elle  est  positive.  Je 
laisse  de  xôléce  qui  a  Irait  à  l'évidence  négative 
pour  m'étendre  de  préférence  sur  celle  que  nous 
Tournissent  les  faits  positifs  de  ta  paléontolo- 
gie. Voyons  donc  ce  que  ces  faits  nous  ensei- 
gnent. 

Nous  avons  tous  l'habitude  de  parler  du  grand 
nombre  et  de  l'étendue  des  changements  opérés 
dans  la  population  vivante  du  globe,  pendant  les 
temps  géologiques,  comme  d'une  chose  énorme.  Ces 
changements  sont  énormes,  eu  effet,  si  nous  envisa- 
geons les  différences  négatives  qui  séparent  les  roches' 
les  plus  anciennes  des  roches  modernes,  et  si  nous 
considérons  comme  de  grands  changements  ceux  qui 
se  produisent  dans  le  genre  et  dans  l'espèce.  Ces  der- 
niers sont  considérables  à  un  certain  point  de  vue 
assurément,  mais  si  on  laisse  de  c6té  les  différences 
négatives  pour  ne  tenir  compte  que  des  données 
positives  fournies  par  le  monde  fossile,  alors,  à  un 
point  de  vue  plus  élevé,  celui  de  l'auatomie  com- 
parée, l'élude  des  modilîcatioQS  majeures  de  la 
forme  animale,  une  surprise  d'un  autre  genre  vient 
se  présenter  ù  l'esprit,  et  sous  cet  aspect  nouveau 
la  petitesse  du  changement  total  devient  aussi  éton- 
nante que  ce  changement  était  d'abord  frappant 
par  sa  grandeur. 

Les  ordres  connus  des  plantes  sont  au  nombre  de 
deux  cents,  et  pas  un  de  ces  ordres  n'existe,  que 
l'on  sache,  exclusivement  à  l'état  fossile.  Toute 
l'étendue  des  temps  géologiques  n'a  pas  encore  fourni . 
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au  monde  végétal  un  seul  type  d'ordre  nouveau  (1). 
Quand  on  compare  le  monde  animal  récent  h 
V  ancien,  on  se  trouve  en  présence  d'un  changement 
réel  plus  grand,  mais  singuliëremeuL  restreint  ce- 
pendant. Aucun  animal  fossile  ne  se  différencie  des 
animaux  actuels  au  point  de  néccs^iitar  pour  lui  une 
classe  différente  de  celles  qui  sufflsenl  à  grouper 
les  formes  existantes.  11  faut  descendre  aux  ordres 
que  l'on  peut  évaluer  approximativement  au  cbiUre 
de  130,  avant  de  rencontrer  des  animaux  fossiles 
assez  dilTérents  de  ceux  qui  existent  maintenant 
pour  qu'il  y  ait  lieu  de  faire  pour  eux  des  ordres  dis- 
tincts, et  au  plus,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  établir  plus 
de  treize  ou  quatorze. 

Parmi  les  protozoaires  on  ne  saurait  montrer  la 
disparition  d'aucun  ordre  ;  parmi  les  cœlentérés 
[Cceleiilerala)  un  ordre  a  disparu  :  celui  des  coraux 
rugueux;  il  n'en  manque  pas  parmi  les  mollusques; 
parmi  les  échinodernes  il  en  manque  trois:  les  Cys- 
tidés,  les  Blastoïdéa  et  les  lidrioastérides,  et  deux 
chez  les  Crustacés,  les  Trilobiles  et  les  Euryptëres 
soit  cinq  en  tout  pour  le  gnmd  embranchement  des 
annelés.  Dans  l'embranchement  des  vertébrés  au- 
cun poisson  fossile  ne  nécessite  l'établissement  d'un 
ordre  nouveau;  un  seul  ordre  d'amphibies  a  disparu, 
celui  des  Labyrinthodonles,  mais  parmi  les  reptiles 
il  en  manque  au  moins  quatre  ;  les  Iclhyosaures,  les 
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Plésiosaures,  les  Ptérodactyles,  les  Dinosaures  et 
peut-être  un  ou  deux  autres  ordres.  Chez  les  oiseaux 
aucun  ordre  n'a  disparu,  et  l'on  ne  peut  établir  (]u'il 
en  soit  anlrement  pour  les  mammirères,  car  il  est 
douteux  que  l'ordre  des  To:iodonles  présente  des 
différences  de  caractère  qui  surHsentà  en  faire  un 
ordre  à  part. 

Il  se  présente  Ici  une  objection  évidente  :  On  dira, 
qu'en  somme,  des  afllrmalioas  si  générales  reposent 
en  majeure  partie  sur  des  preuves  négatives,  mais 
cette  objection  a  moins  de  valeur  qu'on  ne  serait 
porté  à  le  supposer  à  première  vue.  En  effet,  comme 
on  pouvait  s'y  attendre  d'après  les  circonstances 
spéciales,  nous  retrouvons  les  mollusques  marins  et 
les  poissons  en  plus  grande  abondance  que  toutes 
les  autres  Tormes  de  la  vie  animale;  ils  ne  nous 
offrent  cependant,  dans  toute  l'éLendue  des  temps 
géologiques,  aucune  espèce  nécessitant  l'établisse- 
ment d'un  ordre  distinct  de  ceux  qui  réunissent  les 
espèces  actuelles,  et  cependant  la  classe  bien  moins 
nombreuse  des  Echiaodermes  nous  en  préseale 
trois,  les  crustacés  deux,  bien  qu'aucun  de  ces  or- 
dres ne  subsiste  après  l'époque  paléozoïque.  En 
dernier  lieu  les  reptiles  nous  présentent  ce  fait 
exceptionnel  et  extraordinaire  :  Si  l'on  compare  les 
ordres  disparus  aux  ordres  subsistant  actuellement, 
on  trouve  que  le  nombre  des  premiers  est  égal 
A  celui  des  seconds,  s'il  ne  lui  est  pas  supérieur, 
les  ordres  éteints  indiqués  précédemment  ajant 
existé  depuis  le  Lias  jusqu'à  la  craie  inclusivement. 
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11  y  a  quelques  années  un  de  vos  secrétaires  indi- 
quait un  aulre  genre  d'évidence  paléoalologique 
positive  tendant  à  la  même  conclusion,  en  ce  qu'il 
appelait  les  lypes  persàtants  de  la  vie  animale  et  végé- 
tale (1  ).  I^n  s'appuyant  sur  l'autorité  du  docteur  Hoo- 
ker,  il  disait  que  certaines  plantes  de  l'époque  de  la 
bouille  semblent  être  du  même  genre  que  certaines 
plantes  actuelles.  Ainsi  il  ne  serait  guère  possible 
de  distinguer  le  cAne  de  l'Araucaria  oolithique  de 
celui  d'une  espèce  actuelle  ;  on  trouve  dans  les  ter- 
rains dePurbeck  un  véritable  pin,  un  noyer  dans  la 
craie,  et  dans  les  sables  de  fiagshot,  une  Banksie 
dont  le  bois  ne  peut  se  différencier  de  celui  d'une 
espèce  existant  actuellement  en  Australie. 

Envisageant  le  monde  animal,  il  alfirmait  que  les 
Madréporaires  tabulés  (2)  des  roches  silurienues  res- 
semblaient singulièrement  à  ceux  de  notre  époque, 
tandis  queles-fatnilles  des  Madréporaires  apores(3) 
étaient  toutes  représ^itées  dans  les  roches  Méso- 
xolques. 

De  semblables  faits  étaient  indiqués  dans  la  classe 
des  mollusques.  Remarquez  que  les  genres  Avicula, 
MylUus,  Cliiton,  Natica,  Patella,  Troc/lus,  IHscina,  Or- 
iicuia,  Lingula,  Rhyrtekonella  et  Nautile,  qui  existent 
tous  actuellement,  sont  tous  donnés  comme  genres 

(1)  Voir  les  extraits  d'une  conférence  :  sur  les  lypes  persis- 
.    tanù  de  la  vie  animale,  in  Nalices  of  Ihe  MeetiaQS  oftke  Royal 
Jmtitulion  of  Greal  Brilaia,  Jiine  3.  Ifiâ»,  vol.  DI,  p.lbl. 

(î)  Voyei   Miliie-Edwsrds  et  Haime,  Hiil.  naturelle  des  co- 
ralliaires,  t.  in,  p.  333, 
(î)  Voyei  Hilne-Edwirda  et  Htime,  I.  II.  p.  6. 
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siluriens  avérés  dans  la  dernière  édilion  de  la  faune 
silurienne  (I)  de  Sir  R.  Murchison,  tandis  que  les 
formes  les  plus  développées  des  Céphalopodes  supé- 
rieurs sont  représentés  dans  le  Lias  par  le  genre  Be- 
kmnoteutkis  extrêmement  voisin  des  Calmars  actuels. 

Les  deux  groupes  supérieurs  des  annelés,  les  in- 
sectes et  les  arachnides  sont  réprésentés  dans  les 
houilles,  soit  par  des  genres  actuels,  soit  par  des 
formes  ne  différant  de  ceux-ci  qu'en  des  particula- 
rités de  fort  minime  importance. 

Chez  les  vertébrés  le  seul  poisson  Ëlasmobranche 
paléozotque  dont  nous  ayons  une  connaissance 
complète  est  le  Pleuracanthus  des  terrains  Dévoniens 
et  houillers,  qui  ne  diffère  pas  plus  de  nos  requins 
que  ceux-ci  ne  différent  entre  eux. 

De  même,  bien  que  le  nombre  des  poissons  fossi- 
les certainement  Ganoïdes  soit  fort  grand,  et  qu'ils 
aient  duré  pondant  un  temps  énorme,  on  a  réuni 
récemment  des  preuves  nombreuses  pour  faire  voir 
que  tous  ceux  que  nous  connaissons  sufllsamment 
appartiennent  aux  mêmes  groupes  sous-ordinaui 
que  le  Lepidosteus,  le  Polypterus  et  l'Elsturgeon 
actuels;  en  outre,  il  y  a  une  relation  singulière 
entre  les  poissons  plus  anciens  et  les  plus  récents  : 
les  premiers,  les  Ganofdes  Dévoniens,  appartenant 
presque  tous  au  même  sous-ordre  que  le  Polypte- 
rus, et  les  Ganoïdes  Mésozoïques  étant  pour  la  plu- 
part alliés  de  même  au  Lepidosteus  (2). 
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Kn  outre,  rien  n'est  plus  remarquable  que  cette 
constance  singulière  de  structure  qui  se  maintient 
si  longtemps  dans  la  famille  des  Pycnodontes  et  dans 
celle  des  Cœlacanthes  vrais  ;  la  première  dure  depuis 
les  terrains  liouillers  jusqu'aux  ruches  tertiaires  in- 
clusivement, et  ne  présente  que  des  modiQcations 
insignifiantes;  la  seconde  persiste  avec  des  change- 
ments encore  moindres  depuis  les  roches  carboni- 
feras  jusqu'à  la  craie  inclusivement  encore. 

Parmi  les  reptiles,  le  groupe  le  plus  élevé  que  nous 
ayons,  celui  des  crocodiles,  est  représenté  au  début 
de  l'époque  Mésozoïque  par  des  espèces  dont  les 
caractères  organiques  essentiels  sont  identiques  à 
ceux  des  espèces  actuelles  ;  de  telle  sorte  que  les  es- 
pèces anciennes  et  les  espèces  modernes  ne  difTërent 
qu'en  des  points  de  détail,  tels  que  la  forme  des  faces 
articulaires  des  corps  vertébraux,  l'étendue  de  la 
voûte  palatine  osseuse,  les  proportions  des  mem- 
bres. 

Et  même,  en  ce  qui  concerne  les  mammifères,  les 
restes  rares  des  espèces  triassiques  et  oolithiques  ne 
permettent  pas  de  supposer  que  l'organisation  des 
formes  les  plus  anciennes  différait  de  quelques- 
unes  de  celles  qui  existent  actuellement,  à  beaucoup 
près  autant  que  celles-ci  diffèrent  entre  elles. 

11  est  inutile  d'accumuler  ces  exemples;  j'en  ai  dit 
assez  pour  justifier  mon  affirmation  que  si  l'on  tient 
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compte  de  l'immense  diversité  des  formes  animales 
et  végétales  connues,  de  l'énorme  laps  de  temps 
indiqué  par  l'accumulation  des  couches  fossilifères, 
la  seule  chose  dont  il  y  ait  Heu  de  s'étonner  n'est  pas 
rétendue,  mais  bien  au  contraire  le  peu  d'impor- 
tance des  changements  des  formes  de  la  vie,  chan- 
gements que  nous  révèle  l'évidence  directe. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  grands  ou  petits,  il  serait 
bon  de  chercher  à  les  évaluer.  Pour  cela,  prenons 
l'une  après  l'autre  toutes  les  grandes  divisions  du 
monde  animal,  el  quand  nous  pourrons  démontrer 
qu'une  famille  ou  qu'un  ordre  a  subsisté  longtemps, 
cherchons  h  reconnaître  jusqu'à  quel  point  les  der- 
niers représentants  de  ces  groupes  diffèrent  des  plus 
anciens.  Si  ces  derniers  représentants  nous  présen- 
tent toujours,  ou  même  dans  la  plupart  des  cas,  des 
modiBcations  notables,  ce  fait  prouvera  d'autant  en 
faveur  d'une  loi  générale  de  changement,  et  la  rapi- 
dité de  ce  changement  pourra  s'évaluer  approsima- 
tivement  par  la  somme  des  modifications  reconnues. 
■D'autre  part,  il  ne  faut  pas  oublier  que  si  l'absence 
de  modifications  laisse  sans  preuves  positives  la  doc- 
trine d'une  loi  de  changement,  cela  ne  renverse  pas 
toutes  les  formes  de  cette  doctrine,  tout  en  fournis- 
sant des  éléments  suffisant  à  la  réfutation  de  quel- 
ques-unes d'entre  elles, 

Protiizoaires.  — Les  protozoaires  sont  représentés 
dans  toute  l'étendue  des  se  ries  géologiques,  depuis  les 
formalionsSiluriennesinférieuresjusqu'à  l'époque  ac- 
tuelle. Les  formes  les  plus  anciennes  qu'Ebrenberg  a 
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récemment  décrites  ressemblent  extrêmement  aux 
formes  actuelles.  Personne  n'a  jamais  prétendu  que 
les  différences  des  foraminirëres  anciens  et  modernes 
fussent  autres  que  des  différences  de  genre.  Les 
foraminirères  les  plus  anciens  ne  sont  pas  plus 
simples,  plus  embryonnaires  et  mieux  différenciés 
que  les  nôtres. 

Cœlentérés.  —  Les  Madréporaires  tabulés  ont 
existé  depuis  l'époque  Silurienne  jusqu'au  jour 
présent,  mais  les  HéUolîtes  anciens  ne  présentent 
en  rien,  que  je  sache,  la  marque  d'un  état  plus 
embryonnaire  et  moins  différencié,  ou  d'une  orga- 
nisation moins  parfaite  que  les  Héliopores  mo- 
dernes. Quant  aux  Madréporaires  apores  en  quoi 
le  Palœocyclus  Silurien  esl-il  moins  bien  organisé 
et  plus  embryonnaire  que  la  Fongie  moderne  ?  et 
)a  même  remarque  s'applique  aux  Madréporaires 
apores,  du  Lias  comparés  aux  membres  actuels  de 
la   même  famille. 

Mollusques.  —  Enquel  sens  la  Waldlieimia  actuelle 
est-elle  moins  embryonnaire  ou  douée  de  caractères 
spécifiques  plus  tranchés  que  les  spirifères  pali'ozoï- 
ques  ;  ou  les  genres  aclaels  Rkync/ionella,  Crania, 
Diacina,  Livgula,  que  les  espèces  Siluriennes  des 
mêmes  genres?  En  quoi  les  genres  Loltgo,  ou  Spirtila 
sont-ils  mieux  spécialisés,  moins  embryonnaires 
quelesBélemnites;  les  espèces  modernes  desLamel- 
librancbes  ou  des  différents  genres  de  Gastéropodes, 
que  les  espèces  Siluriennes  des  mêmes  genres? 

Annelés,  —  Les  insectes  et  les  arachnides  de  la 
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houille  ne  sont  pas  moins  spécialisés  ni  plus  em- 
bryonnaires que  les  espèces  vivantes,  on  peut  en 
dire  autant  des  Cirripèdes  du  Lias  et  des  Macroures; 
en  même  temps  plusieurs  Brachyoures  qui  se  mon- 
trent dans  la  craie  appartiennent  h  des  genres  ac- 
tuels, et  aucun  d'eux  ne  présente  des  caractères 
intermédiaires  ou  embryonnaires.     . 

Vertébrés.  —  Parmi  les  poissons  j'ai  indiqué  les 
Cœlacantliinés  (comprenant  les  genres  Cœlacanthm, 
Bohpkagus,  Undina  et  Macropoma)  comme  exemple 
de  Lypes  persistants;  et  le  peu  d'importance  des 
modifications  qu'ils  présentent,  portant  au  plus  sur 
les  proportions  du  corps  et  des  nageoires,  les  carac- 
tères et  la  forme  des  écailles,  pendant  une  énorme 
étendue  de  temps,  est  un  fait  bien  remarquable. 
Dans  toutes  les  particularités  essentielles  de  sa  struc- 
ture si  singulière,  le  Macropoma  de  la  craie  est  sem- 
blable au  Cœlacantkus  de  k  bouille.  Remarquez 
encore  le  genre  Lepidotus  qui  persiste  sans  modiS- 
cation  notable  depuis  le  Lias  jusqu'aux  terrains 
Eocènes  inclusivement. 

Et  parmi  les  Téléoatés  (I)  en  quoi  le  Berijx  de  la 
craie  serait-il  plus  embryonnaire  ou  moins  différen- 
cié que  le  Beryx  lineatus  que  l'on  trouve  à  l'ouest 
de  l'Australie,  dans  le  détroit  du  Roi  George? 

(1)  Teleostei  (do  te^iio;,  parrait,  ôitteov,  os),  nom  donné  par 
Mallcr  aux  (loUsons  dont  le  squelette  est  complète  me  ni  ossifié. 
—  Les  TiUostés  comprennent  les  OsaéoptéTygieas  ûe  Cuvier 
avec  les  di;ui  petits  ordres  des  LophohraHchet  et  des  PUcta- 
gnatkes,  ou,  suivant  la  nomenclature  d'Agassiz,  les  Clénoidet 
et  les  Cyclofdea. 
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Ou  pour  parler  des  vertébrés  supérieurs,  en  quoi 
les  Gbéloiiiens  du  Lias  sont  ils  inrérieurs  à  ceux  qui 
existent  maintenant?  Les  Ichtbyosaures,  les  Plésio- 
saures, les  Ptérodactyles  de  l'époque  crétacée  ap- 
parliéunent-ils  i^  des  cspËces  moins  embryonnaires 
et  mieux  différenciées  que  ceux  du  Lias? 

Kl  enlin,  sur  quoi  se  fondera-t-Oji  pour  dire  que 
le  Pkascololkerium  est  plus  embryonnaire,  d'un  type 
plus  généralisé,  que  la  sarigue  moderne  ou  un  Zo> 
phiodan,  un  Patœotherium  que  le  Tapir  ou  le  Daman 
de  noire  époque? 

On  pourrait  mulliplîer  ces  exemples  pour  ainsi 
dire  indéfiniment,  mais  ils  sufOront  sans  doute  à 
démonlrerquelespreuves  positives,  seul  témoignage 
certain  et  indiscutable  sur  lequel  nous  puissions 
compter,  sont  insuTOsantes  à  établir  une  modidca- 
lion  progressive  quelconque  des  animaux  vers  un 
type  moins  embryonnaire,  moins  généralisé,  dans 
un  grand  nombre  de  groupes  d'une  longue  durée 
géologique. 

Dans  ces  groupes,  de  nombreuses  varialioas  se 
manifestent  d'une  façon  fort  évidente,  la  progres- 
sion comme  ou  l'entend  généralement  ne  se  révèle 
nulle  part,  et  si  ce  que  la  géologie  nous  enseigne  du 
passé  de  ce  monde  doit  être  considéré  comme  un 
fragment  fort  considérable  de  son  histoire,  on  ne 
conçoit  pas  qu'il  soit  possible  d'établir  une  théorie 
d'un  développement  progressif  nécessaire,  car  les 
familles  et  les  ordres  nombreux  que  je  viens  d'indi- 
quer n'en  présentent  pas  la  moindre  trace. 
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Hais  Toici  un  fait  Turt  remarquable.  Tandis 
les  groupes  dont  je  tous  ai  parlé,  eL  ce  ne  sont  pas 
les  seuls  d'ailleurs,  ne  nous  montrent  pas  les  signes 
d'une  modîûcation  progressive,  il  y  en  a  d'autres 
qui  ont  coexisté  avec  les  premiers,  et  dans  les 
mêmes  conditions  que  ceux-ci,  chez  lesquels  on  dé- 
couvre des  indications  plus  ou  moins  distinctes  d'un 
semblable  changement.  Comme  indication  de  ce 
genre  je  tous  rappellerai  que  les  Gastéropodes  Ho- 
lostomes  prédominent  dans  les  rocbes  les  plus  an- 
ciennes, tandis  que  les  Gastéropodes  Siphonostomes 
se  montrent  surtout  dans  les  roches  plus  récentes. 
Mais  si  l'on  peut  dire  ici  que  la  preuve  est  négative, 
je  vous  citerai  les  Céphalopodes  Tétrabrancbiaux, 
dont  les  coquilles  présentent  dans  leurs  formes  gé- 
nérales, comme  dans  les  sutures  de  leurs  cloisons, 
une  complication  qui  va  en  augmentant  des  genres 
anciens  aux  genres  nouveaux.  El  cependant,  voilà 
qu'aux  deux  extrémités  de  la  série  nous  rencon- 
trons d'une  part  les  Orthoceras,  et  de  l'autre  lei:^  - 
Baculites;  de  plus,  un  des  genres  les  plus  simples 
de  céphalopodes  est  le  Nautile  qui  existe  actuelle- 
ment. 

Les  Crinoldes  semblent  nous  offrir  un  bon  exem- 
ple de  transition  d'un  état  plus  embryonnaire  vers 
un  état  plus  parfait,  par  l'abondance  des  formes  pé- 
dicellées  communes  dans  les  terrains  anciens,  tandis 
qu'elles  sont  relativement  rares  aujourd'hui.  Mais, 
en  examinant  plus  soigneusement  les  faits,  une  ob- 
jection se  présente  :  le  pédicule,  le  calice  et  les  ten- 
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d'une  Crinolde  paléozolque  diffèrent  énor- 
l'Lint  des  organes  correspondanls  chez  une  larve' 
de  Comatuls,  eL  l'on  serait  parridtement  en  droit  de 
dire  que  l'Actinoerinus  et  VEucali/ptocrinus,  par 
exemple,  s'écartent  tout  autant,  en  un  sens,  de 
l'embryon  pédicellé  d'une  Comatule,  que  celle-ci 
s'en  écarte  elle-môme  dans  l'autre. 

De  niftme,  on  cite  bien  souvent  les  Echinides 
comme  présentant  la  transformation  graduelle  d'un 
type  plus  généralisé,  en  un  état  où  tout  tend  à  se 
spécialiser  davantage,  car  les  Spatangovles  allongés 
ou  ovalaires  se  montrent  après  les  Ctdandes  de 
forme  sphéroldale.  Mais  ici  on  pourrait  opposer  que 
les  Cidarides  arrondis  s'écartent  plus  en  réalité  du 
plan  général  et  des  Tormes  embryonnaires,  que  ne 
le  font  les  Spatangoîdes  allongés,  et  que  l'appareil 
masticatoire  spécial  et  les  piquants  des  premiers 
sont  des  marques  de  différenciation  pour  le  moins 
aussi  grandes  que  les  ambulacres  pétaloldes  et  les 
bandes  mamelonnées  qui  portent  des  épines  spé- 
Liules,  des  derniers. 

Ou  encore,  dans  ce  même  ordre  desCruslacés  les 
Podophthalmes  Macroures  l'emportent  tout  d'abord 
sur  les  Bracliyoures,  et  cette  prédominance  semble 
prouver  en  faveur  d'une  modillcation  progressive. 
Cependant  l'élude  attentive  des  faits  est  ici  contraire 
à  PbypotLése,  car  tes  Macroures  s'écartent  autant, 
en  un  sens,  du  type  commun  des  Podopblbalmes, 
ou  d'un  état  embryonnaire  quelconque  des  Bra- 
ehyoures,  que  ces  Brachyoures  s'en  écartent  eux- 
Huitii.  '  8 
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mêmes  dans  un  antre  sens  ;  et  en  outre  les  Ano- 
moures,  qui  établissent  le  passage  entre  les  Ma- 
croures et  les  Brachyoures,  ne  sont  guère  mieux 
représentés  dans  les  roches  Mêsozolques  les  plus  an- 
ciennes que  ne  le  sont  les' Brachyoures. 

Tous  les  autres  cas  de  modillcation  progressive 
que  l'on  cite  parmi  les  Invertébrés  me  semblent 
aussi  discutables  que  les  précédents,  et  s'il  en  est 
ainsi,  aucun  penseur  prudent  ne  voudra  baser  ses 
opinions  sur  des  Taits  aussi  douteux.  Pourtant,  chez 
les  Vertébrés,  on  trouve  quelques  exemples  qui  n'of- 
frent pas  la  m6me  prise  aux  objections. 

En  effet,  chez  plusieurs  groupes  de  Vertébrés  qui 
ont  persisté  pendant  un  espace  de  temps  fort  con»- 
dérable,  l'endosquelelle,  ou  plus  particulièrement 
la  colonne  vertébrale,  des  genres  tes  plus  anciens 
est  moins  ossifié  et  par  cela  même  présente  des  ca- 
ractères différentiels  moins  tranchés  que  ceux  des 
genres  plus  récents. 

Ainsi  les  Ganoïdes  Dévoniens,  bien  qu'ils  appar- 
tiennent pour  la  plupart  au  même  sous-ordre  que 
le  Polypterus,  et  présentent  de  nombreuses  ressem- 
blances importantes  avec  le  genre  actuel  qui  a  des 
vertèbres  bi-concaves,  sont  eux-mèrpes,  pour  la 
plupart,  entièrement  privés  de  centres  vertébraux 
ossiBés.  Do  même,  les  Lépidostés  mésozDïques  ont 
au  plus  des  vertèbres  bi-concaves,  tandis  que  le, 
Lepidosteua  actuel  a  des  vertèbres  analogues  à  celles 
de  la  Salamandre  présentant  une  concavité  posté- 
rieure et  une  convexité  antérieure.  Ainsi  aucun  des 
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requins  paléozoïques  ne  présente  de  vertèbres  ossi- 
flécs,  et  celles  de  la  plupart  des  requins  modernes 
le  sont,  au  contraire.  Ou  encore,  les  Grocodiliens 
et  les  Lacertiens  les  plus  anciens  ont  des  vertèbres 
donties  corps  vertébniux  présentent  des  faces  arti- 
culaires aplaties  ou  bi-concaves,  tandis  que  cbez 
les  espèces  modernes  on  trouve  une  concavité  anté- 
rieure et  une  convexité  postérieure.  Mais  les  exem- 
ples les  plus  frappants  de  modification  progressive 
de  la  colonne  vertébrale,  suivant  l'^ge  géologique, 
nous  sontfournis  parles  Pycnodon  tes  parmi  les  pois- 
sons et  par  les  Labyrinthodontes  parmi  les  Amphi- 
bies. 

Heckel.icbthyologisle  de  mérite  mort  récemment, 
a  fait  voir  que  les  Pycoodontes,  qui  n'ont  jamais  un 
corps  vertébral  réel,  diffèrent  entre  eux  par  les  di- 
mensions et  la  portée  des  esLrêmités  des  arcs  osseux 
de  leurs  vertèbres  sur  l'enveloppe  de  la  notocorde  ; 
chez  les  espèces  de  la  houille  cette  expansion  os- 
seuse est  rudimentaire,  dans  les  genres  mêsozo!ques 
elle  se  développe  de  plus  en  plus,  et  enfin,  dans  les 
formes  trouvées  dans,  les  terrains  tertiaires,  les  ex- 
trémités allongées  de  l'arc  se  rejoignent,  s'engrènent 
par  une  suture  et  forment  une  espèce  de  fausse  ver- 
tèbre. Et  encore,  Hermann  von  Meyer,  aux  belles 
recherches  duquel  nous  devons  de  connaître  si'bien 
l'organisation  des  plus  anciens  Labyrinthodontes,  a 
prouvé  que  VArchegosattrus  de  la  houille  a  des  cen- 
tres vertébraux  très-imparfuitement  développés, 
tandis  que  ces  parties  sont  complètement  ossifiées 
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cbez  le  Mastodonsaurits  des  terrains  triassiques  (1). 

On  a  encore  cité  comme  preuve  à  l'appui  d'une 
loi  de  développement  progressir  la  régularité  et 
le  niveau  uniforme  du  système  dentaire  chez 
l'Anophlheitum  comparativement  à  celui  des  ar- 
tiodactyles actuels,  et  l'on  a  dit  que  parce  cALé  cer- 
tanis  carnivores  anciens  se  rapprochent  davan- 
tage du  type  hypothétique  do  l'arrangement  des 
dents,  mais  d'ailleurs  je  ne  vois  pas  d'autres  preu- 
ves fondées  sur  des  faits  posiLifs,.qui  méritent  d'Clre 
citées. 

Que  prouve  donc  l'examen  impartial  des  vérités 
paléontologiques  positivement  reconnues,  relative- 
ment aux  doctrines  généralement -admises,  d'après 
lesquelles  on  suppose  que  cette  modification  s'est 
produite  par  le  passage  nécessaire  d'un  état  em- 
bryonnaire à  un  état  dedéveloppement  plus  complet, 
d'un  type  généralisé  à  un  type  qui  se  spécialise  de 
plus  en  plus,  passage  effectué  pendant  la  période 
que  représentent  les  roches  fossilifères. 

L'examen  est  contraire  à  ces  doctrines,  car  il  ne 
nous  fournit  pas  les  preuves  de  modifications  de  ce 
genre,  ou  nous  démontre  qu'elles  ont  été  bien  lé- 
gères ;  et  par  rapport  à  leur  nature,  cet  examen  ne 
prouve  nullement  que  les  premiers  représentants 


(I)  Ces  pageaélsientdéjiC  h  l'imprimerie  (7  mars  UÉI)  quand 
on  m'a  transmis  des  preuves  cerulnes  de  l'eiislencii  d'un  nou- 
teau  Labyriiitliodonte  (Pholidogasterj  provenant  des  terrains 
houillers  d  Edimbourg,  et  cependant  ses  centres  vei'tèbraut 
sont  bien  ossifl^s. 
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d'un  groupe  de  longue  durée  présentent  les  indices 
il'une  structure  plus  généralisée  que  celle  des  der- 
niers. Jusqu'à  un  certain  point  on  est  fondé  h  dire, 
il  est  vrai,  que  rossiflcation  incomplète  de  la  co- 
lonne vertébrale  est  un  caractère  embryonnaire, 
mais,  d'autre  part,  on  se  tromperait  grandement  en 
supposant  que  la  colonne  vertébrale  des  plus  anciens 
vertébrés  est  aucunement  embryonnaire  par  l'en- 
semble de  sa  structure. 

Il  est  évident  que  si  le  moment  du  dépôt  des  ro- 
ches fossilifères  les  plus  anciennes  a  coïncidé  avec 
les  premières  manifestations  de  la  vie,  et  si  le  con- 
tenu de  ces  roches  nous  donne  une  connaissance 
précise  de  la  nature  et  de  l'étendue  des  faunes  et 
des  flores  primitives,  io  peu  d'importance  des  mo- 
difications que  l'on  peut  établir  dans  un  groupe 
quelconque  d'animaux  ou  de  plantes  est  absolument 
incompatible  •  avec  l'hypotfaèse  d'après  laquelle 
toutes  les  formes  vivantes  seraient  le  résultat  d'un 
processus  nécessaire  de  développement  progressif 
entièrement  compris  dans  le  temps  que  représen- 
tent les  roches  fossilifères. 

D'autre  part,  pour  qu'une  hypothèse  de  modifica- 
tion progressive  prisse  être  admise,  il  faut  qu'elle 
soit  compatible  avec  la  persistance  possible  d'un 
type  qui  ne  progresserait  pas  pendant  des  périodes 
indéfinies.  Et  si  l'on  arrive  jamais  à  prouver  la  vérité 
d'une  hypothèse  de  ce  genre,  de  la  seule  façon  qu'il 
soit  possible  de  la  démontrer,  c'est-à-dire  par  des 
observations,  des  expérimentations  portant  sur  des 
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formes  existantes  de  la  vis,  on  reconnaîtra  comme 
conclusion  inévitable  que  les  faunes  et  les  tltjres 
paléozo!ques,  mésozoïques  et  caïnozoïques  réunies 
sont  en  quelque  sorte,  pour  l'ensemble  des  6tres  vi- 
vants qui  ont  occupé  le  globe,  ce  que  sont  pour 
elles  la  faune  et  la  flore  actuelle. 

C'est  ainsi  que  je  comprends,  et  cela  depuis  plu- 
sieurs  années,  les  résultats  de  la  paléontologie. 
Oelleétude  n'est  qu'une  des  applications  des  grandes 
sciences  biologiques,  et  il  est  bon  de  cbercber  à  lui 
donner  des  fondements  aussi  solides  que  ceux  de 
toutes  les  autres  branches  des  connaissances  physi- 
ques. Si  mes  arguments  sont  valables,  vous  croirez 
en  tenant  compte  de  l'élat  présent  de  l'opinion, 
qu'il  y  avait  lieu  de  les  développer. 
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En  prenant  la  fauteuil  de  président  de  la  société 
(géologique  de  Londres,  j'avais  pour  devoir  de  vous 
adresser  un  discours.  J'ai  donc  passé  en  revue  les 
idées  nouvelles  qui  se  sont  produites  pendant  l'année 
écoulée,  pour  rechercher  les  sujets  sur  lesquels  il 
pouvait  être  utile  d'appeler  votre  attention.  Les 
deux  sentences  assez  inquiétantes  que  je  viens  de 
vous  lire,  et  qui  se  trouvent  dans  un  essai  remar- 
quable et  des  plus  intéressants  d'un  grand  physi- 
cien, se  sont  alors  imposées  à  mon  esprit  avec  tant 

de  puissance  qu'elles  éclipsaient  tout  le  reste. 
Voici  les  géologues  d'Angleterre,  dont  les  œuvres 

ont  cours  assurément,  en  ce  gui  concerne  quelques- 
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uns  d'enlre  eux,  assemblés  en  grande  séance  an- 
nuelle, et  c'est  pour  eux  une  affaire  des  plus  impor- 
tâmes de  rechercher  s'ils  méritent  réellement  le 
jugement. sévère  que  porte  sur  eux  sir  W.  Thomson, 
ou  s'ils  ne  sont  pas  innocents,  et  en  droit  d'inter- 
jeter appel  à  la  cour  suprême  de  l'opintoD  scien- 
tifique qui  exerce  sur  nous  tous  sa  haute  juridic- 
tion. 

Mes  fonctions  font  de  moi  aujourd'hui  votre  avo- 
cat, et  j'ai  cru  devoir  étudier  la  cause  pour  vous 
éclairer  de  mes  conseils.  L'accusation,  il  est  vrai, 
comporte  des  considérations  qui  s'écartent  de 
l'objet  de  mes  occupations  ordinaires  ;  mais  neuf 
fois  sur  dix  l'avocat  en  est  là,  et  il  arrive  cependant 
à  gagner  sa  cause.à  force  d'esprit  naturel  et  de  bon 
sens  auxquels  l'éducation  acquise  par  d'autres  exer- 
cices intellectuels  vient  prêter  son  secours. 

Ces  précédents  m'encouragent;  je  vais  donc  vous 
exposer  mon  plaidoyer. 

En  premier  lieu,  je  me  propose  de  rechercher  ce 
qu'entend  Sir  W,  Thomson  quand  il  parle  de  spécu- 
lation géologique,  et  de  la  géologie  qui  a  cours  en 
Angleterre. 

Je  rencontre  trois  systèmes  spéculatifs  d'inter- 
prétation géologique  plus  ou  moins  contradictoires, 
et  que  l'on  peut  tous  considérer  comme  ayant  cours 
en  Angleterre.  J'appellerai  le  premier,  ie  système 
des  catastrophes,  le  second,  celui  de  Vuniformité,  le 
troisième,  celui  de  Vévolution,  et  je  vais  chercher  à 
TOUS  résumer  en  peu  de  mots  les  caractères  de  cha- 
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«un  d'&ux  pour  vous  meLlre  à  même  d'apprécier  si 
ma  classidcalion  n'omet  rien. 

Par  'système  des  catastrophes,  j'enlends  toutes  les 
formes  d'interprélalion  géologique  qui  expliquent 
les  pliénomènes  par  l'opération  hypothétique  de 
forces  différant  soit  par  leur  nature,  soit  par  leur 
puissance  incommensurablement  plus  grande,  de 
toutes  celles  que  nous  voyons  agir  actuellement 
dans  l'univers. 

En  ce  sens,  la  cosmogonie  Mosaïque  se  rattache 
au  système  des  catastrophes,  parce  qu'elle  suppose 
l'opéralion  d'une  puissance  surnaturelle.  La  doc- 
trine des  soulèvements  violenls,  des  débâcles  et  des 
cataclysmes  en  général,  fait  partie  du  mime  sys- 
tème, car  elle  suppose  aussi  que  ces  grands  mouye- 
ments  ont  été  produits  par  des  causes  sans  équiva- 
lents actuels.  Ce  système  des  catastrophes  avait 
éminemment  droit  autrefois  au  titre  de  géologie 
ayant  cours  en  Angleterre;  il  est  certain  que  bien 
des  hommes  l'acceptent  encore  aujourd'hui,  et  que 
plusieurs  des  membres  les  plus  distingués  de  cette 
société  en  sont  toujours  partisans. 

Par  tyilème  de  l'uniformité  j'entends  spécialement 
l'enseignement  de  Hulton  et  de  Lyell. 

Bien  que  la  théorie  de  la  terre,  de  Hutton,  ne  soit 
pas  une  œuvre  complète,  je  n'en  trouve  pas  de  plus 
remarquable  dans  les  annales  de  la  science  géologi- 
que. En  ce  qui  concerne  le  monde  inanimé,  l'unifor- 
milê  comme  système  géologique  n'y  est  passeulement 
indiquée,  elle  y  est  toute  développée  et  complète. 
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Si  l'on  demande  comment  il  se  fait-quei^ulton 
ait  pu  se  trouver  tellement  en  avance  sur  les  idées 
de  son  époque,  à  certains  égards,  tandis  qu'à  d'au- 
tres, ses  inlei'pré talions  semblent  des  plus  restrein' 
tes,  la  réponse  me  semble  bien  facile. 

Hutton  était  en  avance  sur  les  interprétations  géo- 
logiques de  son  temps,  d'abord  parce  qu'il  avait 
amassé  une  connaissance  énorme  des  faits  de  la  géo- 
logie, par  ses  observations  personnelles  dans  des 
voyages  considérables,  et  puis,  en  second  lieu,  parce 
qu'il  connaissait  parfaitement  ce  que  l'on  savait 
alors  de  physique  et  de  chimie.  Il  possédait  donc, 
autant  qu'on  pouvait  la  posséder  à  cette  époque,  la 
connaissance  nécessaire  pour  bien  interpréter  les 
phénomènes  géologiques,  avec  les  habitudes  men- 
tales qui  mettentrbommeàniëme  de  faire  de  bonnes 
recherches  scientiliques. 

Cette  éducation  scientifique  complète  est,  à  mon 
avis,  la  cause  du  refus  ferme  et  constant  de  Hutton, 
de  rechercher  l'explication  des  phénomènes  géolo- 
giques en  des  causes  différant  de  celles  qui  agissent 
actuellement. 

Ainsi,  il  écrit  :  «Je  ne  prétends  pas  décrire  le 
"  commencement  deschoses,  comme  M.  de  Luc  dans 
«  sa  théorie.  Je  prends  les  choses  comme  ie  les 
«  trouve  en  co  moment,  et  je  raisonne  sur  ce  qui 
«  est,  pour  en  déduire  ce  qui  a  dû  être  (1).  » 

El  plus  loin  :  u  Une  théorie  de  la  terre,  qui  a 

(I)  Tht  Theorg  of  tkt  Eorl/i,  vol.  I,  p.  m. 
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n  pour  but  la  vérité,  ne  peut  se  reporter  &  ce  qui  a 
Il  précédé  l'ordre  actuel.  En  effet,  nous  n'avons  à 
(I  raisooaer  que  sur  l'ordre  qui  existe,  et  quand  on 
«  veut  raisonner  sans  données  suffisantes,  on  ne 
H  peut  aboutir  qu'à  l'erreur.  Ainsi  donc,  une  théo- 
(I  rie  qui  se  borne  à  la  constitution  actuelle  àa  cette 
«  terre  ne  peut  faire  un  pas  au  deU  de  l'ordre  de 
n  choses  présent  (1).  » 

Et  pour  lui  il  est  si  clair  qu'aucune  autre  cause 
que  celles  qui  agissent  maintenant  n'est  nécessaire 
pour  expliquer  les  caractères  et  la  disposition  de  la 
'  croûte  terrestre,  qu'il  dit  hardiment  et  sans  am- 
bages :  «  11  n'y  a  pas  une  seule  partie  de  la  terre  qui 
«  n'ait  eu  la  même  origine,  en  tant  que  cette  origine 
«  consiste  en  ce  que  la  terre  s'est  amassée  au  fond 
n  de  la  mer,  et  que,  plus  tard,  par  l'aclion  des  causes 
<[  minérales,  elle  a  été  mise  à  nu,  mélangée  à  des 
Cl  substances  en  fusion  (2).  » 

Mais  h  part  l'influence  qu'exerçaient  sur  Hullon 
la  nature  logique  de  son  esprit  et  sa  bonne  éduca- 
tion scientifique,  d'autres  causes  agissaient  encore 
sur  lui,  et  si  l'on  no  tient  compte  de  celles-ci,  il  ne 
me  semble  pas  possible  d'expliquer  la  tournure 
toute  spéciale  de  ses  interprétations  géologiques.  A 
la  fin  du  siècle  dernier  on  tenait  pour  probants  les 
arguments  des  astronomes  et  des  mathématiciens 
français,  pour  démontrer  l'existence  d'une  disposi~ 


(I)  ne  Theon/  «fie  EaHh,  p.  311. 
{Xjlbid.,p.  %U. 
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tiOD  compensatrice  dans  les  corps  célestes,  par  la- 
quelle cliaciine  des  perturba  Lions  se  réduisail  dans 
le  cas  particulier  à  des  oscillations  de  chaque  côté 
d'une  position  moyenne,  assurant  ainsi  la  stabilité 
du  système  solaire.  Il  est  évident  que  ces  arguments 
avaient  fait  grande  impression  sur  l'esprit  de  Hutlon. 
Sou  style  étrange  a  rebuté  bien  des  lecteurs,  mais 
si  ses  ouvrages  manquent  de  cbarme,  je  trouve  à 
Hutton  cette  éloquence  qui  provient  de  la  parfaite 
connaissance  qu'il  avait  de  son  sujet,  quand  il  dit  : 
H  Nous  voici  au  bout  de  notre  raisonnement  ; 
H  nous  n'avons  plus  de  données  ;  ce  qui  esiste  ac-  t 
«  tuellemeat  ne  nous  permet  plus  de  faire  des  con- 
k  closions  immédiates.  Mais,  ceci  nous  suffit;  nous 
<i  avons  la  satisfaction  de  voir  que,  dans  la  nature, 
K  il  y  a  sagesse,  système  et  concordance.  En  effet, 
u  dans  l'bistoire  naturelle  de  celte  terre,  nous  avons 
II  reconnu  une  succession  de  mondes,  et  ceci  nous 
«  permet  de  conclure  qu'il  y  a  système  dans  la  na- 
a  ture,  de  même  qu'en  reconnaissant  les  révolutions 
a  des  planètes  on  a  pu  conclure  qu'il  ex.iste  un  sys- 
u  tëme  en  vue  duquel  la  continuation  de  leurs  revo- 
it tutions  est  prescrite.  Mais  si  la  succession  des  - 
«  mondes  est  établie  dans  le  système  de  la  nature, 
it  il  est  vain  de  vouloir  remonterau  delà  pour  recber- 
if  cher  l'origine  de  la  terre.  Par  conséquent,  comme 
«résultat  de  notre  recherche  physique,  nous  ne 
«  trouvons  pas  de  vestiges  d'un  commencement,  ni 
•  d'indications  d'une  Gn  (1).  • 
|1)  Tfte  T/ieory  of  the  Eaitb,  vol.  I,  p.  ÎOO. 
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Une  aulre  inQuence  agissait  puissamment  sur 
Hulton.  Comme  la  plupart  des  philosophes  de  son 
époque,  il  avait  quelque  tendresse  pour  les  causes 
finales  que  l'on  a  appelées  les  vierges  stériles  de  la 
philosophie,  qui  en  seraient  plut&t  les  hétaïres,  .car 
elles  ont  toujours  mené  les  hommes  dans  la  fausse 
voie.  La  production  de  la  vie  et  de  l'intelligence 
est,  pour  Hutton,  la  cause  Gnale  de  l'existence  du 
inonde. 

«  Nous  venons  de  considérer  ce  globe  lerrestre 
<(  comme  une  machine  construite  d'après  certains 
([  principes,  tant  chimiques  que  mécaniques,  par 
«lesquels  ses  différentes  parties,  dans  leur  forme, 
«  dans  leur  qualité,  dans  leur  quantité,  sont  toutes 
(I  adaptées  &  un  certain  but;  cebut  est  atteint  avec 
Il  certitude  ou  réalité,  et  dans  les  moyens  employés 
■  nous  pouvons  reconnaître  la  sagesse  que  cebut 
'  H  nous  révèle. 

a  Mais  Taut-il  voir  en  ce  monde  une  simple  ma- 
u  chine  dont  la  durée  ne  persistera  qu'autant  que  ses 
<i  parties  conserveront  leurs  positions  actuelles,  leurs 
<i  formes  et  leurs  qualités  propres?  Ou  bien  ne  pou- 
II  vons-nous  le  considérer  comme  un  corps  organisé 
«  dont  la  constitution  est  telle  que  l'usure  nécessaire 
«de  la  machine  se  trouve  réparée  naliireltement 
upar  l'action  même  des  Torcesproductrices  qui  l'ont 
«  fotmée  tout  d'abord. 

u  C'est  à  ce  point  de  vue  maintenant  que  nous 
«  devons  examiner  le  globe.  Nous  allons  rechercher 
«  s'il  y  a  dans  la  constitution  de  ce  monde  une  opé- 
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i(  ration  de  reproduction  capable  de  réparer  une 
K  constitution  ruinée  et  d'assurer  ainsi  la  durée  oi> 
«  la  stabilité  à  la  machine,  considérée  comme  monde 
n  destiné  à  porter  Ap.s  plantes  et  des  animaux  (t).  » 
'  Kirwan  et  d'autres  faux  savants  de  l'époque,  aussi 
fats  que  méchants,  accusaient  Hutton  d'enseigner 
implicitement  par  sa  théorie  que  le  monde  n'avait 
jamais  eu  de  commencement  et  dans  ces  conditions 
n'avait  jamais  différé  de  l'état  présent.  C'était  une 
injustice  flagrante,  car  notre  auteur  se  met  en  garde 
précisément  contre  toute  conclusion  de  ce  genre, 
dans  le  passage  suivant  : 

«  Mais  en  suivant  ainsi  dans  le  passé  les  opérations 
(I  naturelles  qui  se  sont  succédé  et  nous  marquent 
«  le  cours  de  ce  qui  a  été,  nous  arrivons  à  un  mo- 
II  ment  au  delà  duquel  nous  ne  pouvons  plus  voir. 
Il  Ce  n'est  pas  là  pourlantle  commencement  des  opé- 
<r  rations  qui  se  sont  succédé  dans  le  lemps  el 
<i  selon  la  sage  économie  du  monde  ;  nous  n'établis- 
«  sons  pas  non  plus  de  cette  façon  l'origine  de  ce 
«  qui  n'a  pas  de  commencement  selon  le  cours  du 
«temps;  c'est  seulement  la  limite  de  noire  vue 
«  rétrospective  cherchant  à  embrasser  celles  de  ces 
K  opérations  qui  se  sont  produites  dans  le  temps,  el 
«  qu'une  intelligence  suprême  a  dirigées  (2).  » 

Je  vous  ai  parlé  de  la  doctrine  de  l'uniforniilé 
comme  élanl  celle  de  HutLon  el  de  Lyell.  Si  je  vous 
ai  cité  l'auteur  le  plus  ancien  de  préférence  ù  l'autre, 
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c'est  parce  que  les  œuvres  du  premier  sont  peu  con- 
nues, que  l'on  oublie  trop  souvent  ses  droits  à  notre 
vénération,  et  non  pour  chercher  à  obscurcir  la  gloire 
de  son  émineat  successeur.  Peu  des  géologues  de 
notre  génération  ont  tu  les  «  IllvUratiam  u  de  Play- 
fair,  et  ceux  qui  ont  lu  l'ouvrage  original  de  HuLton, 
la  Théorie  de  la  terre,  sont  encore  plus  rares.  C'est 
legrettable  ;  mais  parmi  nous  qui  n'a  pas  retourné 
chacune  des  pages  des  Principes  de  Géologie,  de  Lyell  ? 
Je  crois  que  celui  qui  voudrait  écrire  l'histoire  des 
progrès  de  sa  pensée  en  géologie,  en  rendant  aux 
maîtres  ce  qu'il  leurdoit,  se  trouverait  dans  l'impos- 
sibilité de  distinguer  ce  dont  il  est  redevable  à  Uulton 
de  ce  qu'il  tient  de  Lyell,  et  i'bistoire  des  progrès  de 
chaque  géologue  est  l'histoire  même  de  la  géologie. 

Personne  ne  niera  que  la  doctrine  de  t'unirormilé 
ait  exercé  une  InQuence  considérable  et  des  plus 
favorables,  atout  prendre,  surles  progrès  de  la  saine 
géologie. 

11  n'est  pas  moins  certain  que  ce  système  peut 
s'appeler,  encore  mieux  que  celui  des  catastrophes, 
te  système  géologique  admis  parmi  nous,  ou,  si  vous 
voulez,  la  géologie  qui  a  cours  en  Angleterre.  Cette 
doctrine,  en  effet,  est  éminemment  anglaise  et  n'est 
pas  acceptée  sur  le  continent  européen,  comme  elle 
l'est  ici.  Cependant  il  me  semble  qu'à  un  certain 
égard  elle  prête  le  flanc  à  une  critique  fort  grave. 

Je  vous  ai  fait  voir  combien  il  était  injuste  d'insi- 
nuer que  Hutlon  niait  que  le  monde  ait  eu  un  com- 
mencement. Mais  il  ne   serait  pas  injuste  de  dire 
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qu'en  pratique  U  s'est  toujours  rerusé  à  prendre  en 
conndéralion  l'existence  de  cet  état  de  choses  anté- 
rieur et  différent  qu'il  admettait  en  théorie,  et  Lyell 
l'imite  dans  celte  aversion  à  regarder  derrière  le 
voile  des  roches  stratifiées. 

Hutton  et  Lyell  s'accordent  à  ne  pas  vouloir  que 
leurs  interprétations  fassent  un  pas  au  delà  de  la 
période  marquée  par  les  couches  les  plus  anciennes 
qu'il  noua  soit  possible  d'observer  par  les  sections 
dans  la  croûte  terrestre.  Pour  Hutton,  c'est  «  le 
CI  point  au  delà  duquel  nous  ne  pouvons  plus  voir,  x 
et,  de  son  côté,  Lyell  nous  dit.: 

«L'astronome  peut  trouver  de  bonnes  raisons 
H  pour  attribuer  la  forme  de  la  terre  à  la  fluidité 
«  originelle  de  sa  masse,  bien  avant  la  première  appa- 
B  rition  des  êtres  vivants  sur  la  planète,  mais  le  géo- 
■1  logue  doit  se  contenter  de  considérer  les  monu- 
<i  ments  les  plus  anciens,  et  qu'il  lui  incombe 
«  d'interpréter,  comme  se  rapportant  à  une  époque 
•  oil  la  croate  avait  acquis  déjà  une  aolidiLé  et  une 
H  épaisseur  fort  notables,  et  probablement  aussi 
n  grandes  que  celles  qu'elle  possède  aujourd'hui, 
«  alors  que  des  roches  volcaniques,  ne  différant  pas 
«  essentiellement  des  roches  de  même  nature  qui  se 
H  produisent  maintenant,  se  formaient  de  temps  en 
•'  temps,  et  que  l'intensité  de  la  chaleur  volcanique 
Il  n'était  ni  plus  grande  ni  moindre  qu'elle  ne  l'est 
Il  en  ce  moment  (I).  » 


(1)  PrineipUi  o/Gtohgs,\ti.  II,  p.  311. 
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Et  plus  loin  :  «  La  géologie  nous  enseigne  que  ce 

«  n'est  pas  seulemeut  l'état  actuel  du  globe  qui  ait 

-  Il  été  propre  à  enlreteuir  la  vie  d'une  infinité  d'êtres 

«  vivants,  mais  que  bien  des  états  antérieurs  ont  pu 

n  satisfaire  à  l'organisation  et  aux  habitudes  des 

.  I'  races  qui  ont  vécu  avant  nous.  La  disposition  des 

«  mers,  des  continents  et  des  îles  a  changé  comme 

«  les  climats  ;  les  espèces  aussi  se  sont  modifiées,  et 

[  a  pourtant  elles  ont  été  façonnées  sur  des  types  ana- 

'   «  logues  à  ceux  des  plantes  et  des  animaux  actuels, 

'   «  tellement  que  nous  reconnaissons  dans  tout  cet 

«  ensemble  une  parfaite  harmonie  de  dessein,  une 

u  complète  unité  d'intention.  Supposer  que  le  corn- 

«  mencement  ou  la  fin  d'un  plan  si  vaste  puisse  se 

«  dévoiler  au  moyen  de  nos  recherches  philosophi- 

(i  ques,  ou  même  de  nos  spéculations,  me  semble  inr 

<i  compatible  avec  une  juste  estimation  des   rela- 

<i  lions  qui  subsistent^ntro  les  capacités  limitées  de 

<(  l'homme  et  les  attributs  d'un  être  in&ni  et  éter- 

«  nel  (1).  » 

Les  restrictions  impliquées  dans  ces  passages  me 
semblent  constituer  le  point  faible  et  le  défaut  lo- 
gique du  système  de  l'uniformité.  En  présence  de 
l'état  bien  imparfait  alors  des  sciences  physiques, 
qui  expliquent  seules  les  énigmes  de  la  géologie, 
Hutton  a  cru  qu'il  était  pratiquement  sage  de  s'en 
tenir,  dans  sa  théorie,  à  un  essai  d'interprétation  de 
l'ordre  actuel  des  choses,  et  l'on  aurait  tort  de  lui 

(l)  PWueip/eî  ofGeology,  vol.  li,  p.  013. 
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reprocher  celle  réserve  ;  mais  pourquoi  h 
ae  conteoterait-ii  à  tout  jamais  de  coasidéfcr  les 
rochesfossilirères les  plus  anciennes  comme  l'extrême 
limite  de  sa  science?  Je  n'en  vois  pas  la  raison.  En 
quoi  l'hypothèse  qu'il  nous  sera  possible  d'acquérir 
quelques  données  relativement  au  commencement 
ou  à  la  &n  du  point  de  l'espace  que  nous  appelons  b 
terre  est-elle  incompatible  avec  une  juste  estimation 
des  relations  de  l'esprit  Ani  avec  l'esprit  infiai  ?  L'es- 
prit fini  est  certainement  capable  de  reconnaître 
dans  l'œuf  le  développement  de  la  poule;  et  je  ne 
vois  pas  sur  quoi  on  se  base  pour  prétendre  qu'il  esl 
plus  dirficile  de  débrouiller  le  problème  complexe 
du  développement  de  la  terre.  De  fait,  comme  Kant 
le  remarque  si  bien,  le  processus  cosmique  est  réel- 
lement plus  simple  que  le  processus  biologique.  «  Ou 
«  ne  s'étonnera  donc  pas  si  j'ose  dire  que  la  forma- 
«tion  de  tous  les  corps  célestes,  la  cause  de  leur 
«  mouvement,  bref,  l'origine  de  tout  l'état  actuel  du 
«  monde  puisse  être  plus  facilement  entrevue  que 
ii  ne  peut  être  clairement  expliquée  la  création,  par 
■ides  moyens  mécaniques,  d'une  seule  plante, du 
H  moindre  insecte  (1).  » 

r/est  parce  que  la  doctrine  de  l'uniformité  a  voulu 
limiter  ainsi  à  un  certain  point  la  marche  du  rai- 
sonnement par  induction  et  par  déduction,  procé- 
dant de  ce  qui  esta  ce  qui  a  dû  être,  c'est  parce  que 
cette  doctrine  n'a  pas  eu  foi  en  sa  propre  logique, 

(I)  Kant,  œ-viii  comylètts,  vol.  I,  p.  3îO. 
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qu'elle  aperdu,  selon  moi,  la  place  qu'elle  aurait  pu 
conserver  comme  foi' me  permanente  de  hi  spécula- 
tion géologique. 

Il  Rie  reste  à  vous  exposer  ce  qui  est  pour  moi  la 
troisième  phase  de  l'interprétation  géologique,  le 
iystème  de  tévolulion. 

Pour  être  bien  clair,  permetleï-moi  de  m'écarter 
un  instant,  en  apparence  du  moins,  du  fil  de  mon 
disnours,  et  de  vous  indiquer  quel  est,  à  mon  sens, 
la  portée  de  la  géologie.  Pour  moi,  la  géologie  est 
l'histoire  de  la  terre,  dans  le  même  sens  absolument 
que  la  biologie  est  l'histoire  des  corps  vivants,  et  si 
je  découvre  entre  ces  deux  histoires  une  intime 
analogie,  veuillez  croire  que  je  n'y  suis  pas  entraîné 
par  les  études  qui  m'occupent  principalement. 

Quand  j'étudie  un  être  vivant,  comment  se  classent 
lesconnaissances  qu'il  meprocure?  Je  puisapprendre 
sa  structure,  ce  que  nous  appelons  son  analomie; 
j'étudie  son  développement,  la  série  des  changements 
qu'il  traverse  pour  acquérir  sa  structure  complète, 
Puis  je  vois  que  l'être  vivant  possède  certaines  puis- 
sances qui  résultent  de  sa  propre  activité  et  des 
réactions  qui  s'établissent  entre  celte  activité  et  celle 
des  autres  choses,  celte  connaissance  s'appelle  la 
physiologie.  Nous  reconnaissons  que  l'être  vivant  oc- 
cupe une  place  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  c'est 
sa  (/t'sfri'âufjon.  Toutes  ces  éludes  forment  l'ensemble 
de  faits  vériflables  constituant  l'état,  le*(o(u  quo,  de 
l'ëlre  vivant.  Mais  tous  ces  faits  ont  leui^  causes,  et 
Yéliohgie  a  pour  objet  d'établir  ces  causes. 
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Si  nous  recherchons  ce  que  nous  pouvons  savoir 
à  propos  de  la  terre,  nous  verrons  que  cette  connais- 
sance de  la  terte,  pour  traduire  le  mot  géologie, 
rentre  dans  les  mêmes  catégories. 

Ce  que  nous  appelons  la  géologie  straligraphique 
est  simplemenl  l'analomie  de  la  terre;  l'hislotre  de 
la  succession  des  formations  est  l'histoire  d'une  suc- 
cession d'anatomies  semblables,  ou  correspond  au 
développementen  tant  que  distinct  de  la  génération. 

La  chaleur  centrale  de  la  terre,  l'Élévation  et  l'af- 
faissement de  sa  croûte,  ses  émissions  de  vapeurs, 
de  cendres,  de  l'ives,  sont  ses  activités,  en  un  sens 
aussi  strict  que  la  chaleur,  les  mouvements,  les  pro- 
duits respiratoires  sont  les  activités  d'un  animal. 
Les  phénomènes  des  saisons,  des  vents  alizés,  du 
ûulf-stream,  sont  tout  autant  le  résultat  des  réac- 
tions qui  s'établissent  entre  ces  activités  internes  et 
les  forces  extérieures  que  le  bourgeonnement  des 
feuilles  au  printemps,  leur  chute  à  l'automne,  sont 
le  résultat  de  l'action  de  la  lumière  et  de  la  chaleur 
molaire  sur  l'organisation  de  la  plante.  Et  comme 
l'étude  des  activités  de  l'être  vivant  s'appelle  la  phy- 
siologie, ces  phénomènes  font  l'objet  d'une  étude 
analogue,  la  physiologie  tellurique,  que  nous  ap- 
pelons parfois  méiéorologie,  en  d'autres  circonstances 
géographie  physique,  d'autres  fois  encore  géologie. 

De  même,  la  terre  occupe  une  place  dans  l'espace 
et  dans  le  temps,  et,  à  ce  double  point  de  vue,  elle 
est  en  rapport  avec  d'autres  corps  ;  c'est  sa  distri- 
bution. Ce  sujet  est  habituellement  abandonné  aux 
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astronomes,  mais  la  connaissance  de  ses  grands  traits 
me  semble  devoir  faire  essentieliement  partie  de 
l'ensemble  des  idées  géologiques. 

Tout  ce  que  l'on  peut  reconnaître  concernant  la 
structure  de  Ja  ferre,  ses  conditions  successives,  ses 
actions  et  saposiLion  dans  l'espace,  constitue  la  ma- 
tière de  son  histoire  naturelle.  Mais,  comme  en  bio- 
logie, il  nous  reste  à  remonter,  par  le  raisonne- 
ment, de  CBS  TaiLs  à  leurs  causes  ;  dans  les  deux  cas 
il  y  a  science  et  ici  peut-être  plus  qu'en  biologie. 
Cette  science  est  Védo/ofjie  géologique. 

Sn  tenant  compte  de  ce  plan  d'ensemble  des  con- 
naissances et  de  la  pensée  géologiques,  il  est  évident 
que  la  spéculation  peut  être  analomique,  comme 
elle  peut  6tre  une  interprëtalion  spéculative  de  dé- 
veloppement, en  tant  qu'elle  se  rapporte  à  des 
points  d'arrangement  s trati  graphique  hors  de  la 
portée  de  l'observation  directe;  ou  bien  ce  sera  une 
spéculation  physiologique  si  elle  se  rapporte  à  des 
problèmes  indéterminés  relatifs  aux  activités  de  la 
terre;  ou  ce. sera  une  spéculation  qui  se  rapportera 
à  la  distribution,  si  elle  traite  des  modifications  du 
lieu  qu'occupe  la  terre  dans  l'espace,  ou  finalement 
cette  spéculation  sera  étiologique  si  elle  cherche 
à  déduire  l'histoire  du  monde  pris  dans  son  ensem- 
ble, des  propriétés  connues  de  la  matière  terrestre 
dans  les  conditions  où  la  terre  a  été  placée. 

Pour  l'instant,  qu'il  me  suffise  de  parler  de  la 
spéculation  géolo^que  prise  exclusivement  dans  ce 
dernier  sens. 
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Or,  le  système  de  l'unirormité,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  semble  vouloir  ignorer  la  spéculation  géo- 
logique ainsi  comprise. 

Quand  cette  société  fut  fondée,  les  partisans  de  ces 
deux  systèmes  s'entendirent  sur  un  point,  c'était  de 
ne  pas  s'occuper  de  cette  question.  Et  si  vous  faites 
quelques  recherches  dans  nos  annales,  vous  y  verrez 
que  nos  prédécesseurs  vénérés  se  targuaient  beau- 
coup du  bon  sens  et  de  la  sagesse  pratique  dont  ils 
croyaient  avoir  ainsi  fait  preuve.  Comme  mesure  tem- 
poraire, elle  était  sage  assurément,  je  suis  loin  de 
vouloir  le  nier,  mais  dans  tous  les  corps  organisés  il 
arrive  quedes  dispositions  temporairesproduisent  des 
efTets  permanents  ;  et  comme  depuis  lors  le  tempss'est 
écoulé,  changeant  toutes  les  conditions  qui  avaient 
rendu  utile  cette  mortification  disciplinaire  de  la 
science,  je  ne  sais  si  l'elfel  de  la  douche  d'eau  froide, 
dont  on  a  sanscesseaspergé  la  spéculation  géologique 
dans  cette  enceinte,  a  eu  des  résultatsbien  favorables. 

Le  genre  de  spéculation  géologique  dont  je  parle, 
l'étiologie  géologique  en  un  mot,  fut  fondée  comme 
science  par  ce  grand  philosophe  Emmanuel  Kant, 
lorsqu'il  écrivit,  en  1733,  son  livre  intitulé  :  «.Histoire 
naturelle  générale  et  théorie  des  corps  célestes,  ou  Eisat 
d'explication  de  la  constitution  et  de  l'origine  méca- 
nique de  l'univers  d'après  les  principes  de  Newton.  » 

Dans  ce  traité  fort  remarquable,  mais  qui  semble 
peu  connu  (1), Kant  expose  une  cosmogonie  complète 
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SOUS  forme  d'une  théorie  des  causes  qui  ont  amené 
le  développement  de  l'univers  partant  d'atomes  ma- 
tériels répandus  dans  l'espace  et  doués  de  simples 
forces  d'attraction  et  de  répulsion. 

Donnez>moi  la  matière,  dit  Kant,  et  je  b&tirai  le 
inonde  ;  puis  il  déduit  des  simples  données  qu'il  a 
prises  pour  point  de  départ  une  théorie  semblable 
par  tous  les  points  essentiels  k  la  doctrine  bien 
connue  de  Laplace,  X'hypotkhe  des  nébukmes.  11 
explique  le  rapport  des  masses  et  des  densités  des 
planètes  à  leurs  distances  solaires,  les  excentricités 
de  leurs  orbites,  leurs  rotations,  leurs  satellites, 
l'accord  général  de  la  direction  de  la  rotation  parmi 
les  corps  célestes,  l'anneau  de  Saturne  et  la  lumière 
du  zodiaque.  Dans  chaque  système  des  mondes,  il 
trouve  des  indications  pour  faire  voir  que  la  force 
attractive  de  la  masse  centrale  Snira  par  détruire 
son  organisation,  en  concentrant  sur  elle-même  la 
matière  de  tout  le  système  ;  mais,  comme  résultat 
de  cette  concentration,  il  prétend  démontrer  le  dé- 
veloppement d'une  somme  de  chaleur  qui  dissipera 
encore  une  fois  la  masse,  et  la  fera  retourner  au 
chaos  moléculaire  qui  a  été  son  point  de  départ. 

Kant  se  figure  l'univers  comme  ayant  été  une  fols 
une  expansion  infinie  de  matière  informe  et  diffuse. 
En  un  point  il  suppose  l'établissement  d'un  cen- 
tre unique  d'attraction,  et  par  de  rigoureuses  déduc- 
tions dos  principes  dynamiques  admis,  il  montre 
qu'il  doit  en  résulter  le  développement  d'un  prodi- 
gieux corps  central,  entouré  de  systèmes  de  mondes 
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solaires  et  plaDétaires  à  tous  les  étals  de  développe- 
ment. Il  dépeint  eu  ua  langage  anifné  le  grand 
tourbillon  des  inondes,  élargissant  l'orbite  de  son 
mouvement  prodigieux  durant  la  marche  lente  de 
siècles  incalculables,  empiétant  graduellement  et  de 
plus  en  plus  sur  ce  désert  de  molécules  et  convertis- 
sant Chaos  en  Cosmos.  Mais  ce  qui  est  gagné  à  la  cir- 
conférence est  perdu  au  centre  :  les  attractions  des 
systèmes  centraux  rassemblent  leurs  con&tituauis, 
et  la  chaleur  que  détermine  leur  réunion  les  trans- 
forme encore  une  fois  en  chaos  moléculaire.  Aitm, 
les  mondes  qui  sont  reposent  entre  les  ruines  des 
mondes  qui  ont  élé,  et  les  matériaux  indéterminés 
des  mondes  qui  seront  ;  et,  malgré  toute  usure, 
toute  destruction,  Cosmos  étend  son  empire  aux  dé- 
pans  de  Chaos, 

Les  autres  applications  que  Kant  a  faites  de  ses 
théories,  h  la  terre,  se  trouvent  dans  son  Traité  de 
géographie  physique,  exprefsion  qui  comprenait  la 
science  alors  inconnue  de  la  géologie.  Il  avait  étu- 
dié son  sujet  fort  soigneusement,  et  pendant  plu- 
sieurs années,  il  (It  un  cours  sur  ces  matières.  La 
quatrième  section  de  la  première  partie  de  ce  traité 
est  intitulée  :  «  Histoire  des  grands  changements  que 
la  tert-e  a  subis  autrefois,  et  qu'elle  subit  tneore,  » 
et,  de  fait,  c'est  un  court  essai  gros  de  tous  les  prin- 
cipes de  la  géologie.  Kant  rend  compte  d'abord 
des  changements  graduels  qui  se  produisent  actuel- 
lement, en  les  groupant  en  classes  différentes  autour 
de  ceux  que  déterminent  les  tremblements  de  terre, 
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la  pluie  et  les  rivières,  la  mer,  les  vents  et  la  gelée, 
et  flnalenienl  les  opérations  de  l'homme. 

'Làtt  seconde  partie  traite  des  n  Marques  des  change' 
menia  que  la  terre  a  subit  dans  vne  antiquité  reculée. 
Il  les  énumère  ainsi  :  A.  Preuves  pour  établir  que 
la  mer  a  couvert  autrefois  toute  la  terre.  B.  Preuves 
démontrant  qu'u*  même  lieu  a  été  alternativement  mer 
et  terre  ferme.  C.  Discussions  des  différentes  théorie* 
de  la  terre  proposées  par  Seheuchzer,  Moro,  Bonnet, 
Woodtvard,  White,   Leibnitz,  Linnée  et  Buffon,  « 

La  troisième  partie  contient  un  Essaipour  cherche}^ 
à  établir  une  explication  valaile  de  l'ancienne  histoire 
de  la  tetre.  i) 

11  serait  fort  facile  sam  donte  de  trouver  bien  des 
erreurs  de  détail  soit  coemologiques,  soit  spéciale- 
ment telluriques,  dans  l'application  que  Kant  a  faite 
de  ses  pensées  spéculatives.  Mais,  malgré  cela,  c'est 
lui  qui  le  premier,  à  mon  avis,  a  tracé  un  système 
complet  d'interprétation  géologique,  en  fondant  la 
doctrine  de  l'évolution, 

Kant  pouvait  dire  avec  autant  de  vérité  que  Hut- 
ton  :  «  Je  prends  les  choses  comme  je  les  trouve  en 
a  ce  moment,  et  je  raisonne  sur  ce  que  je  vois  poor 
H  en  déduire  ce  qui  a  dû  être.  »  Comme  Hutton,  il 
ne  cesse  d'indiquer  que  dans  la  nature  il  y  a  sagesse, 
système  et  concordance.  Comme  il  est  le  précurseur 
de  Hutton  relative  ment  à  ces  grands  principes,  il 
l'est  encore  dans  la  croyance  que  le  cosmos  est 
doué  d'une  puissance  active  de  reproduction  cupa- 
b!e  de  réparer  une  constitution  ruinée  ;  et,  d'autre 
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part,  Kant  est  toujours  Ûdèle  à  la  scieace.  Pour 
lui  la  spéculation  géologique  n'a  d'autres  bornes 
que  les  limites  de  l'iateiligence.  Sa  raison  le  fait 
remonter  à  l'origine  de  l'état  de  choses  actuel,  et  il 
admet  la  possibilité  d'une  Un. 

Je  vous  l'ai  dit  déjà  :  on  considère  habituellement 
comme  contradictoires  les  trois  systèmes  d'inter- 
prétation géologique  que  j'ai  appelés  systèmes  des 
catastrophes,  de  l'uniformité,  de  l'évolution,  et  il 
sera  sans  doute  bien  clair  pour  vous  maintenant, 
qu'à  mon  avis  le  système  de  l'évolution  Unira  par 
supplanter  les  deux  autres.  Mais  il  est  juste  de  re- 
marquer que  chacun  de  ces  derniers  a  maintenu  la 
tradition  de  vérités  bien  importantes. 

Le  système  des  catastrophes  a  soutenu  qu'il  existe 
une  réserve  de  force  pratiquement  inépuisable  à 
laquelle  nous  pouvons  toujours  nous  adresser  pour 
établir  toutes  nos  théories.  Ce  système  a  cultivé  avec 
amour  l'idée  que  le  point  de  départ  du  développe- 
ment de  la  terre  était  un  état  dans  lequel  sa  forme, 
et  les  forces  dont  elle  était  douée,  étaient  bien  diffé- 
rentes de  ce  que  nous  connaissons  actuellement. 
Que  cette  différence  de  forme  et  de  puissance  ait 
existé  autrefois,  c'est  là  une  partie  nécessaire  de  la 
doctrine  de  l'évolution. 

D'un  autre  côté,  le  système  de  l'uniformité  a  in- 
sisté avec  tout  autant  de  raison  sur  une  réserve  de 
temps,  aussi  inépuisable  que  la  première,  et  capa- 
ble de  satisfaire  à  toutes  les  hypothèses  qui  y  au- 
raient recours.  Ce  système  nous  a  empêché  de  per- 


c.an:a(,GoOgk 


DE  LA  RÉFORME  GÉOLOGIQUE. 


dre  de  vue  le  pouvoir  qu'acquiert  riDflninient  petit, 
quand  on  lui  accorde  le  temps,  et  nous  force  à  épui- 
ser les  causes  connues  avant  de  recourtrà  i'inconnu. 
Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'établir  un  antago- 
nisine  nécessaire  entre  les  théories  des  catastrophes 
et  de  l'uniformité.  Au  contraire,  on  conçoit  parfai- 
tement que  les  catastrophes  fassent  tout  naturelle- 
ment partie  intégrante  de  l'autre  sys(ème.  Permet- 
lez-moi  de  m'expliquer  par  une  comparaison.  Le 
travail  d'unehorloge  est  un  modèle  d'action  uniforme. 
Sa  marche  précise  et  exempte  de  toute  variation 
n'est  memeautre  chose  que  cette  uniformité  de  mou- 
vement. Mais  la  sonnerie  des  heures  est  essentielle- 
ment une  catastrophe  ;  le  marteau  pourrait  tout 
aussi  bien  faire  éclater  un  tonneau  de  poudre  ou 
donner  hbre  cours  à  un  déluge  d'eau,  et  par  une 
disposition  convenable  on  pourrait  faire  que  l'hor- 
loge, au  lieu  de  marquer  les  heures,  sonn&t  à  toutes 
sortes  de  périodes  irrégulières,  ne  reproduisant  ja- 
mais tes  mêmes  intervalles  de  temps,  la  même  force 
ou  le  même  nombre  de  coups.  Pourtant  toutes  ces 
catastrophes,  sans  régularité  ni  loi  apparentes,  se- 
raient le  résultat  d'une  action  absolument  uniforme 
et  l'on  pourrait  établir  deux  théories  de  l'horloge 
selon  que  l'on  étudierait  les  mouvements  du  mar- 
teau ou  ceux  du  pendule. 

Il  est  encore  bien  moins  nécessaire  d'établir  un 
antagonisme  entre  le  système  de  l'évolution  et  cha- 
cun des  deux  autres.  Le  système  de  l'évolution 
accepte  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  le  système  des 
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catastrophes,  commâ  dans  le  systëote  de  l'unifor- 
mité, tout  en  repoussant  les  hypothèses  arbitraire^ 
du  premier  et  les  restrictions  non  moins  arbitraires 
du  second.  H  ne  faut  pas  d'ailleurs  que  la  doc- 
trine de  l'iivolution  perde  de  sa  valeur  aux  yeux  du 
penseur  philosophe,  parce  qu'elle  applique  la  infime 
méthode  au  monde  vivant  et  au  monde  inanimé,  el 
embrasse,  dans  une  analogie  gui  étonne  tout  d'à- 
l'ord,  le  développement  d'un  système  solaire  par- 
l:int  du  chaos  moléculaire,  la  TormaLion  de  la  terre 
qui  traverse,  après  l'état  nébuleux  de  sa  jeunesse, 
des  changements  innombrables,  des  siècles  incalcu- 
lables pour  acquérir  sa  Terme  présente,  et  le  déve- 
loppement d'un  être  vivant  à  partir  de  la  masse 
inrorme  de  protoplasme  que  nous  appelons  an 
germe. 

La  doctrine  de  l'évolution  n'est  pas  assez  gËnëra- 
lement  admise  parmi  nous  pour  pouvoir  être  appelée 
la  géologie  qui  a  cours  en  Angleterre;  mais  cepen- 
dant elle  est  assurément  présente,  d'une  façon  plus  ou 
moins  vague,  à  l'esprit  de  la  plupart  des  géologues. 

Telles  étant  les  trois  phases  de  la  spéculation  géo- 
logique, nous  sommes  maintenant  en  position  de 
rechercher  quel  est  celui  de  ces  systèmes  d'interpré- 
tation que  sir  William  Thomson  voudrait  voir  ré- 
former, comme  il  nous  le  dit  dans  les  passages  que 
je  viens  de  citer. 

11  s'agit  évidemment  du  système  de  l'unirormité 
qui  représente  pour  le  savant  physicien  la  spécula- 
ti<Hi  géologique  en  général.  Ainsi  une  première  issue 
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nous  est  ouverte,  car  bien  des  hommes,  et  parmi  nos 
jeunes  géologues  ce  ne  sont  pas  les  moius  distingués, 
n'accepteat  pas  la  doctrine  unirormitaire  dans  toute 
sa  rigueur,  comme  forme  finale  de  l'interprétation 
géologique. 

Si  Hatton  et  Playrair  ont  déclaré  que  le  cours  du 
monde  a  toujours  été  le  même,  nous  serons  les 
premiersàdemanderque  leurerreursoitesposée  au 
plus  tôt;  mais,  en  la  dévoilftnl,  il  ne  faut  pas  croire 
établir  par  cela  même  que  la  géologie  moderne  est 
en  opposition  avec  la  philosophie  naturelle.  Je  ne 
pense  pas  qu'il  y  ait  aujourd'hui  un  géologue  prêt  à 
soutenir  l'uniformité  absolue,  et  disposé  k  niec  la 
diminution  possible  de  la  rapidité  du  mouvement 
de  rotation  leirestre,  ou  qu'il  puisse  se  faire  que  le 
soleil  perde  peu  à  peu  de  ses  feux,  que  la  terre  elle- 
même  subisse  un  refroidissement  lent.  Mais,  en  gé- 
néral, nous  sommes  à  cet  égard  fort  indifférenls  et  ne 
nous  inquiétons  guère  de  cela,  pensant,  qu'en  tout 
cas,  ces  modifications  possibles  n'ont  rien  changé 
pratiquement  sur  la  terre,  pendant  le  laps  de  temps 
représenté  par  les  dépôts  stratiSés, 

(Juand  on  nous  accuse  de  nous  être  mis  en  oppo- 
sition avec  les  principes  de  la  philosophie  naturelle, 
celte  imputation  est  doue  mal  fondée.  La  seule 
question  qui  puisse  se  poser  est  de  savoir  si  nous 
avons  fait  tacitement  des  hypothèses  contraires  & 
certaines  conclusions  qui  peuvent  se  déduire  de 
ces  principes.  Et  celte  question  se  subdivise  elle- 
même  en  deux  autres  ;  la  première  :  avons-nous 
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réellement  contredit,  ces  conclusions  ?  la  seconde  : 
si  nous  les  avons  niées,  ces  conclusions  sont-elles  si 
solidement  établies  qu'il  ne  soit  pas  possible  de  tes 
repousser?  Je  réponds  négativement  à  chacune 
de  ces  questions,  et  je  yais  vous  en  donner  mes  rai- 
sons. Sir  William  Thomson  croit  pouvoir  prouver 
par  des  raisonnements  tirés  de  la  physique,  »  que 
(1  l'état  de  choses  existant  sur  la  terre,  la  vie  lerres- 
«  tre  (loute  l'histoire  géblogique  démontrant  la  con- 
H  tinuité  de  la  vie)  doit  être  comprise  dans  quelque 
<i  période  de  temps  telle  que  cent  millions  d'années 
«  (1).  » 

La  première  question  qui  se  présente  est  évidem- 
ment celle-ci  :  A-t-on  jamais  nié  que  cette  période 
de  temps  puisse  satisfaire  aux  besoins  de  l'interpré- 
tation géologique? 

Quelque  période  de  temps,  telle  que  cent  millions 
d'années...,  voilà  qui  est  bien  vague,  et  une  limite 
ainsi  indiquée  pIutAt  que  définie,  embarrasse  beau- 
coup la  discussion  !  Qu'est-ceà  direî  Cette  durée  a- 
t-elle  pu  être  de  deux,  trois  ou  quatre  cent  mil- 
lions d'années,  ce  qui  changerait  beaucoup  la  ques- 
tion (2). 

Si  nous  prenons  30,000  mètres  comme  épaisseur 
totale  des  roches  stalifiées  qui  contiennent  des  tra- 

iDSir  W.Thomson,  hc.  cit.,  p.  25, 

(î)  Pour  sir  W.  Thomson  {loc.  cit.,  p.  18),  la  durée  précise 
du  temps  esl  ici  sans  conséquence,  «  le  principe  est  le  même,  * 
dit-it;  mus  comme  le  principe  est  admis,  toute  la  dîecuBSÎon 
retombe  sur  les  résuilsls  qu'il  entraîne. 
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ces  de  la  vie,  nous  serons  certainement  plutût  au- 
dessus  qu'au-dessous  de  la  vérité;  30,000  divisé  par 
100,000,000  =  0,0003.  Ainsi  donc  si  30,000  mèlres 
de  roches  stratifiées  se  sont  déposés  en  100,000,000 
d'années,  c'est  que  le  dépOt  s'est  accumulé  à  rai- 
son de  3  dixièmes  de  millimètre  par  an. 

Eh  bien,  je  ne  pense  pas  que  personne  soit  piét  à 
soutenir  qu'en  accordant  même  les  conditions  les 
plus  favorables,  les  roches  stratifiées  n'ool  pu  se  for- 
mer en  moyenne  à  raison  de  3  dixièmes  de  millimÈtre 
par  an.  Si  l'on  pouvait  prouver  que  c'est  là  le  taux 
de  croissance  du  monde,  nous  pourrions  sans  doute 
nous  contenter  de  ce  chiOre,  sans  avoir  à  constater 
une  révolution  dans  nos  spéculations.  Mais  en  lin  de 
compte,  l'approximation  indiquée  si  vaguement 
n'exige  peut-être  pas  l'hypothèse  d'un  dépôt  de 
3  dixièmes  de  millimètre;  en  doublant,  triplant  ou 
quadruplant  le  nombre  d'années,  l'épaisseur  an- 
nuelle se  réduit  de  moitié,  du  tiers,  du  quart,  ce  qui 
nous  met  encore  bien  mieux  à  l'aise. 

Mais  on  pourra  dire  que  c'est  la  biologie,  et  non 
la  géologie ,  qui  exige  ces  longs  laps  de  temps , 
.  que  la  succession  de  la  vie  demande  de  grandes  du- 
rées; et  ceci  me  fait  l'effet  d'un  cercle  vicieux.  La 
biologie  soit  les  indications  de  temps  que  lui  four- 
nit la  géologie.  La  seule  raison  de  croire  à  la  len- 
teur  des  changements  dans  les  formes  vivantes  pro- 
vient de  ce  que  ces  formes  persistent  dans  une 
série  de  dépôts  dont  la  formation  a  duré  fort  long- 
temps d'après  ce  que  nous  enseigne  la  géologie.  Si 
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les  géologues  se  trompent  dans  leurs  évaluations 
de  temps,  les  naturalistes  n'auront  qu'à  modifter 
leurs  notions  de  la  rapidité  des  changements,  en 
raison  des  nouvelles  évaluations  qui  leur  seront 
fournies.  De  plus,  je  me  permets  de  vous  faire  re- 
marquer que,  quand  on  nous  dit  qu'il  faut  réformer 
toutes  nos  interprétations  géologiques  parce  qu'on 
a  Asê  à  cent,  deux  cent,  trois  cent  millions  d'an- 
nées le  lemps  écoulé  depuis  l'apparition  des  êtres 
vivants  sur  cette  planète,  c'est  à  ceux  qui  procla- 
ment celte  nécessité  qu'il  appartient  de  nous  la  dé- 
montrer, carjusqu'iciiisn'enont  pas  donné  la  moin- 
dre preuve. 

Ainsi  donc,  si  nous  acceptons  les  évaluations  de 
temps  qui  nous  sont  proposées  par  Sir  W.  Thomson, 
il  n'est  nullement  évident,  tout  d'abord,  qu'il  nous 
faudra  changer  ou  réformer  d'une  façon  apprécia- 
ble notre  manière  d'interpréter  les  fuits  géologiques. 
Nous  pouvons  donc  nous  demander ,  pleins  de 
calme  et  d'indilférence  même  quant  au  résultat,  si 
les  arguments  mis  en  avant  pour  la  défendre  justi- 
fient cette  évaluation. 

Ces  arguments  sont  au  nombre  de  trois  ; 

I.  Le  premier  se  fonde  sur  le  fait  avéré  que  les 
marées  tendent  à  retarder  la  vitesse  de  rotation  do 
la  terre  sur  son  axe.  Ceci  est  évident,  si  l'on  consi- 
dère, grosso  modo,  que  les  marées  résultent  de  l'aE- 
traclion  qu'exercent  sur  la  mer,  le  soleil  et  la  lune, 
de  sorte  que  la  mer  agit  comme  un  frein  sur  le  mou- 
vement de  rotation  de  la  masse  solide  de  la  terre. 
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Kant  qui  n'était  pas  seulement  un  grand  méta- 
physicien, mais  ^ai  était  aussi  bon  mathématicien 
et  fort  au  courant  des  sciences  physif|ues  telles  qu'on 
les  connaissait  de  son  temps,  ne  s'est  pas  borné 
à  nous  prouver  cette  cause  de  retard  dans  un 
essai  d'une  exquise  clarté  des  plus  faciles  à  com- 
prendre et  qui  date  de  plus  de  cent  ans(f);  il  en  a 
encore  déduit  quelques-unes  des  conséquences  les 
plus  importantes,  celle-ci  par  exemple,  que  c'esttou- 
jours  la  mCrne  face  de  la  lune  qui  est  tournée  vers 
la  terre. 

Mais  s'il  est  facile  de  démontrer  une  tendance,  il 
y  a  encore  bien  du  chemin  à  parcourir  avant  d'en 
avoir  estimé  la  valeur  pratique,  la  seule  chose  qui 
nous  importe  en  ce  moment.  A  cet  égard  je  crois 
pouvoir  résumer  ainsi  les  faits  : 

C'est  un  fait  d'observaUon,  que  depuis  trois  mille 
ans  le  mouvement  moyen  de  la  lune  s'accélère  relati- 
vement à  la  rotation  terrestre.  Ceci  peut  résulter 
évidemment  d'une  de  ces  deux  causes  :  ou  la  lune  se 
meut  de  plus  en  plus  rapidement  sur  Son  orbite,  ou 
bien  la  terre  tourne  de  plus  en  plus  lentement  sur 
son  axe. 

Laplace  croyait  avoir  expliqué  ce  phénomène  en 
démontrant  que  l'excentricité  del'orbite  terrestre  a 
diminué  graduellement  pendant  le  laps  de  trois  mille 
ans.  Ceci  doit  produire  une  diminution  de  l'altrac- 

\\]  Étude  des  changtments  pouiblea  dans  la  vitesse  de  rola- 
lion  de  ta  terre  aulovr  de  son  axe,  et  de  la  production  du  Jour 
et  de  la  nuit.  Œuvres  complites. 
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tion  moyenne  du  soleil  sur  la  lune,  ou  en  d'auti'es 
termes  une  augmentation  de  l'attraction  de  la  terre 
sur  la  lune,  et  par  conséquent  une  rapidité  plus 
grande  dans  le  mouvement  orbitaire  de  ce  satel- 
lite. Laplace  attribuait  donc  à  la  lune  cotte  accélé- 
ration, et  s'il  a  raison,  la  somme  totale  du  retard 
par  les  marées  doit  être  insignifiante  ou  contre-ba- 
lancée par  d'autres  agents. 

Il  semble  pourtant  que  notre  grand  astronome, 
Adams,  a  trouvé  à  redire  aux  calculs  de  Laplace,  et 
qu'il  a  démontré  que  la  moitié  seulement  du  retard 
observé  pouvait  s' expliquer  par  les  calculs  de  La- 
place. It  reste  donc  à  rendre  compte  de  l'autre 
moitié  de  ce  retard,  et  ici,  en  l'absence  de  toute 
connaissance  positive,  on  a  proposé  trois  formes 
différentes  d'explications  hypothétiques. 

a.  M.  Delaunay  propose  d'attribuer  la  différence 
à  la  terre  en  raison  du  retard  dû  à  l'action  des  ma- 
rées. MM.  Adams,  Thomson  et  Tait  développent 
cette  idée,  et  en  établissant,  d'après  certaines  hypo- 
thèses, le  retard  proportionnel  qui  est  dû  au  soleil 
d'une  part,  à  la  lune  de  l'autre,  ils  trouvent  que 
celle  cause  peut  faire  perdre  à  In  terre  22  secondes 
par  siècle  (1). 

b.  Mais  M.  Dufour  propose  d'attribuer,  soit  en 
partie,  soit  en  tolalité,  le  relard  de  la  terre,  qui  n'est 
établie  en  somme  que  sur  des  hypothèses,  à  l'aug- 
mentation du  moment  d'inertie  de  la  terre  par  les 

(I)  Sir  W,  Tliomson,  loe.  eil.,  p.  H. 
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méléores  qui  tombent  sur  sa  surface.  Sir  W.  Thom- 
son accepte  entièrement  cette  idée,  et  démontre 
que  le  reste  du  retard  s'expliquerait  par  J'accumii- 
lation  de  la  poussière  météorique  à  raison  do  33 
centimètres  en  4,000  ans  (1). 

c.  En  troisième  lieu  Sir  W.  Thomson  propose  une 
hypothèse  qui  lui  est  propre,  pour  expliquer  ce  re- 
tard hypothétique  de  la  rotation  terj'estre. 

«  Supposons,  dit-il,  que  dans  les  régions  polaires 
K  (à  20  degrés  autour  de  chaque  pôle,  par  exemple), 
II  une  épaisseur  de  33  centimètres  de  glace  fonde  de 
Il  façon  ù  se  transformer  en  eau  dont  la  profon- 
n  deur  sg^it  sur  le  même  espace  de  33  cenlimèlres 
('  3  millimétrés,  ou  de  3  centimètres,  si  cette  eau 
«  était  répandue  sur  toute  la  surface  du  globe,  ce 
(I  qui  n'élèverait  le  niveau  des  mers  que  de  2  1/2  à 
«  3  centimètres,  quantité  pratiquement  inapprécia- 
II  ble.  Voilà  ce  qui  pourrait  arriver  une  année  quet- 
«  conque,  croyons-nous,  comme  aussi  le  contraire 
«  pourrait  se  produire,  et  dans  les  deux  cas  on  ne 
11  pourrait  le  reconnaître  sans  établir  la  hauteur 
«  moyenne  du  niveau  de  la  mer,  au  moyen  d'ob- 
(1  nervations  et  de  calculs  bien  plus  précis  que  tou- 
(1  tes  les  observations  et  tous  les  calculs  faits  jus- 
II  qu'ici.  Dans  ces  deux  cas  la  vitesse  du  mouvement 
(I  de  rotation  terrestre  serait  diminuée  ou  augmen- 
11  tée  relativement  aux  montres  d'un  dixième  de 
11  seconde  par  an  (2).  • 
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Je  ne  me  permettrais  pas  de  révoquer  en  > 
l'exactiLude  d'aucun  des  calculs  qui  provienne 
mathématiciens  aussi  distingués  que    ceux  qa 
viens  de  citer.  Pour  mon  argument,  au  con(r;ufl 
m'est  nécessaire  de  supposer  l'exactitude  psià 
de  ces  calculs.  Mais  je  voudrais  vous   faire  m 
[vendre  que  nous  sommes  ici,  selon  moi,  es  ■ 
sence  d'un  de  ,ces  cas  nombreux  où  la   préfijij 
reconnue   des  procédés  mathématiques   nous  bi 
accorder  une  autorité  illusoire  et  inadmissible 
résultats  qui  en  dérivent.    On  peut  compam 
mathématiques  A  un  moulin  d'un  travail  adniîj 
capable  de  moudre  à  tous  les  degrés  d^  fine 
mais  cependant  ce  qu'on  en  tire  dépend  de  ce  qu'J 
y  a  mis,  et  comme  le  plus  parfait  moulin  du 
né  peut  donner  de  la  farine  de  froment  si  ou 
met  que  des  cosses  de  pois,  de  même,  des  pages 
formules  ne  tireiont  pas  un  résultat  défini  d'ui 
donnée  insuffisante. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe  il  est  admis  paraît-il 

i'  Qu'il  n'est  pas  iibsolument  certain,  api-ès  tout, 
qu'il  y  ait  accélération  dans  le  mouTement  moyen 
de  la  lune,  ou  retard  dans  la  rotation  terrestre  (i). 
Pourtant  c'est  ici  le  nœud  de  la  question. 

2"  Si  la  rapidité  de  rotation  terrestre  diminue,  on 
ne  peut  établir  avec  certitude  la  part  du  relard  qui 
appartient  au  frottement  des  marées,  aux  météores. 
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il  la  production  de  glaces  polaires  en  excès  sur  leur 
Tontâ,  pendiint  la  période  d'observation  qui  remonte 
tout  au  plus  à  2,600  ans. 

3"  On  ne  semble  pas  avoir  tenu  compte  de  l'effet 
d'une  distribution  différente  de  la  terre  et  de  l'eau, 
pouvant  modiller  le  retard  occasionné  par  le  frotte* 
ment  des  marées,  et  le  réduire  en  quelques  cas  h  un 
minimum. 

4'  Pendant  l'époque  miocène,  la  glace  polaire 
était  certainement  moins  épaisse  de  quelques  mètres 
qu'elle  ne  l'a  été  pendant  la  période  glaciaire,  et 
depuis  lors,  Sir.  W.  Thomson  nous  dit  que  l'accu- 
mulation de  30  ou  40  centimètres  de  glace  autour 
despA'es,  ce  qui  implique  un  abaissement  de  3  ou 
4  centimètres  de  toute  la  surface  des  mers,  ferait 
tourner  la  terre  plus  vite  d'un  dixième  de  seconde 

tir  an.    Il  semblerait  donc   que  pendant  tout  le 

<  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  le  commencement  de 
'  lapériodeglaciaire  jusqu'au  moment  présent,  la  ro- 
tation de  la  terre  a  pu  être  plus  rapide  d'une  ou  de 

<  plusieurs  secondes  par  an,  qu'elle  nel'était  pendant 
'  l'époque  miocène. 

Mais,  selon  les  calculs  de  Sir.  W.  Thomson,  le 
retard  provoqué  par  les  marées  ne  rend  compte  que 
de  â2"  de  relard  par  siècle,  soit  0",2â  ou,  en  chiffre 
rond,  l/ft  de  seconde  par  an. 

Ainsi  donc,  en  supposant  que,  depuis  l'époque 
miocène,  les  glaces  accumulées  autour  des  p61es 
n'ont  pu  produire  que  dix  fois  l'effet  d'une  couche 
de  glace  de  33  centimètres  d'épaisseur,  nous  aurons 
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une  cause  d'accélération  qui  couvrira  toute  la  perte 
provenant  de  l'action  des  marées,  et  nous  laisse  un 
surplus  de  4/5  de  seconde  d'accélération  par  an. 

Si  le  retard  occasionné  par  les  marées  peut  être 
contre-balancé,  inversé  même,  par  d'autres  condi- 
tions temporaires,  que  devient  cette  aTtirmatton  for- 
melle, basée  sur  rnniformité  hypothétique  d'un  re- 
lard occasionné  parles  marées,  qu'il  y  a  dix  mil- 
liards d'années  la  terre  tournait  sur  son  axe  deux 
fois  plus  vite  qu'à  présent,  que,  par  conséquent,  nous 
sommes,  nous  les  géologues,  en  opposition  directe 
avccles  principes  de  la  philosophie  naturelle, quand 
nous  appliquons  nos  principes  géologiques  à  tout  ce 
qui  s'est  passé  pendant  ce  laps  de  temps. 

11.  SirW.  Thomson  expose  ainsi  le  second  argu- 
ment :  (I  En  mars  1862,  j'ai  publié  (1)  un  article  sur 
•<  l'Age  de  la  chaleur  solaire,  et  j'y  expliquais  les 
«  résultais  de  différentes  recherches  pour  rendre 
c  compte  de  la  quantité  possible  de  chaleur  du  so- 
c  Icil  ;  j'étudiais  cet  astre  comme  on  étudierait  une 
■  pierre  ou  toute  autre  substance  matérielle,  ne  le- 
•  nant  compte  que  de  ses  dimensions,  et  je  démon- 
((  trais  ainsi  qu'il  est  possible  que  le  soleil  éclaire  la 
(c  terre  depuis  cent  millions  d'années  déjà,  et  qu'en 
a  même  lemps  il  est  à  peu  près  certain  qu'il  n'éclaire 
n  pas  la  terre  depuis  cinq  cent  millions  d'années, 
n  Ces  estimations  sont  bien  vagues  oécessairemenl, 
n  mais  i)  n'est  pas  possible,  que  je  sache,  de  dire 

11]  8  fn  Macmillai')  Uagozme.  » 
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«  d'après  une  eslimation  raisoDnable  fondée  sur  les 
u  propriétés  connues  de  la  matière,  qu'il  nous  soit 
«permis  de  croire  que  le  soleil  éclaire  la  terre  de- 
II  puis  cinq  cent  millions  d'années  (1).  u 

Il  y  a  quinze  ans,  sir  W.  Thomsoa  comprenait 
différemment  l'origine  de  la  chaleur  du  soleil;  il 
croyait  alors  que  sa  déperdition  annuelle  de  calo- 
rique par  radiation  était  annuellement  rendue  à  cet 
astre,  doctrine  que  Hutton  eût  acceptée  parfaite- 
ment, mais  il  est  inutile  de  chercher  à  mettre  ainsi 
ce  savant  mathématicien  en  contradiction  avec  lui- 
même.  Pourtant,  quand  un  physicien  si  éminent 
soutient  aujourd'hui  une  thèse  contraire  à  celle 
qu'il  soutenait  il  y  a  peu  d'années,  et  reconnaît  lui- 
même  que  ses  estimations  sont  bien  vagues,  nous  se- 
rions en  droit  de  n'en  pas  tenir  compte  si  de  notre 
cûté  nous  avions  des  faits  bien  avérés  à  lui  opposer. 
]e  n'en  connais  pas  cependant,  et  comme  je  vous 
l'ai  déjà  dit,  cent,  deux  cent,  trois  cent  millions 
d'années  satisferaient  amplement,  d'après  moi,  aux 
besoins  de  nos  interprétations  géologiques. 

111.  La  troisième  série  d'arguments  se  base  sur  la 
température  de  l'intérieur  de  la  terre.  SirW.  Thom- 
fion  se  reporte  h  des  recherches  qui  prouvent  que 
l'état  thermométrique  actuel  de  l'intérieur  de  la 
terre  implique,  soit  que  la  terre  a  été  plus  chaude 
de  55'  centigrades  au  moins  à  une  époque  qui  ne 
remonte  pas  au  delà  de  20,000  ans,   ou  qu'à  une 

(l)Sir  w.  Tliorason,  loc.cit.,p   20, 
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époque  plus  reculée  toute  sa  surface  présentait 
une  différence  de  température  encore  plus  grande, 
puis  il  ajoute  : 

«  Or,  les  géologues  sont-ils  disposés  à  admettre 
«  qu'à  une  époque  comprise  dans  les  20,000  demie* 
«  res  années  il  y  a  eu  une  température  aussi  élevée 
H  sur  toute  la  surrace  de  la  terre?  Je  ne  le  pense 
«pas;  aucun  géologue,  parmi  les  modernes  du 
«  moins,  ne  saurait  admettre  cette  hypothèse,  que 
'<  l'état  actuel  de  la  chaleur  centrale  est  dû  à  l'é- 
<i  chauffement  de  la  surface  terrestre  depuis  une 
u  époque  aussi  peu  reculée.  Si  l'on  n'admet  pas 
(I  cela,  nous  en  sommes  réduits  à  supposer  une 
i  température  plus  élevée,  il  y  a  plus  de  20,000  ans. 
u  Un  échauffement  de  plus  de  55»  centigrades  sur 
■'  toute  la  surface  terrestre  ferait  périr  assurément 
«  la  plupart  des  plantes  et  des  animaux;  les  géolo- 
«  gués  modernes  peuvent-ils  établir  qu'il  y  a  50,000, 
«  100,000  ou  200,000  ans  toute  vie  a  été  détruite 
«sur  la  terre  ?  Plus  on  recule  l'époque  des  hautes 

I  températures  à  la  surface  de  la  terre,  plus  cela  est 
'I  favorable  ft  la  théorie  de  l'uniformité,  mais  plus 
a  on  recule  cette  époque  de  grande  cbaleur,  plus 
a  cette  chaleur  a  dû  être  intense.  Ceux  qui,  pour 
«  élablir  leur  théorie,  sont  obligés  de  so  reporter  & 
«  des  époques  fort  éloignées  reculeront  d'autant 
n  plus  le  moment  des  hautes  températures ,  et 
lion  arrive  ainsi  ù   la   théorie  d'une  température 

II  sufûsant  à  faire  fondre  la  masse.  Mais,  même 
n  dans   ce  cas,   il    faudrait   admettre   une   limite 


:.,„-,:.,  .,G<)Ogk 


DE  LA  RÉFORME  GÉOLOGIQUE-  353 

«  (elle  que  50,  100,  âOO  oi:  300  millions  d'an- 
«  nées.  Ce  lerme,  nous  ne  pouvons  le  dépasser  (1).  ii 

La  limiLe  est  encore  ici  des  plus  vagues  puis- 
qu'elle s'étend  de  50  à  3G0  millions  d'années.  En- 
core une  fois  nous  pouvons  répondre  que,  malgré 
tous  les  arguments  contraires,  le  plus  décidé  par- 
tisan des  doctrines  de  l'unirormité  professée  par 
Hulton  peut  s'accommoder  parfaitement  de  100  ou 
âOO  millions  d'années. 

Mais,  d'autre  part,  si  ces  longs  laps  de  temps  ne 
suffisent  pas  à  nos  interprétations  géologiques,  il 
nous  reste  k  critiquer,  en  elle-même,  la  méthode  à 
l'aide  de  laquelle  celte  limite  a  été  établie.  L'argu- 
ment qui  l'établit  est  bien  simple.  Considérant  la 
terre  comme  masse  en  état  de  reFroidissemeat  et 
supposant  que  lu  taux  de  refroidissement  ait  été 
uniforme,  la  quantité  de  cbaleur  perdue  par  an, 
multipliée  par  un  nombre  donné  d'années,  nous  fera 
connaître  le  minimum  de  température  qui  régnait  à 
une  époque  reculée  du  même  nombre  d'années. 

Mais  la  terre  est-elte  simplement  une  masse  en 
état  de  refroidissement,  comparable  à  une  bouillotte, 
ou  à  un  globe  île  grès,  et  son  refroidissement  a-t-il 
été  uniforme?  Il  faudrait  pouvoir  faire  à  ces  deux 
questions  une  réponse  aflirmalive  pour  établir  la 
valeur  des  calculs  sur  lesquels  Sir  W,  Thomson  com- 
pte si  bien. 

On  peut  dire  cependant  que  des  réponses  afflr- 

(1)  Sip  W.  Thornson, /oc.  ci/.,  p.  Si. 
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matives  de  ce  genre  sont  puremeol  bypotbéliques 
et  que  bien  d'autres  suppositions  seraient  tout  aussi 
admissibles. 

Ainsi,  n'est- il  pas  possible  qu'à  l'énorme  tempé- 
rature qui  existe  à  150  ou  300  kilomètres  de  pro- 
fondeur, toutes  les  bases  métalliques  se  comportent 
comme  le  mercure  à  la  chaleur  rouge,  température 
à  laquelle  son  oxyde  se  décompose  ;  et  plus  près  de 
la  surrace,  à  une  température  plus  basse  par  consé- 
quent, ces  combinaisons  oxygénées  peuvent  s'effec- 
tuer (comme  s'effectue  celle  de  l'oxygène  avec  le 
mercure  à  quelques  degrés  au-dessous  de  son  point 
d'ébullition)  produisant  ainsi  une  quantité  de  cbaleur 
totalement  distincte  de  celte  que  possèdent  ces  mé- 
taux comme  corps  en  rerroidissement?  Des  études 
récentes  n'ont-elles  pas  prouvé  aussi  que  ta  qualité 
de  ratmospbëre  a  une  action  considérable  sur  sa 
perméabilité  au  calorique,  ce  qui  doit  par  consé- 
quent modifier  profondément  le  lauxdu  refroidis- 
sement du  globe  pris  en  masse. 

On  ne  saurait  nier,  je  pense,  que  des  conditions 
de  ce  genre  ne  puissent  exister  et  exercer  une  si 
grande  influence  sur  la  quantité  de  chaleur  absor- 
bée  ou  perdue  par  la  terre,  qu'elles  n'arrivent  à  dé- 
truire la  valeur  de  tout  calcul  qui  n'en  tiendrait  pas 
compte. 

Je  m'étais  constitué  votre  avocat,  et  me  voici  au 
bout  de  ma  tâche  ;  mais  l'avocat  n'est  pas  toujours 
aussi  sincère  que  moi  quand  il  déclare  que  la  partie 
adverse  a  perdu  sa  cause.  Du  dehors  on  nous  crie 
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qu'il  faut  nous  réformer,  clameurs  inutiles,  cai  ici, 
dans  nos  domaines,  nous  avons  établîle  plus  vite 
possible  toutes  les  réformes  dont  l'utitité  nous  a  été 
démontrée.  De  plus,  en  faisant  porter  notre  examen 
critique  sur  les  motifs  .qui  ont  servi  k  établir  conlre 
nous  la  charge  fort  grave  d'opposition  aux  princi- 
pes de  la  philosophie  naturelle,  nous  avons  reconnu 
plutôt  que  nous  avions  fait  preuve  de  discernement 
et  d'une  juste  appréciation  de  la  valeur  des  choses, 
en  refusant  jusqu'à  plus  ample  informé  de  rien  dé- 
ranger aux  fondements  de  notre  science. 


L'OniGINE  DES  ESPECES. 

La  haute  position  scientifique,  si  bien  acquise  et 
si  bien  établie,  qu'occupe  M.  Darwin,  le  rend  insen- 
sible sans  cloute  à  ce  genre  lie  notoriété  publique 
qu'on  appelle  le  succès,  mais  si  le  calme  de  l'esprit 
philosoptiique  n'a  pasencore  entièrement  remplacé 
chez  lui  l'ambition  et  la  vanité  de  l'homme  cliarnel 
qui  réside  en  chacun  de  nous,  il  doit  être  satisrait 
des  résultats  de  la  publication  de  son  livre  l'Origine 
des  espèces.  La  question  de  l'espèce  est  sortie  des. 
bornes  étroites  des  cercles  purement  scientifiques, 
et  occupe  l'attention  de  la  société  en  général  à 
l'égal  des  plus  graves  questions  politiques.  Tout  le 
inonde  a  lu  le  livre  de  M.  Darwin,  ou  du  moins  tout 
le  monde  a  formulé  une  opinion  relativement  à  ses 
mérites  ou  à  ses  défauts.  Des  gens  fort  pieux  soit 
laïques,  soit  ecclésiastiques,  l'ont  mielleusement 
décrié,  sans  lui  ménager  toutefois  leurs  petits  traits 
d'ironie  benoile  et  charitable;  des  bigots  ignorants 
lui  ont  lancé  leurs  invectives;  les  vieilles  femmes 
des  deux  sexes  le  considèrent  comme  un  livre  des 
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plus  dangereux,  et  mOine  des  savanb,  &  court  de 
boue  pour  l'asperger,  se  sont  mis  à  citer  des  écri- 
vains surannés  pour  démontrer  que  l'auteur  lui- 
même  ne  valait  guère  mieux  qu'un  singe.  D'autre 
part,  tout  esprit  philosophique  saluait  la  venue  de 
ce  livre  comme  celle  d'un  puissent  auxiliaire  du  li' 
béralisme,  et  tous  les  naturalistes,  tous  les  physio- 
logistes compétents  reconnaissaieni,  malgré  leurs 
opinions  différentes  quant  aux  destinées  ultimes  des 
doctrines  qu'il  praresse,  que  cet  ouvrage  nous  ap- 
porte de  nouveaux  éléments  de  connaissance  des 
mieux  établis,  et  inaugure  une  ère  nouvelle  en  his- 
toire naturelle. 

La  discussion  de  ce  sujet  n'est  pas  restée  conltnée 
dans  les  limites  de  la  conversation.  Quand  le  public 
prend  une  chose  au  sérieux  et  s'y  intéresse,  les  revues 
périodiques  sont  \h  pour  satisfaire  à  ses  demandes, 
ât  le  pur  littérateur  a  si  bien  l'habitude  d'acquérir 
ses  connaissances  en  les  tirant  du  livre  qu'il  est  ap- 
pelé à  juger,  comme  les  Abyssiniens,  dit-on,  se 
procurent  de  la  viande  en  en  prenant  au  bœuf  qui 
leur  sert  de  monture,  que  quand  l'écrivain  de  revues 
manque  des  données  scientifiques  préliminaires 
dout  il  aurait  besoin  pour  établir  sa  ciitique  d'un 
livre  de  haute  science,  il  ne  s'arrête  pas  pour  si  peu  ; 
en  même  temps,  plusieurs  savants  qui  approuvent 
lu  nouvelle  manière  de  voir,  comme  d'autres  qui  en 
nient  la  vi<leur,  ont  naturellement  cherché  les  occa- 
sions de  faire  savoir  ce  qu'ils  en  pensaient.  H  n'est 
donc  pas  élonnanl  que  la  plupart  des  journaux  de 
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critique  aient  consacré  à  l'ouvrage  de  M.  Darwin 
des  articles  plus  ou  moins  étendus,  et  depuis  les 
maigres  produits  d'une  ignorance  trop  souvent  sti- 
mulée par  le  préjugé,  jusqu'aux  essais  consciencieux 
etréQéchis  de  ceux  qui  étudient  la  nature  en  toute 
sincérité,  on  a  vu  paraître  tant  de  dissertations, 
qu'aujourd'hui  il  peut  bien  sembler  impossible  de 
dire  sur  cette  question  quelque  chose  de  nouveau. 

On  peut  se  demander  cependant  si  le  savoir  et  la 
nnesse  d'opposants  scientifiques,  mais  dont  l'opinion 
était  faite  d'avance,  ou  si  la  subtilité  des  avocals 
attitrés  de  l'orthodoxie  ont  produit  déjà  toute  leur 
action  pour  détourner  les  conclusions  inévitables 
de  la  grande  controverse  ainsi  soulevée,  et  dont  la 
génération  présente  ne  verra  probablement  pss  Ja 
Gn,  Il  peut  donc  être  utile  maintenant,  à  la  onzième 
heure,  et  sans  éléments  nouveaux  à  fournir  dans 
cette  discussion,  d'exposer  encore  une  fois  les  vérités 
de  la  nouvelle  doctrine,  et  de  donner  aux  proposi- 
tions fondamentales  de  M.  Darwin  une  forme  telle, 
que  ceux  dont  les  éludes  spéciales  sont  dirigées  dans 
une  autre  voie  puissent  les  saisir.  Cela  sera  d'autant 
plus  utile  que,  malgré  son  grand  mérite,  et  en  par- 
lie,  à  cause  de  ce  mérite  même,  VOrigine  des  espèces 
n'est  nullement  un  livre  dont  la  lecture  soit  facile, 
si  ce  mot  de  lecture  implique  une  pleine  compré- 
hension de  la  pensée  de  l'auteur. 

Sans  vouloir  dire  une  chose  plaisante,  je  remar- 
que qu'il  est,  en  un  certain  sens,  fâcheux  pour 
M.  Darwin,  qu'il  connaisse  mieux  que  personne  au 
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monde  la  quesUon  dont  il  s'occupe.  Il  a  acquis  di- 
rectement des  connaissances  pratiques  étendues  en 
zoologie,  en  anatomie  ftne,  en  géologie;  il  n'a  pas 
étudié  la  distribution  géographique  sur  les  cartes  et 
dans  les  musées  seulement;  il  l'a  étudiée  dans  de 
longs  voyages  pendant  lesquels  il  amassait  labo- 
rieusement ses  matériaux.  Après  avoir  fait  progres- 
ser beaucoup  chacune  de  ces  branches  de  la  science, 
après  avoir  passé  de  longues  années  à  rassembler 
et  à  trier  les  éléments  de  son  présent  ouvrage,  l'au- 
teur de  VOrigine  des  espèces  s'est  trouvé  en  posses- 
sion d'une  prodigieuse  mine  de  faits  bien  classés,  oii 
il  n'a  plus  eu  qu'à  puiser. 

Mais  cette  richesse  même  a  dû  souvent  embar- 
rasser un  écrivain  qui,  pour  l'instant,  ne  peut  expo- 
ser qu'un  résumé  de  sa  manière  de  voir;  et  c'est 
sans  doute  pour  cela  que,  malgré  la  clarté  du  style, 
ceux  qui  cherchent  à  se  rendre  parfaitement  compte 
de  ce  livre  y  trouvent,  pour  ainsi  dire,  un  aliment 
intellectuel  par  trop  substantiel,  des  faits  accumulés, 
condensés  et  réunis  suivant  un  ordre  dont  on  ne 
saisit  pas  tout  d'abord  les  liens  logiques.  Ces  liens  se 
reconnaissent  assurément  quand  on  étudie  cons- 
ciencieusement l'ouvrage,  mais  il  est  souvent  ditU- 
cile  de  les  saisir. 

■  De  même,  en  raison  de  la  concision  du  livre,  il 
faut  accepter  comme  prouvées  bien  des  choses  qu'il 
eût  été  facile  de  démontrer,  et  par  ce  motif,  si  l'a- 
depte, à  mËme  de  trouver  dans  ses  propres  connais- 
sances renchalnemenl  d'une  évidence  qui  n'est  indi- 
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quée  que  pur  ses  points  saillanU,  reconnait  de  plus 
en  plus,  chaque  fois  qu'il  relitles  pages  Técondes  de 
M.  DarwiD,  combien  l'auteur  a  toujours  tenu  compte 
de  toutes  les  difficultés,  combien  il  a  évité  toutes  les 
suppositions  qu'il  ne  pouvait  justifier,  le  biologiste 
novice  est  disposé  à  se  pliiindre  du  grand  nombre 
d'hypothèses  qui  lui  semblent  gratuites. 

Ainsi  donc,  si  nous  sommes  autorisés  à  penser  que 
d'ici  à  quelques  années,  personne  problablement  ne 
sera  à  même  de  juger  en  toute  connaissance  de 
came  les  solutions  données  par  M.  Darwjn,  il  y  a  de 
la  besogne  toute  prête  pour  celui  qui  se  propose  une 
tftcbe  plus  humble  mais  tout  aussi  utile,  peut-être, 
celle  de  faire  comprendre  au  public  VOrigine  des  es- 
pèces, en  chercbant  à  expliquer  la  nature  des  pro- 
blèmes qui  y  sont  discutés,  à  distinguer  les  faits 
avérés  et  les  interprétations  théoriques  qui  y  sont 
eiposés,  et  à  montrer  enfin  jusqu'à  quel  point  les 
explications  contenues  dans  ce  livre  satisfont  aux 
besoins  de  la  logique  scientifique.  En  tout  cas, 
c'est  ce  que  je  me  propose  de  faire  maintenant. 

Mes  lecteurs  se  rendent  compte  assurément  de  la 
nature  des  objets  auxquels  s'applique  le  mot  d'ei- 
pèce,  mais  sans  doute  la  plupart  d'entre  eux,  en  y 
comprenant  même  les  naturalistes  de  profession, 
n'ont  pas  remarqué  que  ce  mot,  dans  son  acception 
habituelle,  a  un  double  sens,  et  dénote  deux  ordres 
de  relations  très- différents.  Quand  nous  diaonsd'un 
groupe  d'animaux  ou  de  plantes  qu'il  constitue  une 
espèce,  nous  pouvons  Touloir  indiquer  par  ce  terme, 


c.an:a(,GoOgk 


L'ORIGINE  DBS  ESPÈCES-  361 

soit  que  toutes  ces  plantes  ou  tous  ces  animaux  ont 
en  commua  certaines  particularités  de  forme  ou  de 
structure,  ou  Jiien  nous  pouvons  vouloir  dire  qu'ils 
possèdent  un  caractère  fonctionnel  coRininn.  Cette 
partie  de  la  science  biologique  qui  traite  de  la  forme 
ou  de  la  structure  s'appelle  la  morphologie;  celle 
qui  s'occupe  des  fonctions  s'appelle  la  physiologie. 
Nous  pouvons  donc  parler  de  l'espèce,  en  lui  don- 
nant pour  les  besoins  du  discours,  et  pour  rendre 
compte   de   ces    deux   aspects  les    noms   à'egpèce 
morphologique  oa  A' espèce  physiologique.  Au  point  de 
vue    de  la   morphologie ,   l'espèce    est  simplement 
un  groupe  d'animaux  ou  de  plantes,  pouvant  se  dis- 
tinguer de  tous  les  autres  par  certaines  particularités 
morphologiques  constantes  et  indépendantes   des 
différences  de  sexes.  Ainsi  les  chevaux  forment  une 
espèce,  parce  que  le  groupe  d'animau»  auquel  on 
applique  ce  nom  se  distingue  des  autres  par  les  ca- 
ractères suivants  constamment  associés.  Ils  ont  : 
i"  une  colonne  vertébrale;  2"  des  mamelles;  3"  une 
gestation  placentaire  ;  4°  quatre  jambes;   5'  une 
phalange  unguéale   unique  et  bien   développée  à 
chaque  pied  qui  est  garni  d'un  sàbot  ;  6'  une  queue 
fournie;  7*  des  callosités  à  la  partie  interne  des 
membres  antérieurs  et  postérieurs.  De  même,  les 
ânes  forment  une  espèce  distincte,  parce  que  s'ils 
présentent  les  cinq  premiers  caractères  spéciGques, 
ils  ont  tous  une  queue  à  touffe  terminale  et  descallo- 
sitésàlapartieinternedesmembresantérieursseule- 
ment.  Si  l'on  découvrait  des  animaux  présentant  les 
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caractères  généraux  du  cheval,  mais  n'ayant  parfois 
des  callosités  qu'aux  membres  antérieurs  et  une 
queue  plus  ou  moins  dégarnie  dans  toute  sa  hauteur, 
ou  encore  des  animaui  présentant  les  caractères 
généraux  de  l'âne,  mais  avec  nue  queue  plus  ou 
moins  fournie  et  parfois  des  callosités  sur  les  deux 
paires  de  membres,  sans  parler  d'autres  caractères 
intermédiaires  qui  pourraient  encore  se  présenter, 
il  faudrait  réunir  les  deux  espèces  en  une  seule.  Au 
point  de  vue  de  la  morphologie,  on  ne  pourrait  plus 
les  considérer  comme  espèces  distinctes,  car  il  ne 
serait  plus  possible  de  les  déHnir  distinctement  l'une 
de  l'autre. 

Si  cette  définition  de  l'espèce  parait  bien  maigre 
et  bien  »mple,  nous  faisons  appel  en  toute  confiance 
à  tous  les  naturalistes  pratiques,  zoologistes,  bota- 
nistes ou  paléontologistes,  pour  qu'ils  nous  disent 
si,  dans  la  plupart  des  cas,  ils  en  savent  davantage 
que  ce  que  je  viens  d'indiquer,  quand  ils  attribuent 
le  nom  d'espèce  à  un  groupe  de  plantes  ou  d'ani- 
maux, ou  s'ils  veulent  ar&rmer  autre  chose  relative- 
ment &  ce  groupe.  C'est  ce  qu'admettent  même  les 
partisans  les  plus  absolus  des  doctrines  reçues  eo  ce 
qui  concerne  l'espèce. 

N  II  me  semble,  dit  le  professeur  Oweo,  qu'au- 
«  jourd'hui  la  plupart  des  naturalistes,  en  proposant 
H  un  nom  pour  désigner  une  espèce  nouvelle  qu'ils 
Il  viennent  de  décrire,  ne  se  servent  plus  de  ce  mot 
«  d'espèce  pour  indiquer  ce  que  l'on  entendait  par 
«  là  il  yavingtoutrePte  ans,  c'est-à-dire  un  groupe 
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«  d'Êtres  remontant  A  une  création  originellement 
II  distincte,  et  qui  a  maintenu  sa  distinction  primi- 
<c  tive  par  des  particularités  génératrices  telles, 
«  qu'elles  empêchaient  la  production  de  caractères 
u  difTérents.  Maintenant  celui  qui  nous  propose 
«  une  nouvelle  espèce  ne  veut  plus  afflnner  que  ce 
a  dont  il  a  une  connuissance  certaine,  aîn^  par 
0  exemple,  que  les  différences  sur  lesquelles  il  fonde 
nies  caractères  spécifiques  ont  été  constants  dans 
c  les  individus  des  deux  sexes  partout  où  l'observa- 
«  tion  a  pu  atteindre,  que  ces  c;)ractères  ne  sont  pas 
n  le  résultat  de  la  domestication,  et  n'ont  pas  été 
n  produits  artiâciellement  par  des  circonstances 
<  extérieures,  par  aucune  inQuence  étrangère  à  lui 
«  connue,  que  celte  espèce  est  sauvage,  et  paraît 
H  telle  qu'elle  est  nalurellement(t).  « 

Si  l'on  considère,  en  effet,  que  la  plupart  des  espè- 
ces actuellesclasséesnous  sont  connues  seulement  par 
l'étude  de  leurs  peaux,  de  leurs  os  ou  par  d'autres 
reliquats  de  la  vie;  qu'à  part  certaines  particularités 
physiologiques  quipeuvent  se  déduire  deleur struc- 
ture, ou  se  dénotent  à  un  examen  superficiel,  leurs 
fonctions  nous  sont  à  peu  près  inconnues,  et  que 
nous  ne  pouvons  espérer  en  savoir  davantage  relati- 
vement àcesformeséteintesdelavie  qui  constituent 
actuellement  une  fort  notable  proportion  de  la  flore 
ou  de  la  faune  connues  du  monde,  il  est  dès  lors 

and  Oi-anga;  Traa- 


L..an:a(,GO0gk 


364  L'ORIGINE  DES  ESPÈCES. 

certain  que  la  définition  des  espèces  sera  toujours 
purement  siructurale  ou  morphologique.  Si  les  na- 
turalistes n'avaient  pas  si  souvent  perdu  de  vue  les 
bornes  fatales  de  notre  connaissance,  ils  auraient 
évité,  sans  doute,  de  confondre  bien  des  idées.  Mais 
si  l'on  peut  admettre  en  toute  sécurité  que  les  ca- 
ractères morphologiques  de  la  plupart  des  espèces 
nous  sont  seuls  connus,  les  particularités  fonction- 
nelles ou  physiologiques  de  quelques-unes  de  ces 
espèces  ont  été  étudiées,  et  les  résultats  de  celte 
étude  forment  une  portion  considérable  et  fort  in- 
téressante de  la  physiologie  de  la  reproduction. 

Quand  on  étudie  la  nature,  on  admire  d'autant 
plus,  on  s'étonne  d'autant  moins,  qu'on  arrive  k 
mieux  connaître  ses  opérations  ;  mais  parmi  tous 
ses  miracles  incessamment  répétés,  i!  n'en  est  peut- 
6tre  pas  de  plus  admirable  que  le  développement  de 
l'embryon  d'une  plante  ou  d'un  animal.  Examinez 
l'œuf  récemment  pondu  d'unanimal  bien  commun, 
une  salamandre  aquatique  ou  triton,  par  exemple. 
C'est  un  petit  sphéroïde  où  les  plus  puissants  mi- 
croscopes ne  font  reconnaître  qu'un  sac  sans  struc- 
ture définissable,  renfermant  un  fluide  glaireux 
dans  lequel  des  granulations  sont  suspendues.  D'é- 
tranges possibilités  cependant  sont  latentes  dans  ce 
globule  semi-fluide.  Qu'un  rayon  de  soleil  vienne 
un  peu  réchaulfer  l'eau  où  il  repose,  la  matière  plas- 
tique va  subir  des  changements  si  rapides,  si  uni- 
formes pourtant,  et  indiquant  si  bien  une  intention 
qui  présiderait  à  leur  succession,  qu'on  les  compare 
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involontairement  à  ceux  que  produit  un  sculpteur 
habile  sur  une  masse  informe  de  glaise.  Comme 
sous  un  ébancboir  invisible,  on  voit  la  masse  se  rii- 
Tiser  et  se  subdiviser  en  portions  de  plus  eo  plus 
petites,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite  à  une  aggré- 
gation  de  granulations  assez  ténues  pour  fabriquer 
les  tissus  les  plus  fins  de  l'organisme  naissant.  Puis, 
comme  sous  l'action  d'un  doigt  délicat,  la  ligue 
que  va  occuper  la  colonne  vertébrale  se  marque  ; 
le  contour  du  corps  se  trace  ;  d'un  côté  la  tète  se 
renfle,  la  queue  s'allonge  de  l'autre,  les  flancs,  les 
membres  se  façonnent  et  prennent  si  bien  les  pro- 
portions voulues  du  corps  des  salamandres,  tout 
cela  s'opère  d'une  façon  si  artistique,  qu'après  avoir 
observé  ce  processus  pendant  desheures,  on  en  vient 
à  se  demander  si  des  instruments  plus  puissants 
que  le  microscope  ne  nous  feraient  pas  voir  l'artiste 
caché,  travaillant  avec  son  plan  devant  lui  pour 
perfectionner  son  travail  par  ses  habiles  manipula- 
Uofls. 

Un  peu  plus  tard  le  jeune  amphibie  parcourra 
les  eaux,  et  sera  la  terreur  de  tous  les  insectes  du 
voisinage  ;  cette  proie  va  lui  procurer  les  particules 
alibiles  qu'il  ajoutera  à  sa  structure  pour  assurer 
sa  croissance  ;  ces  particules  alihiles  iront  toutes  se 
déposera  l'endroit  convenable  et  dans  les  propor- 
tions relatives  voulues  pour  reproduire  la  forme,  la 
couleur,  les  dimensions  ijui  caractérisent  les  ani- 
maux dont  il  procède  ;  déplus  cette  même  tendance 
directnce  contr{kle  la  merveilleuse  capacité  que 
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possèdent  ces  animaux  de  reproduire  une  partie 
perdue.  Coupez  les  pattes,  la  queue,  les  m&choires 
séparément  ou  toutes  ensemble,  et,  comme  l'a 
fait  voir  Spallanzani  il  y  a  longtemps,  toutes  ces 
parties  repoussent,  et  enoiitre  le  membre  réintégré 
se  reforme  sur  Je  type  du  membre  perdu.  La  nou- 
velle mâchoire,  la  nouvelle  patte  sont  bien  patte  ou 
mâchoire  de  triton  et  ae  ressemblent  jamais  à  celles 
d'une  grenouille.  Ce  qui  est  vrai  du  triton  l'est 
aussi  de  tout  animal  et  de  toute  plante  :  le  gland  de 
chêne  tend  à  s'élever,  à  se  transformer  en  ce  géant 
des  forêts  de  la  branche  duquel  il  est  tombé  ;  le 
spore  du  plus  humble  lichen  reproduit  l'incrustation 
verte  ou  brune  qui  lui  a  donné  naissance,  et  à  l'autre 
extrémité  de  l'échelle  vilale,  l'enfant  qui  n'aurait 
pas  de  traits  do  ressemblance  avec  ses  parents,  ni 
du  c6té  paternel,  ni  du  c&té  maternel,  serait  re- 
gardé comme  une  espèce  de  monstre. 

Ainsi  donc,  le  but  unique  vers  lequel  tend  l'impul- 
sion formatrice  dans  tous  les  âtres  vivants,  le  plan 
que  VArchée  des  anciens  philosophes  cherche  à  ef- 
fectuer, consiste,  semble-t-il,  à  mouler  le  rejeton 
sur  l'image  de  son  procréateur.  Telle  est  la  pre- 
mière grande  loi  de  la  reproduction  :  Le  descendant 
tend  à  ressembler  à  celui  ouà  ceux  qui  lui  ont  donné 
naissance,  plus  qu'à  toute  autre  chose. 

La  science  nous  fera  voir  un  jour  ou  l'autre  com- 
ment il  se  fait  que  cette  loi  soit  une  conséquence 
nécessaire  des  lois  plus  générales  qui  gouvernent  la 
matière  ;  pour  le  moment,  contentons-nous  de  re- 


c.an:Mo,CoO'^lu 


LORIGINE   DES    ESPÈCES.  367 

marquer  qu'elle  semble  6ti'e  en  harmonie  avec  ces 
dernières,  nous  ne  pouvons  guère  en  dire  davan- 
tage. Nous  savons  que  les  phénomènes  vitaux  ne 
font  qu'un  avec  les  autres  phénomènes  physiques, 
loin  d'en  être  nettement  séparés;  et  d'ailleurs  la 
matière  et  la  force  sont  deux  noms  pour  indiquer 
un  même  artiste  qui  façonne  tout  ce  qui  vit,  comme 
tout  ce  qui  est  inanimé.  Les  corps  vivants  doivent 
donc  obéir  aux  mêmes  grandes  lois  que  tout  le 
reste  de  la  matière  ;  or,  dans  la  nature,  il  n'y  en  a 
pas  d'une  plus  large  application  que  celle-ci  :  un 
corps  poussé  par  deux  forces  prend  la  direction  de 
leur  résultante.  Mais  les  corps  vivants  peuvent  être 
considéréssimplement  comme  un  faisceau  extrême- 
ment complexe  de  forces  rassemblées  dans  une  masse 
matérielle,  comme  les  forces  complexes  de  l'aimant 
sont  maintenues  dans  l'acier  par  sa  force  coercible. 
Puisque  les  différences  sexuelles  sont  relativement 
minimes,  ou,  en  d'autres  termes,  comme  les  forces 
totales  du  mâle  et  de  la  femelle  ont  une  tendance 
fort  semblable,  il  faut  nous  attendre  à  voir  leur  ré- 
sultante, le  rejeton,  dévier  fort  peu  d'une  voie 
parallèle  à  celle  que  parcourt  un  de  ses  deux  ascen- 
dants, ou  de  celles  qu'ils  parcourent  tous  deux  en- 
semble, pour  ainsi  dire  parallèlement. 

Qu'on  se  représente  la  raison  de  la  loi  par  telle 
métaphore  physique  ou  par  telle  analogie  que 
Ton  voudra,  ce  qu'il  y  a  d'important  cependant  est 
d'en  reconnaître  l'existence,  et  de  saisir  la  portée 
des  conséquences  qui  peuvent  s'en  déduire.  En  elfet. 
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les  choses  qui  ressemblent  au  memei  se  ressemblent 
entre  elles,  et  si  dans  une  grande  série  de  générations 
chaque  descendant  ressemble  à  son  ascendant,  il 
en  résulte  que  toute  la  descendance  et  tous  les  pro- 
créateursdoivent  se  ressembler  entre  eux.  Ainsi  donc, 
étant  donnée  une  réunion  originelle  de  procréateurs 
ayant  toute  liberté  pour  se  reproduire  et  multiplier, 
la  loi  en  question  amène  Torcément,  au  bout  d'un 
certain  temps,  la  production  d'un  groupe  indéfini- 
ment grand,  dont  tous  les  membres  se  ressemble- 
ront beaucoup,  et  seront  alliés  par  le  sang,  prore* 
nant  tous  du  même  ascendant  ou  du  mSme  couple 
d'ascendants.  La  preuve  que  tous  les  membres  d'un 
groupe  donné  d'animaux  ou  de  plantes  présentent 
cette  liliatioQ  serait  généralement  considérée  comme 
suffisante  pour  faire  de  ce  groupe  une  espèce  phy- 
siologique, car  la  plupart  des  physiologistes  don- 
nent pour  déOnitioD  de  l'espèce  :  La  descendance 
d'une  souche  primitive  unique. 

Il  est  parfaitement  vrai  que  tous  les  groupes  aux- 
quels nous  donnons  le  nom  d'eipèce  peuvent  prove- 
nir d'une  souche  unique,  selon  les  lois  connues  de 
la  reproduction,  et  il  est  même  fort  probable  qu'ils 
ont  été  produits  ainsi  ;  mais  cette  conclusion  repose 
pourtant  sur  une  déduction,  et  on  ne  peut  guère 
espérer  l'établir  sur  une  base  d'observation.  Dire 
que  la  souche  unique  ainsi  supposée  est  primitive, 
et  c'est  là  après  tout  le  point  essentiel,  c'est  faire 
une  hypothèse,  et  de  plus  cette  hypothèse  est  abso- 
lument sans  fondement,  si  l'on  entend  dire  ainsi 
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qtie  ces  Êtres  primitifs  sont  intlépeailants  d'aucun 
autre  être  vivant.  Quand  une  hypothèse  qui  ne  s'ap- 
puie sur'rien  fait  partie  essentielle  d'une  définition 
scientifique,' cette  définition  porte  en  elle-même  sa 
-condamnation  ;  mais  en  supposant  même  que  la  défi- 
nition  soit  soutenable  dans  la  forme,  le  physiologiste 
qui  voudrait  l'appliquer  dans  ta  nature  ne  tarde- 
rait pas  à  se  trouver  embarrassé  dans  des  difficultés  . 
considérables,  en  admettant  même  qu'il  lui  soit 
possible  de  s'en  tirer.  Comme  nous  l'avons  dit,  il 
est  indubitable  que  les  descendants  tendent  à  re- 
produire l'organisme  de  leurs  ascendants,  mais  il  est 
également  vrai  qu'il  n'y  a  jamais  alors  reproduc- 
tion d'identité,  soit  comme  forme,  soit  comme  struc- 
ture. Il  y  a  toujours  une  certaine  déviation;  si  le 
procréateur  est  unique,  ses  caractères  précis  ne  sont 
pas  reproduits,  et  quand  les  aexes  sont  séparés, 
comme  cela  a  lieu  dans  la  plupart  des  animaux  et 
dans  un  bon  nombre  de  plantes,  le  produit  ne  repré- 
sente pas  la  moyenne  esacte  de  ses  deus  ascendants. 
D'après  les  principes  généraux  cette  petite  dévia- 
tion se  comprend,  d'ailleurs,  aussi  bien  que  la  simi- 
larité générale,  si  l'on  rëllécbit  à  la  complexité  du 
faisceau  de  forces  qui  agissent  concurremment,  et 
de  plus  il  est  bien  improbable,  dans  un  cas  donné, 
que  leur  résultante  réelle  puisse  coïncider  avec  la 
moyenne  des  caractères  les  plus  apparents  des  deux 
procréateurs.  Mais  quelle  que  soit  cependant  la  cause 
de  cette  déviation,  la  coexistence  de  ces  deux  ten- 
dances aux  variations  et  &  la  similarité  générale  est 
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d'une  fort  grande  importance  par  sa  portée  sur  la 
question  de  l'origine  de  l'espèce. 

Comme  règle  générale,  un  descendant  diffère  peu 
de  son  procréateur;  mais  parfois  la  différence  est 
bien  plus  marquée,  el  dès  lors  cette  descendance  di- 
vergente reçoit  le  nom  de  variété.  Il  y  a  un  nombre 
considérable  de  variétés  que  nous  avons  tout  lieu 
de  croire  produites  de  cette  façon;  mais  le  plus 
souvent  leur  origine  n'a  pas  été  notée-  et  inscrite 
d'une  façon  précise.  Parmi  les  cas  dûment  établis 
nous  en  choisirons  deux  qui  montrent  bien  et  d'une 
façon  toute  spéciale  les  traits  principaux  de  celte  va- 
riabilité. Le  premier  est  celui  de  la  race  des  mou- 
tons Ancons  dont  le  colonel  David  Humphreys, 
membre  de  la  Société  royale,  a  donné  un  compte 
rendu  fort  bien  fait  dans  une  lettre  adressée  à  sir  Jo- 
seph Banks,  et  ultérieurement  publié  dans  les 
Transaciions  philosophiques  de  l'année  1813.  Il  rap- 
porte qu'un  certain  Seth  Wright,  propriétaire  d'une 
ferme  sur  les  bords  de  la  rivière  Charles,  dans  l'Étal 
de  Massachusetts,  possédait  un  troupeau  de  quinze 
brebis  et  d'un  bélier  de  l'espèce  ordinaire.  En  1791 
une  des  brebis  mit  bas  un  agneau  m&le,  et,  sans 
qu'on  puisse  en  reconnaître  la  raison,  cet  agneau  dif- 
férait du  père  el  de  la  mère  par  ta  longueur  rela- 
tive de  son  corps  et  par  ses  jambes  courtes  et  in- 
curvées en  dehors.  Cet  agneau  ne  pouvait  donc 
rivaliser  avec  les  autres  moutons  du  troupeau  quand 
ils  prenaient  leurs  ébats  à  sauter,  au  giand  ennui  du 
bon  fermier,  par-dessus  les  baies  des  voisins. 
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Réaucnur,  je  vous  cite  comme  vous  le  voyez  une 
autorité  considérable,  nous  donne  les  détails  du  se- 
cond cas  (i).  Un  couple  maltais  du  nom  de  Kelleia, 
dont  les  mains  et  les  pieds  ressemblaient  aux  mains 
et  aux  pieds  de  tout  le  monde,  eut  un  Bis,  ûratio,  pos- 
sédant six  doigts  parfaitement  mobiles  à  chaque 
main,  et  à  chaque  pied  six  orteils  qui  n'étaient  pas 
-  tout  à  fait  aussi  bien  formés.  Aucune  cause  n'expli- 
quait la  production  de  cette  singulière  variété  de 
l'espèce  humaine. 

Deux  circonstances  mérilent  d'être  soigneusement 
notées  dans  ces  deux  cas.  Dans  tihacun  d'eux  la  va- 
riété semble  s'élre  produite  en  pleine  force,  et  pour 
ainsi  dire,  persaltum.  Une  différence  tranchée  et 
bien  considérable  se  montre  tout  d'un  coup  entre 
le  bélier  Ancon  et  les  moutons  communs,  entre 
Gratio  Kelleia  aux  six  doigts  et  aux  six  orteils  et  les 
hommes  ordinaires.  Dans  un  cas  comme  dans  l'au- 
tre, aucune  cause  évidente  n'esplique  la  production 
de  la  variété.  Ces  phénomènes  ont  eu  assurément 
leur  cause  déterminante,  comme  tous  les  autres 
phénomènes,  mais  ici  la  cause  ne  se  montre  pas,  et, 
nous  pouvons  croire,  en  toute  confiance,  que  ce  que 
l'on  désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  change- 
ments dons  iei  conditions  physiques,  tels  que  climat, 
nourriture,  etc, ,  n'avait  pas  eu  lieu,  et  n'intervenait 
en  rien.  Ce  ne  sont  pas  des  cas  de  ce  que  l'on  appelle 
communément  l'adaptation  aux  circonstances,  mais, 

(I)  Voyet!  ârl  de  faire  éclore  des  oiaeauT .  ParJs,  1119. 
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pour  me  servir  d'une  expression  commoOe,  bien 
qu'elle  soit  erronée,  ces  variations  se  produisirent 
spontanément.  La  recherche  infructueuse  des  causes 
finales  mène  bien  loin  leurs  investigateurs,  noais 
même  ces  lëléologistes  courageux,  toujours  prfils  il 
sauter  à  pieds  joints  sur  toutes  les  lois  physiques, 
quaud  ils  poursuivent  le  Tantâme  dont  ils  sont  épris, 
seraient  bien  embarrassés  de  découvrir  le  but  au- 
quel pouvaient  correspondre  les  jambes  trop  courtes 
du  bélier  de  Seth  Wright,- ou  les  membres  hexa- 
dactyles  de  GratioKelleia. 

Les  variétés  se  produisent  donc  sans  que  nous 
sachions  pourquoi,  et  il  est  inHaiment  probable  que 
la  plupart  des  variétés  se  sont  produites  de  cette  fa- 
çon ^oDtanée  ;  mais  nous  sommes  loin,  bien  assu- 
rément, denier  qu'en  certains  cas,  il  soit  possible  de 
remonter  aux  influences  externes  bien  manifestes 
qui  les  ont  déterminées.  Ces  influences  sont  cer- 
tainement capables  de  modifier  l'enveloppe  tégumen- 
taire,  d'en  changer  la  couleur,  d'augmenter  ou  de 
diminuer  les  dimensions  des  muscles,  et  parmi  les 
plantes  d'occasionner  la  métamorphose  des  étaml- 
nesen  pétales,  etc.  Mais,  quelle  que  soit  ta  cause 
d'où  proviennent  ces  changements,  ce  qui  nous  in- 
téresse spécialement  pour  l'instant,  c'est  d'observer 
qu'une  fois  produites  les  variétés  obéissent  à  la  loi 
fondamentale  qufveot  que  le  semblable  tende  à  re- 
produire son  semblable,  et  leure  rejetons  nous  en 
fournissent  un  exemple,  par  leur  tendance  à  dévier, 
dans  le  même  sens,  de  la  souche  originelle,  que  les 
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procréateurs  de  ceux-ci  en  déviaient  eux-mêmes. 
Mais,  en  outre,  il  y  aurait,  semble-t-il,  dans  bien  des 
eas,  une  influence  dominante  dans  une  variété  nou- 
veltement  produite,  et  qui  lui  donnerait  un  certain 
avantage  sur  les  descendants  normaux  de  la  même 
souche.  Ceci  se  dénote  d'nne  façon  frappante  dans 
le  cas  de  Gralio  Kelleia  qui  se  maria  avec  une  femme 
dont  lesextremitesetaieDtnormales.il  eneut  quutra 
enfants,  Salvator,  George,  André  et  Marie,  L'aîné 
de  ces  enfants,  un  garçon,  Salvator,  avait  six  doigts 
et  six  orteils  comme  son  père  ;  k  second  et  le  troi- 
sième enfants,  deux  garçons,  avaient  cinq  doigts  et 
cinq  orteils  comme  leur  mère,  mais  les  mains  et  les 
pieds  de  George  étaient  un  peu  difformes;  le  dernier 
enfant,  une  flile,  avait  cinq  doigts  et  cinq  orteils, 
mais  ses  pouces  étaient  difformes  aussi.  La  variété 
se  produisait  ainsi  dans  toute  sa  pureté  chez  l'alné, 
le  type  normal  se  produisait  pur  chez  le  troisième 
enfant  et  presque  pur  chez  le  second  et  le  dernier; 
il  semblerait  donc  tout  d'abord  que  le  type  normal 
avait  été  jusqu'ici  plus  puissant  que  la  variété.  Mais 
tousces  enfants  grandirentetse  marièrent;  lesfemmes 
des  garçons,  le  mari  de  la  Bile  étaient  normalement 
constitués,  et  remarquez  ce  qui  se  produisit  alors  : 
Salvator  eutquatre  enfants^  trois  de  ceux-ci  présen- 
taient les  membres  hexadactyles  de  leur  grand-père 
et  de  leur  père,  le  plus  jeune  était  pentadactyle 
comme  la  mère  et  la  grand'mère;  ainsi  donc  cette 
fois,  malgré  une  double  dilution  desangpentadactyle, 
la  variété  hexadacly le  l'emportait.  Celle  variété  l'em- 
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portait  d'une  façon  plus  marquée  encore  dans  la  des- 
cendance de  deux  autres  de  ces  enTanls,  Marie  et 
George.  Marie  dont  les  pouces  seulement  élaient  dif- 
formes donna  naissance  à  un  fils  qui  avait  six  orteils, 
et  à  trois  autres  enfants  normalement  constitués; 
mais  Geoi^e  qui  n'était  pas  pentadactyle  tout  à  fait 
anssi  pur  que  sa  sœur,  eut  d'abord  deux  filles  qui 
avaient  l'une  et  l'autre  six  doigts  et  six  orteils  ;  puis 
il  eut  une  fille  qui  avait  six  doigts  à  cbaque  main  et 
six  orteils  au  pied  droit,  mais  elle  n'en  avait  que  cinq 
au  pied  gauche  ;  il  eut  enfin  un  garçon  qui  n'avait 
que  cinq  doigts  à  chaque  main  et  à  chaque  pied. 
Dans  tous  ces  cas,  U  variété  semble  donc  avoir  sauté 
pour  ainsi  dire  au-dessus  d'une  génération'  pour 
se  reproduire  dans  toute  sa  force  h,  la  génération 
suivante.  Finalement,  André  pentadaclyle  pur  fut 
père  de  nombreux  enfants,  dont  aucun  ne  s'écartait 
du  type  normal . 

Si  une  vari;ition,  qui  se  rapproche  des  monstruo- 
sités par  sa  nature  même,  tend  ainsi  puissamment  i 
se  reproduire,  il  n'est  pas  étonnant  que  des  modi- 
flcalions  moins  marquées  tendent  à  se  perpétuer  en- 
core plus,  et  l'histoire  des  moulons  Ancons  est  à  cet 
égard  particulièrement  instructive.  Les  Américains 
sont  gens  avisés.  Les  voisins  du  fermier  de  Massa- 
chusetts reconnurent  donc  bien  vite  que  ce  serait 
pour  eux  une  excellente  affaire  si  tous  ses  moutons 
avaient  les  tendances  casanières  que  possédait,  par 
le  fait  même  de  sa  constitution,  le  petit  agneau 
nouveau-né, et  iisconseillërentà  Wright  de  tuer  son 
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vieux  bélier  et  de  le  remplacer  par  le  nouveau 
venu.  Leur  sagacité  prévoyante  se  trouva  justifiée, 
et  lise  produisit  alors,  ou  peus'en  faut,  ceque  nous 
avons  vu  se  produire  dans  la  descendance  de  Gralio 
Kellcia.  Les  jeunes  agneaux  étaient  presque  toujours 
des  Ancons  purs,  ou  des  moutons  de  pure  race 
commune  (1).  Mais  quand  on  eut  obtenu  un  nombre 
de  moutons  Âncous  suffisant  pour  les  entrecroiser, 
leurs  produits  furent  presque  toujours  des  Ancons 
purs.  Le  colonel  nous  dit  même  qu'il  ne  connaît 
qu'un  seul  cas  douteux  de  nature  mixte.  Voici  donc 
un  exemple  remarquable  et  bien  établi  d'une  race 
fort  distincte  qui  se  produit per  sa[tum  ;  on  outre, 
cette  race  se  propage  du  premier  coup  dans  toute  sa 
pureté,  et  ne  présente  pas  de  formes  mixtes,  même 
quand  on  la  croise  avec  une  autre. 

En  ayant  soin  de  choisir  des  Ancons  des  deux 
sexes,  comme  reproducteurs,  il  fut  donc  facile  d'éta- 
blir une  race  des  plus  tranchées,  et  si  bien  marquée 

(1)  Les  afHroiïtiona  du  colonel  Humphraf»  sont  des  plus 
explicitea  sur  ce  point  :  a  Quand  une  brebis  Ancon  est  couverte 
par  un  bélier  ordinaire,  le  produit  ressemble  entièrement,  soit 
i.  la  brebis,  soit  au  bélier.  Le  produit  de  in  brebis  ordinaire 
couverte  par  un  bélier  Ancon  ressemble  complètement  aussi, 
soit  au  père,  soit  à  la  mère,  sans  réunir  les  particularités  es- 
sentielles qui  les  distinguent.  On  a  souvent  vu  des  brebis  ordi' 
naires  couvertes  par  des  béliers  Ancons  avoir  deux  agneaux 
jumeaux,  et  alors  il  arrivait  parfois  que  l'un  des  deui  agneauK 
ressemblait  entièrement  à  la  brebis,  l'autre  au  bélier.  Ce  con- 
traste était  bien  frappant  quand  on  voyait  un  agneau  il  jambes 
courtes,  et  un  agneau  à  Jambes  longues,  tous  deux  d'une  même 
portée,  téter  en  même  temps  la  brebis,  n  PMlisophical  Trauiae- 
linm,  1813,  Pt.  I,  pp.  8U,  OU. 
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que  lorsqu'on  réunissait  ces  moutons  aux  troupeaux 
de  moutons  ordinaires,  on  remarquait  que  les  An- 
cons  se  tenaient  ensemble.  Il  y  a  tonte  raison  de 
croire  qu'on  aurait  pu  conserver  indéfiniment  celte 
race,  maïs  elle  fut  négligée  quand  on  eut  introduit 
en  Amérique  le  mouton  mérinos,  tout  aussi  tran- 
quille, tout  aussi  docile  que  l'Ancon,  et  produisant 
une  laine  et  une  viande  bien  supérieures,  de  sorte 
qu'en  1813  le  colonel  Humpbreys  eut  beaucoup  de 
peine  à  se  procurer  le  spécimen  dont  il  envoya 
le  squeleLle  à  sir  Joseph  Banks.  Nous  croyons  que 
depuis  bien  des  années  il  n'existe  plus  aux  Etats- 
Unis  un  seul  représentant  de  la  race  des  Ancons. 

Gratio  Kclleia  ne  Tut  pas  père  d'une  race  d'hom- 
mes à  six  doigts  comme  le  bélier  de  Seth  Wright 
produisit  une  tribu  de  moutons  Ancons,  bi.ea  que  la 
variété  semblé  avoir  eu  tout  autant  de  tendance  k  se 
perpétuer  dans  un  cas  que  dans  l'autre.  Il  ne  Faut  pas 
chercher  bien  loin  poui'  en  trouver  la  raison. 
Seth  Wright,  pour  ne  pas  affaiblir  le  sang  Ancon, 
eut  bien  soin  de  n'allier  ses  brebis  Ancons  qu'avec 
des  m&les  de  la  mCme  variété  ;  mais  les  fils  de  Gratio 
Kellela  étaient  trop  loin  de  l'époque  des  patriarches 
pour  se  marier  avec  leurs  sœurs,  et  les  petits-enfants 
ne  seiïibîent  pas  avoir  eu,  entre  cousins  et  cousines 
hexadactyles,  grand  attrait  les  uns  pour  les  autres. 
En  un  mot,  dans  un  cas  une  race  s'était  produite 
parce  qu'on  avait  eu  soin  pendant  plusieurs  généra- 
tions d'opérer  une  sélection  de  producteurs  choisis 
parmi  les  animaux  qui  dénotaient  une  tendance  à 
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varier  dans  la  même  tliiection,  mais  dans  l'autre  cas 
une  race  ne  se  produisit  pas  parce  qu'on  ne  fit  pas 
une  semblable  sélection  pour  l'obtenir.  Une  race 
est  une  variété  propagée,  et  comme  les  rejetons  ten- 
dent h  revêtir,  d'après  les  lois  mêmes  de  la  repro- 
duction, les  formes  de  leurs  procréateurs,  si  ceux-ci* 
présentent  tous  deux  une  même  variation,  il  est  plus 
probable  que  leur  produit  la  propagera  que  si  l'un 
des  deux  procréateurs  en  est  seul  doué. 

Tous  les  organes  du  corps  peuvent  varier,  il  n'en 
est  pas  qui  ne  s'écarte  parfois  plus  ou  moins  du  type 
normal,  et  il  n'y  a  pas  de  modification  qui  ne  puisse 
se  transmettre  et  devenir  l'origine  d'une  race,  quand 
cette  modifîcation  est  transmise  par  sélection.  Les 
philosophes  ont  oublié  souvent  cette  grande  vérité, 
bien  connue  depuis  longtemps  aux  agriculteurs  et 
aux  éleveurs  pratiques,  et  c'est  sur  elle  que  reposent 
toutes  les  méthodes  d'amélioration  des  races  d'ani- 
maux domestiques,  suivies  avec  tant  de  succès  depuis 
un  siècle  en  Angleterre.  La  couleur,  la  forme,  ta 
texture  du  poil  ou  de  la  laine,  les  proportions  des 
diUérenles  parties,  la  force  ou  la  faiblesse  de  la  cons- 
titution, la  tendance  à  produire  de  la  graisse  ou 
à  rester  maigre,  à  donner  beaucoup  ou  peu  de  lait, 
la  rapidité,  la  force,  la  docilité,  l'intelligence  sont 
autant  de  traits  caractéristiques  que  savent  assurer 
à  leurs  produits,  avec  un  succès  journalier,  les  éle- 
veurs de  bestiaux,  les  fermiers,  les  marchands  de 
chevaux,  les  amateurs  de  chiens  et  de  volaille. 

De  plus,  un  émlnent  physiologiste,  le  docteur 
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Browti-Séquard  communiquail  touL  récemment  à  la 
Société  royale  une  découverte  qu'il  venait  de  faire  ; 
L'épilepsie  artlEcieHement  produite  chez  les  co- 
chons d'Inde,  par  un  procédé  dont  il  est  l'auteur, 
se  transmet  à  leurs  petits. 

•  Mais  une  race  une  fois  produite  n'est  pas  plus  une 
entité  fixe  et  immuable  que  la  souche  dont  elle 
sort;  des  variations  se  produisent  parmi  ses  mem- 
bres, et  ces  variations  se  transmettent  comme  toutes 
les  autres  ;  de  nouvelles  races  peuvent  sortir  des 
races  préexistantes  et  se  développer  h  l'infini,  ou  du 
moins  ne  peat-on  pas  pour  le  moment  assigner  de 
limites  à  cette  variation.  Étant  donnés  un  temps 
suffisant  et  une  sélection  suffisamment  bien  dirigée, 
la  multitude  de  races  qui  peuvent  provenir  d'une 
souche  commune  est  aussi  étonnante  que  les  diffé- 
rences extrêmes  de  structure  qu'elles  peuvent  pré- 
senter. M.  Darwin  a  démontré,  selon  moi  d'une 
façon  satisfaisante,  que  le  pigeon  de  roche  ou  biset 
est  la  souche  originelle  de  tous  nos  pigeons  domes- 
tiques dont  il  y  a  certainement  une  centaine  de 
races  bien  tranchées;  et  nous  trouvons  chez  ces  oi- 
seaux un  exemple  remarquable  de  ce  que  j'avançais. 
Les  quatre  races  les  plus  intéressantes  sont  celles 
que  les  amateurs  connaissent  sous  les  noms  de  cul- 
butant, grosse-gorge,  voyageur  et  paon.  Comme 
taille,  comme  couleur,  comme  habitudes,  ces  oi- 
seaux diffèrent  entre  eux  d'une  façon  singulière, 
mais  ils  présentent  des  différences  bien  plus  notables 
dans  la  forme  du  bec  et  du  crâne,  dans  les  propor- 
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tions  de  ces  parties,  dans  le  nombre  des  plumes  de 
la  queue,  dans  la  grandeur  absolue  et  relative  des 
pieds,  dans  la  présence  ou  dans  l'absence  de  la 
glande  sébacée  du  croupion,  dans  le  nombre  des 
vertèbres  du  dos;  bref,,  précisément  dans  tous  ces 
caractères  par  lesquels  les  espèces  et  les  genres  des 
oiseaux  diffârent  entre  eus. 

Tout  cela  est  fort,  remarquable  et  d'une  observa- 
tion d'autant  plus  instructive  qu'il  n'est  pas  possible 
de  démontrer  qu'aucune  de  ces  races  ait  été  pro- 
duite par  l'action  de  changements  dans  les  condi- 
tions extérieures  agissant  sur  le  biset  commun.  Au 
contraire,  les  amateurs  ont  toujours  traité  leurs  pi- 
geons d'après  des  méthodes  essentiellement  sembla- 
bles: on  les  a  toujours  logés,  nourris,  protégés  et 
soignés  à  peu  près  de  la  même  façon  dans  tous  les 
colombiers.  Elien  ne  prouve  mieux,  en  effet,  que  le 
cas  des  pigeons,  l'erreur  de  la  doctrine  qui  affirme, 
en  s'appuynnt  sur  de  bautes  autorités,  que  les  seuls 
caractères  résultant  du  développement  de  saillies 
osseuses  pour  l'insertion  des  muscles  sont  capables 
de  variations.  Les  recherches  de  M.  Darwin  prou- 
vent précisément  le  contraire  de  cette  assertion 
h&tive  ;  il  a  élabli  que  chez  les  pigeons  domestiques 
le  squelette  des  ailes  n'a  presque  pas  varié  de  ce 
qu'il  était  dans  le  type  sauvage,  et  d'autre  part 
c'est  dans  la  longueur  du  bec  relativement  A  celle 
ducr&ne,  le  nombre  des  vertèbres  elle  nombre  des 
plumes  de  la  queue,  c'est-à-dire  dans  toutes  les  par* 
licularilés    sur    lesquelles  l'action   musculaire  ne 
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peut  avoir  aucune  influencu  importante,   que   ]a 
variation  s'est  surtout  manirestée. 

Nous  avons  dit  que  l'étude  des  propriétés  que 
présentent  les  espèces  physiologiques  nous  condui- 
rait à  des  difflcultés,  et  ces  difficultés  commencent 
ici  à  se  manirester,  car  si  la  progéniture  d'une  sou- 
che commune  peut  se  diviser,  sous  l'influence  de  la 
variation  spontanée  et  de  la  reproduction  par  sélec- 
tion, en  groupes  qui  se  distinguent  les  uns  des  au- 
tres par  des  caractères  morphologiques  constants  el 
indépendants  des  différences  de  sexes,  la  déllnition 
physiologique  de  l'espèce  est  évidemment  menacée 
de  se  trouver  en  opposition  avec  la  définition  mor- 
phologique. Si  l'on  trouvait  à  l'état  fossile  un  pi- 
geon grosse-gorge  et  un  culbutant,  personne  n'hé- 
siterait à  les  décrire  comme  espèces  distinctes  :  il  en 
serait  de  même  si  on  nous  apportait  leur  téguments 
et  leurs  squelettes,  comme  on  nous  apporte  la  dé- 
pouille de  bien  des  oiseaux  exotiques.  Il  est  hors  de 
doute  que  si  l'on  considère  le  pigeon  grosse-gorga 
elle  culbutant  en  se  bornant  à  étudier  leur  struc- 
ture seulement,  ils  représentent  deux  espèces  mor- 
phologiques distinctes  et  bien  valables;  mais  d'antre 
part  ce  ne  sont  pas  des  espèces  physiologiques,  car 
ils  proviennent  d'une  même  souche  commune,  le 
pigeon  biset. 

Puisqu'il  est  admis  de  toute  part  que  des  races  se 
produisent  naturellement,  comment  savoir  alors  si 
des  animaux  distincts  à  toute  apparence  conslitueDt 
ou  non  des  espèces  physiologiques  différentes,  la 
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somme  des  différences  morphologiques  ne  nous 
fournissant  pas  une  indication  sufQsante.  Y  a*t-il  un 
moyen  de  reconnaître  une  espèce  physiologique  ? 
Les  physiologistes  répondent  affirmativement  le 
plus  souvent.  Les  phénomènes  de  l'hybridation 
nous  Tourniraient  une  pierre  de  touche  par  la  com- 
paraison des  résultats  du  oroisemenl  des  races  avec 
ceux  du  croisement  des  espèces. 

Dans  les  limites  actuelles  de  noire  expérience,  les 
individus  des  races  connues  d'une  façon  certaine 
comme  ayant  éLé  simplement  produites  par  séleo- 
tion,  toutes  distinctes  qu'elles  puissent  paraître, 
s'accouplent  facilement  ensemble,  et  de  plus  les 
descendaatsde  ces  races  croisées  sont  seuls  parfai- 
tement  féconds  entre  eux.  Ainsi,  l'épagneul  et  le 
lévrier,  le  cheval  percheron  et  le  cheval  arabe,  le 
pigeon  grosse-gorge  et  le  culbutant  s'accouplent 
très-facilement  ensemble,  et  leurs  métis,  quand  on 
les  accouple  avec  d'autres  métis  de  mSme  sorte, 
sont  également  féconds. 

D'autre  pari,  il  est  certain  que  les  individus  d'un 
bon  nombre  d'espèces  naturelles  sont  souvent  abso- 
lument stériles  quand  on  les  croise  avec  des  indivi- 
dus d'espèces  différentes,  et  quand  ils  produisent  des 
hybrides,  ces  hybrides  accouplés  entre  eux  sont 
stériles.  Ainsi  l'accouplement  du  cheval  et  de  l'âne 
produit  le  mulet,  et  il  n'y  a  pas  un  seul  exemple 
évident  de  fécondation  entre  mule  et  mulet.  L'union 
du  biset  et  de  la  tourterelle  semble  également  sté- 
rile. Les  physiologistes  disent  donc  que  nous  aVons 
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ainsi  un  moyen  de  reconnaître  si  deux  individus  ap- 
partiennent à  des  espèces  dislinctes,  ou  s'ils  repré- 
sentent de  simples  variélés  de  la  même  espèce. 
Quand  une  femelle  et  un  maie  choisis  dans  les  deux 
groupes  donnent  un  produit,  quand  ce  produit  est 
fécond  avec  d'uulres  produits  de  même  origine,  ces 
groupes  sont  des  races  et  non  des  espèces.  Si,  au 
contraire,  l'union  est  stérile,  ou  si  les  produits  sont 
stériles  avec  d'autres  de  même  origine,  ils  consti- 
tuent des  espèces  physiologiques  vraies.  Il  n'y  aurait 
rien  à  redire  à  ce  moyen  de  s'assurer  de  la  validité 
de  l'espèce  si,  en  premier  lieu,  il  était  toujours  ap- 
plicable en  pratique,  et  si  d'autre  part  les  résultats 
pouvaient  toujours  s'interpréter  d'une  façon  précise. 
Mais  par  malheur  c'est  une  pierre  de  touche  dont 
il  est  le  plus  souvent  impossible  de  se  servir. 

La  constitution  d'un  bon  nombre  d'animaun  sau- 
vages est  tellement  altérée  par  ia  claustration  que 
leur  accouplement  avec  des  femelles  de  leur  espèce 
reste  stérile,  de  sorte  que  les  résultats  négatifs  d'un 
croisement  ne  prouvent  rien.  De  même  les  animaux 
sauvages  d'espèces  différentes  témoignent  les  uns 
pour  les  autres  une  si  grande  antipathie,  cette  an- 
tipathie se  manifeste  encore  le  plus  souvent,  d'une 
façon  si  marquée  entre  l'espèce  à  l'état  sauvage  et 
ses  représentants  àl'état  domestique,  qu'il  est  inutile 
de  rechercher  de  semblables  unions  dans  la  nature. 
L'hermaphrodisme  de  la  plupart  des  plantes,  la 
difficulté  d'assurer  l'action  utile  d'un  pollen  étran- 
ger et  d'éviter  ia  présence  du  leur,  sont  des  obsta- 
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des  aussi  considérables,  lorsqu'il  s'agit  de  leur  ap- 
pliquer ce  moyen  d'élucider  une  question  d'espèce. 
Il  se  présente  en  outre  une  autre  difficulté,  tant 
chez  les  animaux  que  chez  les  plantes;  la  durée 
môme  de  rexpérience  est  fort  longue,  quand  il 
s'agit  de  reconnaître  la  fécondité  de  rejetons  métis 
-  ou  hybrides,  après  s'être  assuré  de  la  fécondité  d'un 
premier  croisemenL  dont  ils  proviennent. 

A  part  ces  grandes  difficultés  pratiques,  il  arrive 
encore  que  quand  on  veut  appliquer  aux  espèces, 
dans  les  cas  possibles,  ce  moyen  de  les  reconnaître, 
les  réponses  de  l'oracle  sont  quelquefois  plus  obscu- 
res  que   celles  de  Delphes,   JM.  Darwin    cite   par 
exemple   certaines   plantes  plus  fécondes  avec  le 
pollen  d'une  autre  espèce  qu'elles  ne  le  sont  avec  le 
leur;  il  y  en  a  d'autres,  comme  certains  fucus  dont 
l'élément  mAle  féconde  l'ovule  d'une  plante  d'une 
espèce  distincte,  tandis  que  les  éléments  m&les  de 
ces  dernières  espèces  sont  sans  action  sur  l'ovule  du 
fucus.  Ainsi,  dans  ce  dernier  cas,  un  physiologiste 
qui  croiserait  les  deux  espèces  en  un  sens  serait  en 
droit  de  déclarer  qu'elles  constituent  des  espèces 
vraies,  et  un  autre  physiologiste  qui  les  croiserait 
dans  l'autre  sens  serait  également  en  droit  de  décla- 
rer qu'il  y  a  là  simplement  deux  races  d'une  même 
espèce.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  certaines  plan- 
tes dont  les  croisements  sont  à  peu  près  stériles  ne 
sont  que  de  simples  variétés  ;  en  même  temps  des 
animaux  et  des  plantes  que  les  naturalistes  ont  tou- 
jours considérés  comme  appartenant  à  des  espèces 
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distinctes  se  montrent  parraitement  féconds  entre 
eux  quand  on  leur  applique  ce  moyen  d'investiga- 
tion. Enfin,  la  stérilité  ou  la  fécondité  des  croise- 
ments ne  semble  pas  dépendre  des  ressemblances 
ou  des  différences  de  structure  que  peuvent  pré- 
senter deux  individus  pris  dans  des  groupes  diffé- 
rents. 

M.  Darwin  a  discuté  admirablement  cette  ques- 
tion et  avec  autant  de  circonspection  que  de  compé- 
tence. Il  résume  ainsi  ses  conclusions  : 

«  Les  premiers  croisements  entre  formes  suFfi- 
H  saoïment  distinctes  pour  être  classées  comme 
'(  espèces  différentes,  et  l'accouplement  de  leurs 
«  hybrides  sont  stériles  le  plus  souvent,  mais  non 
M  d'une  façon  absolue.  La  stérilité  se  dénote  à  tous 
«  les  degrés,  et  parfois  elle  est  si  peu  marquée  que 
«  les  deux  expérimentateurs  les  plus  habiles  qui 
«  aient  jamais  vécu  sont  arrivés  à  des  conclusions 
«  diamétralemenlopposéesense  servant  de  ce  moyen 
«  pour  classer  des  formes.  La  stérilité  varie  congé- 
u  nitalement  chez  les  individus  de  la  même  espèce, 
n  et  subit  d'une  façon  frappante  l'influence  des 
<  conditions  favorables  et  défavorables.  Le  degré  de 
«  stérilité  n'est  pas  strictement  en  rapport  avec 
K  l'afQnilé  des  systèmes  organiques,  mais  se  trouve 
0  sous  la  dépendance  de  différentes  lois  curieuses 
u  el  très-complexes.  Il  diffère  habituellement,  et 
«  parfois  d'une  façon  fort  tranchée,  dans  les  croise- 
«  ments  réciproques  entre  deux  mêmes  espèces.  La 
(I  stérilité  n'est  pas. toujours  à  un  degré  égal  dans  un 
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«  |iremîer  croisement  et  dans  l'accouplement  des 
Il  Iiybrides  qui  en  résultent. 

(I  Quand  on  greffe  des  arbres,  la  capacité'que  pos- 
te sède  une  espèce  ou  une  variété,  de  prendre  sur 
Il  une  autre,  dépend  de  dUîérences  généralement  in- 
«  connues  dansleurs  systèmes  végétatifs;  de  m6me, 
c  quand  on  produit  des  croisements,  le  plus  ou 
«  moins  de  facilité  d'une  espèce  h.  s'unir  avec  une 
«  autre  dépend  de  différences  inconnues  dans  leurs 
«  systèmes  de  reproduction,  il  n'y  a  pas  plus  déraison 
«  de  penser  que  les  espèces  ont  été  douées  spëciale- 
«  ment  de  différents  degrés  de  stérilité  pour  éviter 
u  dans  la  nature  leur  croisement  et  une  reproduc- 
a  tion  bâtarde,  qu'il  n'y  a  lieu  de  croire  que  tousles 
«arbres  présentent  différents  degrés  de  difficultés, 
«  analogues  en  un  certain  sens,  à  se  greffer  les  uns 
n  sur  les  autres,  pour  empêcher  qu'ils  se  marient 
n  tous  entre  eux  dans  nos  forêts. 

«  La  stérilité  des  premiers  croisements  entre  es- 
«  pèces  pures,  dont  les  systèmes  de  reproduction 
<(  sontà  l'étal  parfait,  semblent  dépendre  de  diverses 
«  circonstances;  dans  quelques  cas  elle  provient  sor- 
M  tout  de  la  mort  rapide  de  l'embryon.  La  stérilité 
«  des  hybrides  dont  le  système  de  reproduction  est 
«  imparfait,  et  chez  lesquels  ce  système  est  troublé 
«  en  rnSme  temps  que  touterorganisalion,  parce  que 
aces  eiressontun  composé  de  deux  espèces  dis- 
«  tinctes,  semble  se  rapprocher  beaucoup  de  la  sté- 
R  rilité  dont  sont  atteintes  si  souvent  les  espèces 
B  pures,  quand  on  dérange  les  conditions  de  la  vie 
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«qui  leur  sont  uaturelles.  Une  analogie  différente 
0  vient  appuyer  cette  manière  de  voir  :  Le  croise- 
(I  ment  des  formes  dont  les  différences  sont  minimes 
<(  est  favorable  à  la  vigueur  et  à  la  fécondité  du  re- 
«  jeton,  et  des  changements  minimes  dans  la  ma- 
«  aiËre  de  vivre  semblent  de  m&me  favorables  à  la 
«  vigueur  et  à  la  fécondité  de  tous  les  Êtres  organi- 
((  ques.  Il  n'est  pas  étonnant  que  le  degré  de  difB- 
«  culte  dans  l'union  de  deux  espèces  corresponde 
a  en  général  au  degré  de  stérilité  de  leur  produit 
H  hybride,  bien  qu'il  provienne  de  eau  ses  distinctes  ; 
«  en  effet,  la  difficulté  de  l'union  dépend,  comme  la 
«  stérilité,  de  la  quantité  quelconque  dont  diffèrent 
«  les  espèces  accouplées.  11  n'est  pas  étonnant  non 
«  plus  que  la  facilité  de  déterminer  un  premier 
«  croisement,  la  fécondité  des  hybrides  qui  en  ré- 
-II  sultent,  et  la  capacité  de  se  greffer  ensemble  (bien 
«  que  cette  dernière  capacité  dépende  évidemment 
«  de  circonstances  fort  différentes)  présentent  un 
K  certain  parallélisme  avec  l'afâniLé  des  systèmes 
«  organiques  des  formes  soumises  à  l'expérience. 
«  C'est  que  l'afûnité  des  systèmes  organiques  tend 
»  k  exprimer  tous  les  genres  de  ressemblances  que 
«  présentent  entreeltes  les  espèces. 

n  Les  premiers  croisements  entre  formes  connues 
«  comme  variétés  d'une  même  espèce,  ou  assez 
Il  semblables  pour  qu'il  soit  permis  de  les  consi- 
'I  dérer  comme  variétés,  et  l'accouplement  de  leurs 
K  métis  sont  féconds  le  plus  souvent,  mais  non  d'une 
"  façon  tout  à  fait  absolue.  Cette  fécondité  presque 
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I  générale  el  parfaite  ne  doit  pas  nous  étonner, 
(  quand  nous  nous  rappelons  que,  par  rapport  aux 
"  variétés  à  l'état  de  nature,  nos  arguments  sont 
1  exposés  à  tourner  dans  un  cercle  vicieux,  et 
i  quand  nous  ne  perdons  pas  de  vue  que  le  plus 
K  grand  nombre  de  variétés  se  sont  produites  à 
«  l'état  de  domesticilé,  par  l'élection  de  simples 
u  différences  externes  et  non  de  différences  dans  le 
n  système  de  reproduction.  A  tout  autre  égard,  la 
tt  fécondité  mise  de  cbté,  il  y  a  une  grande  ressem- 
«  blance  générale  entre  les  bybrideset les  mélis(l}.i) 
Nous  acceptons  pleinement  la  teneur  générale  de 
cet  important  passage,  mais  malgré  la  valeur  des 
argumenta  et  l'insuffisance  de  la  fécondité  ou  de  la 
stérilité  comme  moyen  de  reconnaître  l'espèce,  il 
ne  faut  pas  oublier  que  le  fait  réellement  impor- 
tant, en  ce  qui  concerne  notre  rechercbederorigine 
des  espèces,  c'est  qu'on  trouve  dans  la  nature  des 
groupes  d'animaux  et  de  plantes  dont  les  représen- 
tants sont  incapables  d'union  féconde  avec  ceux 
d'autres  groupes;  de  plus,  qu'il  y  adesbybrides 
absolument  stériles  quand  on  les  croise  avec  d'au- 
tres hybrides.  Si  de  semblables  phénomènes  se 
présentaient  cbez  deux  seuls  de  ces  groupes  vivants 
auxquels  on  donne  le  nom  d'espèces,  ce  mot  étant 
pris  soit  au  sens  physiologique,  soit  au  sensmorpho- 
logique,  toute  théorie  de  l'origine  des  espèces  aurait 
à  en  rendre  compte,  et  toute  théorie  qui  ne  pourrait 
en  rendre  compte  serait  par  cela  même  imparfaite, 
ti)  Piges  îie-ns. 
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Jusqu'ici  nous  avons  traité  de  faits,  et  nos  afQrma- 
lionsnous  semblent  contenir  une  juste  esposilion  de 
ce  que  l'on  sait  actuellement  par  rapport  aux  proprié  ■ 
tés  essentielles  de  l'espèce.  Tout  naturaliste,  quelle 
quesoit  la  tbéorie  qu'il  préconise,  pourra  donc  accep- 
ter, sansdoule,  le  résumé  suivant  de  cette  expotiition: 

Les  êtres  vivants,  animaux  ou  plantes,  se  divisent 
en  une  foule  de  groupes  distinctement  définissables, 
que  l'on  appelle  etpècei  morphologiques.  Us  se  divi- 
sent aussi  en  groupes  d'individus  qui  s'accouplent 
facilement  entre  eus,  et  reproduisent  leurs  sembla- 
bles ;  ce  sont  les  espèces  physiologiques.  Les  rejetons 
des  membres  de  ces  espèces,  ressemblant  normale- 
ment à  leurs  procréateurs,  peuvent  varier  cepen- 
dant, et  la  variation  peut  se  perpétuer  par  sélection, 
comme  race  qui  présente  souvent  tous  les  traits 
caractéristiques  d'une  espèce  morphologique.  Mais 
il  n'est  pas  encore  prouvé  qu'une  race  croisée  avec 
une  autre  race  de  la  m6me  espèce  présente  jamais 
ces  phénomènes  d'hybridation  qui  se  présentent 
quand  on  croise  bon  nombre  d'espèces  avec  d'au- 
tres. D'autre  part,  il  n'est  pas  prouvé,  d'abord  que 
toutes  les  espèces  donnent  naissance  à  des  hybrides 
stériles  entre  eux,  et,  de  plus,  il  y  a  bien  des  raisons 
de  croire  que  dans  leur  accouplement  les  espèces 
présentent  tous  les  degrés  de  fécondité,  depuis  la 
stérilité  parfaite  jusqu'à  la  fécondité  parfaite. 

Tels  sont  les  traits  les  plus  essentiels  qui  caracté- 
risent l'espèce.  Quand  bien  même  l'bomme  ne  con- 
stituerait pas  une  espèce  faisant  partie  du  même 
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systâme,  el  n'aurait  pas  été  soumis  aux  lois  qui  les 
régissent  toutes,  la  question  de  leur  origine,  leurs 
rapports  de  causalité,  ou  en  d'aulres  termes  les  rap- 
ports de  l'espèce  avec  tous  les  autres  phénomènes 
<le  la  nature,  devaient  attirer  son  attention,  dès  que 
son  intelligence  se  fut  élevée  au-dessus  du  niveau 
de  ses  besoins  journallerB, 

En  effet,  l'histoire  nous  montre  qu'il  en  a  été 
ainsi,  et  nous  a  conservé  les  interprétations  spécula- 
tives de  l'origine  des  êtres  vivants,  qui  furent  un 
des  premiers  produits  des  débuts  de  l'activité  intel- 
lectuelle de  l'homme.  A  ces  époques  primitives,  les 
-connaissances  positives  n'étaient  pas  possibles,  mais 
le  désir  qu'en  éprouvaient  les  hommes  voulait  à 
tout  hasard  une  satisfaction.  Selon  les  pays,  ou  se- 
lon la  tournure  d'esprit  des  penseurs,  on  enseigna 
<{uè  tous  les  êtres  vivants  provenaient  soit  de  la 
boue  du  Nil,  soit  d'un  œuf  originel,  soit  de  tout  au- 
tre agent  anthropomorphique  ;  la  curiosité  humaine 
se  contentait  de  ces  explications.  Les  mythes  du 
paganisme  sont  bien  morts  comme  Osiris  et  Zeus, 
et  celui  qui  voudrait  les  faire  revivre,  pour  les  oppo- 
ser aux  connaissances  actuelles,  provoquerait  le  rire 
•et  le  mépris;  mais  à  l'époque  où  Borissaient  ces  su- 
perstitions, les  grossiers  habitants  de  la  Palestine 
s'étaient  forgé  des  légendes  qui  nous  ont  été  trans- 
mises par  des  écrivains  dont  les  noms  et  l'époque 
nous  sont  inconnus,  comme  le  reconnaît  tout 
homme  compétent.  Par  malheur,  ces  fables  n'ont 
pas  encore  subi  le  sort  des  premières,  et  aujourd'hui 
-iî. 
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même,  les  neuf  dixièmes  du  mond»  civilisé  en  font 
la  norme  et  le  critérium  de  la  valeur  d'une  conclu- 
sion scientifique,  en  tout  ce  qui  concerne  l'origine  des 
choses,  et  particulièrement  en  ce  qui  concerne  l'ori- 
gine des  espèces.  Au  dix-neuTÎëme  siëcle,  comme 
5  l'époque  où  commençait  à  poindre  la  science  phy- 
sique moderne,  la  cosmogonie  de  l'Israélile  à  demi 
barbare  est  pour  le  pliilosophe  un  incube,  et  pour 
le  défenseur  des  doctrines  orthodoxes  une  honte. 
Qui  pourra  compter  tous  ceux  qui  ont  cherché  la 
vérité  avec  patience  et  en  toute  sincérité,  depuis 
l'époque  de  Galilée  jusqu'à  la  nALre,  et  qui  ont  été 
abreuvés  d'amertume,  conspués  et  déshonorés  par 
des  bibliolâlres  affolés?  Qui  pourra  compter  la  foule 
de  ces  hommes  plus  faibles  qui  ont  perdu  tout  sen- 
timent de  la  vérité,  par  le  fait  mÈme  do  leurs  efTorts 
pour  harmoniser  des  contradictions,  et  qui  ont  usé 
leur  vie  à  vouloir  mettre  le  vin  nouveau  et  généreux 
de  la  science  dans  les  vieilles  oulres  du  judaïsme, 
poussés  par  les  clameurs  de  ce  même  parti  puissant. 
Mais  si  les  philosophes  ont  souffert,  il  faut  recon- 
naître que  leur  cause  a  été  vengée  amplement.  Au- 
tour du  berceau  de«hacune  des  sciences  gisent  des 
tliéologiens  semblables  aux  serpents  étranglés  près 
du  berceau  d'Hercule,  et  l'histoire  nous  montro  que 
chaque  fois  que  la  science  et  l'orthodoxie  se  sont 
rencontrées  à  armes  égales,  l'orthodoxie  a  dû  lui 
abandonner  le  champ ,  fort  malmenée  sinon  dé- 
truite, fort  compromise  sinon  ruinée.  L'orthodoxie 
est  le  Bourbon  du  monde  de  la  pensée  ;  elle  ne  peut 
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Di  apprendre  ni  oublier,  et  quoiqu'elle  soit  en  ce 
moment  désorientée  dans  tous  ses  mouvenieiils, 
elle  prélend  comme  toujours  que  le  premier  cha- 
pitre de  la  Genèse  est  l'alpha  et  l'omÉga  de  toute 
science  légitime,  et  comme  toujours  de  sa  main 
débile  elle  lance  ses  petites  foudres  à  la  tële  de  ceux 
qui  ne  veulent  pas  abaisser  la  nature  au  niveau  du 
judaïsme  primitif. 

Quant  aux  philosophes,  leurs  tendances  sont 
moins  agressives.  Le  but  sur  lequel  ils  lisent  les 
yeux  est  noble,  et  Us  y  lendenl  per  aspera  et  ardua. 
Des  hommes  ignorants  ou  pleins  de  malice  jeltent 
des  obstacles  au  travers  de  la  voie  difficile  qu'ils 
parcourent,  sans  pouvoir  la  leur  fermer;  parfois  les 
chercheurs  se  fâchent  momentanément  en  présence 
de  ces  vains  obstacles,  mais  pourquoi  s'en  trouble- 
raienl-its  au  fond  de  l'àme  ?  La  majesté  du  fait  est 
de  leur  côté,  et  la  nature  travaille  pour  eus  de  toute 
la  force  de  ses  éléments.  Pas  une  étoile  ne  passe  au 
méridien  h  l'heure  prédite  sans  porter  témoignageà 
l'excellence  de  leurs  méthodes,  la  pluie  qui  tombe, 
le  blé  qui  pousse  confirment  leur  croyance.  Les 
philosophes  se  sont  établis  sur  le  doute,  ils  ont  pris 
pour  égide  la  libre  recherche.  De  tels  hommes  ne 
tremblent  pas  en  présence  des  traditions  les  plus 
vénérables  ;  dés  qu'elles  encombrent  la  voie  de  la 
vérité  au  grand  dommage  de  l'homme,  ils  ne  leur 
portent  plus  de  respect  ;  mais  ils  ont  sur  les  bras  de 
plus  utile  besogne  que  l'élude  des  antiquités,  et  si 
des  dogmes  qui  devraient  être  fossiles,-  et  ne  le  sont 
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pas  encore  malheureusement,  ne  s'imposent  pas  à 
leur  attention,  ils  sont  trop  beureux  de  pouvoir  les 
traiter  comme  s'ils  n'étaient  pas. 

Les  hypothèses  relatives  à  l'origine  des  espèces, 
faisant  profession  de  reposer  sur  une  base  scienli- 
lique,  et  qui  seules  méritent  par  cela  même  notre 
attention,  sont  de  deux  sortes.  La  première,  que  l'on 
appelle  l'hypothèse  de  la  création  spéciale,  suppose 
que  chaque  espèce  provient  d'un  ou  de  plusieurs 
couples  qui  ne  résulteraient  de  la  modification 
d'aucune  autre  forme  de  matière  vivante,  que  n'au- 
rait déterminés  l'action  d'aucun  agent  naturel, 
mais  qui  auraient  été  produits,  en  l'état,  par  un 
acte  créateur  surnalurel. 

L'autre  hypothèse,  Chypothèse  de  la  transmutation, 
considère  toutes  les  espèces  existantes  comme  résul- 
tant de  modifications  d'espèces  antérieures  et  de 
modificatioas  qui  se  sont  produites  dans  des  fttres 
vivant  avant  celles-ci,  sous  l'influence  de  causes 
semblables  à  celles  qui  produisent  aujourd'hui  les 
variétés  et  les  races,  c'est-à-dire  que  ces  espèces  se 
sont  produites  tout  à  fait  naturellement  ;  et  bien  que 
ce  ne  soit  pas  là  une  conséquence  nécessaire  de  celle 
hypothèse,  elle  donne  comme  probable  l'esislence 
d'une  souche  unique  dont  proviendraient  tous  les 
êtres  vivants.  Qiiant  à  l'origine  de  cette  souche  pri- 
mitive, unique  ou  multiple,  il  est  clair  que  la  doc- 
trine de  l'origine  des  espèces  peut  la  laisser  dec6té. 
Ainsi  par  exemple,  l'hypothèse  de  la  transmutation 
peut  admettre  parfaitement  soit  la  création  spéciale 
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•du  germe  primitir,  soitsa  produclioa  par  modification 
de  la  matière  inorganique  sous  l'inOuence  de  causes 
naturelles,  Et  s'accommoder  de  l'un  comme  de  l'au- 
tre de  ces  points  de  départ. 

La  doctrine  de  la  création  spéciale  provient  sur- 
tout de  la  nécessité  supposée  de  mettre  la  science 
d'accord  avec  la  cosmogonie  hébraïque,  mais  il  est 
«urieux  d'observer  que  cette  doctrine,  dans  l'état 
où  les  hommes  de  science  la  présentent  actuelle- 
ment, est  aussi  irréconciliable  avec  l'interprétation 
hébraïque  que  toute  autre  hypothèse. 

Si  les  recherches  géologiques  ont  démontré  une 
chose  plus  clairement  qu'aucune  autre,  c'est  que 
l'énorme  série  de  plantes  et  d'animaux  disparus  ne 
peut  se  diviser,  comme  on  le  supposait  autrefois,  en 
groupes  distincts  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
limites  tranchées.  Il  n'y  a  pas  de  grands  hiatus  entre 
les  époques  et  les  formations  différentes  ;  il  n'y  a  pas 
de  périodes  successives  marquées  par  l'apparition 
en  masse  des  plantes,  des  animaux  aquatiques  et  des 
animaux  terrestres.  Chaque  année  nous  fait  con- 
naître de  nouveaux  chaînons  pour  relier  des  époques 
que  les  anciens  géologues  supposaient  être  fort  sé- 
parées ;  témoin,  le  crag  qui  rattache  le  drift  aux  ter- 
rains tertiaires  anciens,  les  couches  de  Maëstricht 
rattachant  les  terrains  tertiaires  à  la  craie,  les  cou- 
ches de  Saint-Cassien  qui  nous  présentent  nue  faune 
abondante  de  types  mésozolques  et  paléozoïques 
dans  des  roches  d'une  époque  considérée  autrefois 
comme  des  plus  pauvres  en  fitres  vivants,  témoin 
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enfln  les  discussions  incessamment  renouvelées  pour 
savoir  si  l'on  complera  un  terrain  parmi  les  dévo- 
niens  ou  parmi  les  terrains  bouillers,  si  un  autre 
sera  silurien  ou  dévonien,  un  autre  encore,  cam- 
brien  ou  silurien. 

Cette  vérité  est  entfore  établie  d'une  façon  fort 
intéressante  par  le  témoignage  impartial  et  des 
plus  compétents  de  M.  Pictet,  qui  a  évalué  le  pour 
cent  du  nombre  des  geni'es  animaux  présents  dans 
nue  formation,  et  qu'on  retrouve  dans  la  formation 
précédente,  et  il  résulte  de  ses  calculs  que  ce  rap- 
port n'est  jamais  moindre  d'un  tiers,  soit  33  pour 
ÏOO.  Ce  sont  les  terrains  triassiques  ou  ceux  du 
commencement  de  l'époque  niésozolque  qui  ont 
reçu  le  plus  petit  héritage  des  époques  antérieures. 
Dans  les  autres  formations  on  trouve  parfois.eo,  80, 
et  même  94  genres  pour  lOO  semblables  k  ceux 
dont  les  restes  sont  ensevelis  dans  la  couche  précé- 
dente. Bien  plus,  les  subdivisions  de  chaque  forma- 
tion montrent  de  nouvelles  espèces  qui  les  caraclé- 
risent,  et  ne  se  trouvent  pas  ailleurs  ;  et  dans  bien 
des  cas,  dans  le  lias,  par  exemple,  les  différentes 
couches  de  ces  subdivisions  se  distinguent  par  des 
formes  vitales  particulières  et  bien  marquées.  Une 
section  de  3o  à  35  mètres  de  profondeur  fera  voir, 
à  différentes  hauteurs,  une  douzaine  d'espèces  d'am- 
monites, et  aucune  de  ces  espèces  ne  passe  dans 
la  zone  de  calcaire  ou  d'urgile  au-dessus  ou  au- 
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dessous  de  celle  où  on  la  trouve.  Celui  qui  adopte 
la  doctriae  de  la  création  spéciale  doit  donc  Être 
prêt  à  admettre  qu'à  des  intervalles  de  temps  cor- 
respondant à  l'épaisseur  de  ces  couches,  le  créateur 
a  trouvé  bon  d'intervenir  dans  le  cours  naturel  des 
événements  pour  fabriquer  une  nouvelle  ammonite. 
Il  n'est  pas  facile  de  bien  se  représenter  la  tournure 
d'esprit  de  ceux  qui  sont  capables  d'accepter  une 
semblable  conclusion,  avant  d'en  avoir  une  démons- 
tration absolue,  et  l'on  ne  voit  pas  d'ailleurs  ce 
qu'ils  y  gagnent,  puisqu'il  est  certain,  comme  nous 
l'avons  dit,  que  cette  interprétation  de  l'origine  des 
êtres  vivants  est  entièrement  contraire  à  la  cosmo- 
gonie des  Hébreux.  Cette  forme  reçue  de  l'bypo- 
thèse  de  la  création  spéciale  ne  mérite  donc  pas  le 
secours  puissant  des  bibliol&tres,  mais  peut-elle  re- 
vendiquer l'appui  delà  science  ou  de  la  saine  logi- 
que ?  Elle  ne  le  peut  guère  assurément.  Les  argu- 
ments en  s^  faveur  prennent  tous  la  même  forme  : 
si  les  espèces  n'ont  pas  été  créées  surnaturellement, 
nous  ne  pouvons  comprendre  les  faits  x,  y  om  i\ 
nous  ne  pouvons  comprendre  la  structure  des  plantes 
ou  des  anîmauxj  si  nous  ne  supposons  qu'ils  ont  été 
disposés  en  vue  d'un  but  spécial  ;  nous  ne  pouvons 
comprendre  la  structure  de  l'œil,  si  nous  ne  suppo- 
sons qu'il  a  élé  construit  pour  nous  faire  voir;  nous 
necomprenons  pas  les  instincts,  si  nous  ne  supposons 
que  les  animaux  en  ont  été  doués  miraculeusement. 
Au  point  de  vue  de  la  dialectique,  il  faut  adibet- 
)re  que  cette  façon  de  raisonner  n'est  pas  trës-for- 
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midablepour  ceux  qui  ae  se  laissent  pas  épouvanter 
par  les  conséquences.  C'est  Yargtanenlum  adigno- 
ranliam.  Acceptez  cette  explication  ou  restez  igno- 
rants. Mai;  supposons  qu'il  nous  soit  préférable 
d'admettre  notre  ignorance  plutôt  que  d'adopter 
une  hypothèse  en  contradiction  avec  tous  les  ensei- 
gnements de  la  nature.  Ou  supposons  un  instant 
qu'après  avoir  admis  l'explication  nous  nous  deman- 
dions sérieusement  ce  que  nous  y  avons  gagné  en 
connaissance.  Qu'explique-t-elle,  cette  explication? 
Est-ce  autre  chose  qu'une  façon  d'énoncer  avec 
emphase  le  fait  de  notre  ignorance  absolue  en  ces 
matières?  On  a  expliqué  un  phénomène  quand  on& 
fait  voir  qu'il  est  un  cas  de  quelque  grande  loi  na- 
turelle ;  mais  par  la  nature  même  de  la  chose,  l'in- 
terposition surnaturelle  du  Créateur  ne  peut  rentrer 
dans  aucune  loi,  et  si  rëellement  les  espèces  ont 
été  produites  de  cette  façon,  il  est  absurde  de  cher- 
cher à  en  discuter  l'origine. 

Ou  en  dernier  heu,  demandons-nous  si  toute 
l'évidence  à  laquelle  la  nature  même  de  nos  facultés 
nous  permet  d'atteindre,  pourra  jamais  justifier  l'as- 
sertion qu'un  phénotnène  quelconque  est  en  dehor» 
de  la  portée  de  la  causalité  naturelle.  Pour  s'en  as- 
surer, il  faudrait  nécessairement  connaître  toutes 
les  conséquences  auxquelles  peuvent  donner  nais- 
sance toutes  les  combinaisons  possibles  agissant 
pendant  un  temps  illimité.  Si  nous  étions  rensei- 
gnés à  cet  égard,  si  nous  reconnaissions  qu'aucune 
de  ces  conséquences  ne  peut  expliquer  l'origine 
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des  espèces,  nous  serions  en  droit  d'affirmer  que 
leur  origine  reste  en  detiors  de  la  causalité  na- 
turelle. Mais,  d'ici  là,  toute  hypolbëse  sera  préré- 
f-able  à  celle  qui  nous  mène  à  de  si  pitoyables  con- 
clusions. 

Cette  hypothèse  de  la  création  spéciale  n'est  pas 
seulement  un  masque  pour  cacher  notre  ignorance, 
sa  présence  en  biologie  marque  l'enfance  et  l'imper-, 
fection  de  cette  science.  C'est  qu'en  effet,  l'histoire 
de  chaque  science  est  simplement  l'histoire  de  l'é- 
Jiniination  de  la  notion  Oes  interventions  créatrices 
ou  autres  venant  s'interposer  dans  l'ordre  naturel 
des  phénomènes  dont  l'étude  fait  l'objet  de  cette 
science.  Aux  débuts  de  l'astronomie,  les  étoiles  du 
matin  faisaient  entendre  un  chœur  d'allégresse,  et 
des  maine  célestes  dirigeaient  la  marche  des  pla- 
nètes. Aujourd'hui  l'harmonie  des  étoiles  se  résout 
en  la  loi  de  la  gravitation  selon  la  raison  inverse  du 
carré  des  distances,  et  l'orbite  des  planètes  se  dé- 
duit  des  lois  par  lesquelles  la  pierre  lancée  par  un 
gamin  brise  un  carreau  de  vitre.  L'éclair  était  l'ange 
du  Seigneur,  mais  dans  ces  derniers  temps  il  a  plu  à 
la  Providence  que  la  science  en  fît  l'humble  mes- 
sager de  l'homme,  et  nous  savons  que  des  condi- 
tions vérillables  déterminent  chacun  de  ces  éclats 
qui  brillent  à  l'horizon  un  soir  d'été,  et  que  si  nous 
avions  une  connaissance  surGsante  de  ces  condi- 
tions, nous  pourrions  en  calculer  la  direction  et 
l'intensité. 
11  y  a  de  grandes  compagnies  commerciales  dont 
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la  solvabilité  repose  sur  des  lois  qui  gouvernent, 
comme  on  s'en  est  assuré,  l'irrégularité  apparente 
de  cette  vie  humaine  dont  les  moralistes  ne  cessent 
de  déplorer  l'incertitude.  Sauf  les  imbéciles,  tout  le 
<  monde  reconnait  aujourd'hui  que  la  peste  et  la  fa- 
mine résultent  naturellement  de  causes  que  pourrait 
dominer  en  majeure  partie  le  contrAle  des  hommes, 
et  ne  sont  pas  des  tortures  inévitables  infligées  par 
une  toute-puissance  farouche  sur  l'œuvre  débile  et 
sans  défense  de  ses  propres  mains. 

Un  ordre  harmonique  gouvernant  un  progrès 
éternellement  continu  ;  la  matière  et  la  force,  trame 
et  chaîne  du  voile  qui  se  lissent  lentement  sans 
qu'un  fli  se  casse,  et  s'étend  entre  nous  et  l'inSni; 
un  univers  que  nous  connaissons  seul,  sans  pouvoir 
connattre  autre  chose,  tel  est  le  monde  comme  nous 
le  retrace  la  science,  et  selon  qu'une  des  parties  du 
tableau  se  rapporte  au  reste,  nous  pouvtHis  Être  cei^ 
tains  que  cette  partie  est  juste.  Seule  la  biologie  ne 
doit-elle  pas  participer  à  l'harmonie  des  sciences 
ses  sœurs? 

Des  arguments  du  genre  de  ceux  que  je  viens  de 
vous  présenter  pour  combattre  l'hypothèse  de  la 
création  directe  de  l'espèce  se  déduisent  clairement 
des  considérations  générales,  mais  en  outre,  les  es- 
pèces elles-mêmes  nous  présentent  des  phénomènes 
qui  ne  font  pas  tellement  partie  de  leur  essence  qu'il 
ait  fallu  s'en  occuper  dès  l'abord,  mais  dont  l'expli- 
cation est  des  plus  embarrassantes  quand  on  adopte 
l'hypothèse  communément  admise.  Tels  sont  les  faits 


[..an:Mo,CoO'^lu 


L'ORIGINE  DES  ESPÈCES.  399 

de  distribution  dans  l'espace  et  dans  le  temps;  tels 
sont  les  singuliers  phénomènes  mis  en  lumière  par 
l'étude  du  développement  ;  les  relationa structurales 
des  espèces  sur  lesquelles  sont  fondés  nos  systèmes 
de  classification  ;  telles  sont  enBn  les  grandes  doc- 
trines d'analomie  philosophique,  celle  de  l'homolo- 
gie,  par  exemple,  ou  celle  du  plan  de  structure 
commun  qui  se  montre  dans  de  grands  groupes  d'es- 
pèces dont  les  habitudes  et  les  fonctions  diffèrent 
6xlr6mement. 

X>es  recherches  récentes  ont  fait  reconnaître,  il 
est  vrai,  dans  les  mers  qui  baignent  les  deux  côtés 
de  l'isthme  de  Panama  quelques  espèces  semblables; 
elles  sont  néanmoins  généralement  fort  distinctes. 
De  même  les  plantes  et  les  animaux  insulaires  sont 
difTérents  en  général  de  ceux  qui  habitent  les  conti- 
nents voisins,  bien  qu'ils  présentent  avec  ceux-ci 
une  similarité  d'aspect.  Les  mammifères  des  terrains 
tertiaires  les  plus  récents,  dans  les  deux  mondes,  ap- 
partiennent aux  mêmes  genres  ou  aux  mêmes  fa- 
milles que  ceux  qui  habitent  maintenant  les  mêmes 
grandes  aires  géographiques.  Les  reptiles  crocodi- 
liens  de  l'époque  secondaire  la  plus  ancienne  res- 
semblaient par  leur  structure  générale  à  ceux  qui 
existent  actuellement,  malgré  certaines  petites  dif- 
férences dans  les  vertèbres,  dans  les  fosses  nasales  et 
en  quelques  autres  points.  Le  cochon  d'Inde  a  des 
dents  qui  tombent  avant  sa  naissance  et  qui  ne  ser- 
vent jamais  par  conséquent  aux  fonctions  de  masti- 
cation pour  lesquelles  elles  sembleraient  avoir  été 
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faites;  et  de  même  la  femelle  du  dugong  a  dtis  dé- 
fenses qui  ne  percent  jamais  la  gencive.  Tous  les 
membres  d'un  même  grand  groupe  traversent  des 
condilions  semblables  dans  leur  développement,  et 
à  l'état  adulte  toutes  leurs  parties  sont  disposées  d'a- 
près le  même  plan.  L'homme  ressemble  pln^  à  un 
gorille,  que  le  gorille  ne  ressemble  à  un  lémur. 

Voilà  quelques  faits  pris  au  basard  dans  une 
grande  masse  de  faits  semblables,  bien  constatés  par 
les  rechercbes  modernes,  mais  quand  celui  qui 
étudie  la  nature  en  demande  l'explication  aux  dé- 
fenseurs de  l'hypothèse  admise  relativement  à  l'ori- 
gine des  espèces,  la  réponse  qu'il  reçoit  se  réduit  à 
la  formule  brève  et  simple  de  l'Orient  :  Mashallahl 
Dieu  le  veuti  II  y  a  de  chaque  cAté  de  l'isthme  de 
Panama  des  espèces  différentes?...  C'est  qu'elles  ont 
été  créées  ainsi  dans  les  deuxraersvoisines.Les  mam- 
mifères des  terrains  pliocènes  ressemblent-ils  à  nos 
mammifères  actuels,  c'est  que  tel  est  le  plan  de  la 
création  ;  et  si  nous  trouvons  parfois  des  organes  rudi- 
menlaires  et  une  similitude  de  plan,  c'est  qu'il  a  plu 
au  Créateur  d'opérer  d'après  un  modèle  divin,  un 
archétype,  et  de  le  copier  dans  son  œuvre,  sans  tou- 
joursy  réussir  parfaitement  cependant,  comme  l'im- 
plique forcément  la  théorie  en  question. 

Un  tel  verbiage  passant  aujourd'hui  pour  de  la 
science  sera  représenté  un  jour  comme  preuve  de 
l'infériorité  intellectuelle  du  dix-neuvième  siècle, 
tout  cela  sera  matière  à  plaisanterie,  comme  nous 
rions  aujourd'hui  de  l'Hùrreur  du  vide  qu'éprouve  la 
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nature,  et  pourtant  les  contemporains  de  Torrîcelli 
trouTaient  cette  explication  fort  satisTaisante  pour 
rendre  compte  de  l'ascension  de  l'eau  dans  un  corps 
de  pompe.  Mais  il  est  bon  de  s.e  rappeler  qu'en  ac- 
ceptant comme  satisfaisantes  des  explications  de  ce 
genre,  il  en  résulte  un  mal  positif  à  c6té  du  mal 
négatif,  car  elles  découragent  la  recliercbe,  et  pri- 
vent ainsi  l'homme  de  l'usufruit  de  la  nature,  un 
des  territoires  les  plus  fertiles  de  son  grand  patri- 
moine. 

Les  objections  que  nous  ayons  exposées  à  rencon- 
tre de  la  doctrine  de  l'origine  des  espèces  par  créa- 
tion spéciale  ont  dû  se  présenter  d'une  façon  plus  ou 
moins  claire  à  l'esprit  de  tous  ceux  qui  ont  réfléchi 
sur  ce  sujet  sérieusement  et  en  toute  indépendance, 
tl  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  se  soit  produit,  de 
temps  en  temps,  certaines  hypothèses  contraires  à 
celle-ci,  et  tout  aussi  bien  fondées,  sinon  mieux, 
que  la  première,  et  il  est  curieux  d'observer  que  les 
inventeurs.de  ces  interprétations  contraires  sem- 
blent y  avoir  été  amenés  par  leurs  connaissances 
géologiques  aussi  souvent  que  par  celles  qu'ils 
avaient  en  biologie.  En  elTel,  dès  que  l'esprit  a  ad- 
mis la  conception  de  la  production  graduelle  du  pré- 
sent état  physique  de  notre  globe  par  causes  natu- 
relles agissant  pendant  de  longues  périodes  de  temps, 
cet  esprit  sera  peu  disposé  à  admettre  que  les  êtres 
vivants  aient  pu  se  produire  d'une  autre  façon,  et 
les  interprétations  spéculatives  de  de  Maillet  et 
de  tous  ses  successeurs  sont  le  complément  naturel 
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de  la  démonstration  donnée  par  Scilla  de  la  nalure 
réelle  des  fossiles. 

Benoîlde  Maillet, contemporaindeNewton,  vivant 
par  conséquent  à  cette  belle  époque  d'activité  intel- 
lectuelle qui  vit  naître  la  physique  moderne,  passa 
sa  vie  fort  longue  comme  agent  consulaire  du  gou- 
vernement français  dans  différents  ports  de  la  Mé- 
diterranée. Pendant  seize  ans,  il  occupa  le  poste  de 
consul  général  en  Ëgypl^i  ^^  'es  phénomènes  mer- 
veilleux que  présente  la  vallée  du  Nil  semblent  avoir 
vivement  impressionné  son  esprit.  Son  attention  fnt 
aussi  attirée  sur  tous  les  faits  de  m£me  ordre  qui  se 
présentèrent  à  son  observation,  ce  qui  le  conduisit 
à  cbercber  l'interprétation  de  l'origine  de  l'élat  pré- 
sent de  notre  globe  et  de  ses  habitants.  Mais,  mal- 
gré toute  son  ardeur  pour  la  science,  de  Maillet  hé- 
sita,  paralt-il,  ù  publier  des  interprétations  que  ses 
contemporains  ne  devaient  pas,  selon  toute  probabi- 
lité, accepter  favorablement,  malgré  ses  efforts  ingé- 
nieux, dans  la  préface  à  Telliamed,  pour  chercher 
h  les  mettre  d'accord  avec  l'hypothèse  hébraïque. 

On  n'était  pas  loin  alors  de  l'époque  où  les  plus 
éminents  anatomisles  ou  physiciens  de  l'école  ita- 
lienne avaient  chèrement  payé  les  tentatives  qu'ils 
avaient  faites  pour  dissiper  les  erreurs  accréditées; 
et  Harvey,  leur  illustre  disciple,  fondateur  de  la 
physiologie  moderne,  n'avait  pas  été  assez  heureux, 
dans  un  pays  moins  opprimé  par  l'inQuence  para- 
lysante de  la  théologie,  pour  qu'aucun  homme 
pût  élre  tenté  de  suivre  son  exemple.  Ces  considë- 
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rations  influèrent  probablement  sur  le  consul  gé- 
néral de  Sa  Majesté  très-chrétienne  eii  Egypte,  et 
de  Maillet  conserva  par-devers  lui  ses  théories  pen- 
dant toute  la  durée  d'une  vie  fort  longue,  car 
Tetiiamed,  la  seule  oeuvre  scientifique  importante 
qu'il  ait  écrite,  ne  fut  imprimée  qu'en  1733;  do 
Maillet  avait  atteint  alors  le  grand  Age  de  79  ans,  et 
bien  que  l'auteur  vécût  encore  trois  ans,  son  livre 
ne  fut  mis  en  vente  qu'eu  1748.  Même  alors  il  était 
anonyme  pour  tons  ceux  qui  ne  savaient  pas  que  ce 
titre  de  TelUamed  était  un  anagramme;  d'ailleurs 
la  préface  et  la  dédicace  étaient  écrites  eo  termes 
tels  qu'au  besoin  l'imprimeur  pouvait  faire  valoir 
comme  excuse  plausible  que  l'ouvrage  était  dans 
l'intention  de  l'auteur  un  simple  jeu  d'esprit. 

Si  les  idées  spéculatives  du  philosophe  indien 
imaginaire  sont  tout  aussi  valables  que  celles  de 
plus  d'une  géologie  conforma  aux  doctrines  ortho- 
doxes et  qui  enrichit  son  éditeur,  ces  idées  n'ont 
cependant  pas  grande  valeur  quand  on  les  esamine 
&  la  lumière  de  la  science  moderne.  Les  eaus 
auraient  d'abord  recouvert  tout  le  globe,  elles 
auraient  déposé  les  masses  rocheuses  qui  en  con- 
stituent les  montagnes,  par  des  procédés  compara- 
bles à  ceux  qui  forment  actuellement  la  boue,  le 
sable  et  les  graviers  ;  puis  leur  niveau  aurait  baissé, 
laissant  les  dépouilles  de  leurs  habitants,  animaux  et 
végétaux,  enfouis  dans  les  dépôts.  L'auteur  suppose 
que  certains  animaux  aquatiques  se  seraient  mis 
peu  à  peu  à  vivre  sur  la  terre  sèche  quand  elle  se 
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fut  monlrée,  et  se  seraient  adaptés  graduellement 
fk  des  modes  d'exislenca  terrestre  et  aérienne.  Hais 
si  nous  considérons  la  forme  et  la  teneur  générales 
du  raisonnement,  relativement  à  l'état  des  connais- 
sances à  cette  époque,  deux  choses  sont  bien  àigaes 
de  remarque  :  en  premier  lieu,  de  Maillet  avait 
notion  de  la  variabilité  des  Tormes  vivantes,  sans 
avoir  des  connaissances  précises  sur  ce  sujet,  il  est 
vrai,  et  il  savait  encore  que  cette  variabilité  pouvait 
rendre  compte  de  l'origine  des  espèces  ;  en  second 
lieu,  il  prévoyait  clairement  la  grande  doctrine 
géologique  moderne  sur  laquelle  Hutton  a  tant 
insisté,  et  que  Lyell  a  si  bien  exposée  dans  tous  ses 
développements,  à  savoir,  qu'il  faut  nous  adresser 
aux  causes  actuelles  pour  avoir  reiplication  des 
événements  géologiques  passés.  Defalt,  le  passage  sui- 
vant de  la  préface,  où  de  Maillet  est  censé  parler  de 
son  aller  ego,  le  philosophe  indien  Telliamed,  pour- 
rait avoir  été  écrit  par  le  plus  philosophe  des  parti- 
sans actuels  de  la  doctrine  de  l'uniformité  : 

Il  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant  est  que,  pour  arrivera 
n  ces  connaissances,  il  semble  avoir  perverti  l'ordre 
.  H  naturel,  puisqu'au  lieu  de  s'attacher  d'abord  à 
«  rechercher  l'origine  de  notre  globe,  il  a  commencé 
«  par  travailler  &  s'instruire  de  la  nature.  Mais  à 
(l 'l'entendre,  ce  renversement  de  l'ordre  a  été  pour 
u  lui  l'effet  d'un  génie  favorable  qui  l'a  conduit  pas 
u  à  pas  et  comme  par  la  main  aux  découvertes  les 
«  plus  sublimes.  C'est  en  décomposant  la  substance 
«  de  ce  globe  par  une  anatomie  exacte  de  toutes  ses 
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«  parties  qu'il  a  premièrement  appris  de  quelles 
«  maliëres  il  était  composé;  et  quels  arrangements 
«  ces  mêmes  matières  observaient  entre  elles.  Ces- 
a  lumières  jointes  à  l'esprit  de  comparaison  toujours 
.(  nécessaire  &  quiconque  entreprend  de  percer  les 
Il  voiles  dont  la  nature  aime  à  se  cacher,  ont  servi  de 
«guide  à  notre  philosophe  pour  parvenir  à  des 
«  connaissances  plus  intéressantes.  Par  la  matière 
«  et  l'arrangement  de  ces  compositions,  il  prétend 
('  avoir  reconnu  quelle  est  la  véritable  origine  de  ce 
(t  globe  que  nous  habitons,  et  comment  et  par  qui 
«ila  été  formé  (!).•> 

Mais  de  Maillet  précédait  son  époque,  et  comme 
il  fallait  s'y  attendre,  puisqu'il  raisonnait  sur  une 
question  zoologique  et  botanique  avant  Linnée,  sur 
un  problème  physiologique  avant  Haller,  il  tomba 
souvent  en  de  graves  erreurs  qui  firent  sans  doute 
négliger  son  ouvrage. 

Les  interprétations  de  Robinet  sont  plutôt  en  re- 
tard qu'en  avance  sur  celles  de  de  Maillet,  et  bien  que 
Linnée  ait  joué  avec  l'hypothèse  de  la  transmuta- 
Uon,  elle  n'eut  un  défenseur  sérieux  que  quand  La- 
marck  l'eût  adoptée  et  préconisée  fort  habilement  (2). 

Lamark  fut  entraîné  à  admettre  l'hypothèse  de  la 
transmutation  des  espèces,  en  partie  par  sa  manière 
de  comprendre  les  questions  cosmologtques  et  géo- 
logiques, en  partie  par  sa  conception  d'une  échelle 
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des  êtres  présentant  des  embranchements  i  rréguliers 
malgré  sa  g;radalion  générale,  idée  qu'avait  fait  sur- 
gir chez  lui  son  étude  approfondie  des  plantes  et  des 
formes  inférieures  de  la  vie  animale.  Ce  philosophe 
dont  la  manière  de  voir  ressemble  souvent  beaucoup 
à  celle  de  de  Maillet,  est  en  progrès  marqué  sur  les 
interprétations  purement  spéculatives  et  insuffisan- 
tes de  ce  dernier,  par  rapport  à  la  question  de  l'ori- 
gine des  êtres  vivants,  et  il  effectua  ce  progrès  en 
recherchant  des  causes  capables  de  produire  cette 
transformation  d'une  espèce  dans  une  autre,  dont 
l'existence  n'avait  été  pour  de  Maillet  qu'une  suppo- 
sition. Lamarck  crut  avoir  trouvé  dans  la  nature  de 
semblales  causes,  suffisant  à  expliquer  parfaitement 
tous  ces  changements.  C'est  un  fait  physiologique, 
dit-il,  que  l'action  fait  augmenter  la  dimension  des 
organes  qui  s'atrophient  par  l'inaction;  c'est  un  au- 
tre fai  I  physiologique  que  les  modifications  produites 
se  transmettent  aux  descendants.  Par  conséquent,  si 
TOUS  changez  les  actions  d'un  animal,  vous  changez 
sa  structure,  en  activant  le  développement  des  parties 
nouvellement  mises  en  usage,  en  faisant  diminuer 
celles  qui  ne  sont  plus  employées;  mais  en  modifiant 
les  circonstances  qui  entourent  l'animal  tous  chan- 
gez ses  actions,  d'où  il  suit  qu'à  la  longue,  un  changer 
ment  de  circonstances  doit  produire  un  changement 
d'organisation.  Par  ce  motif,  foutes  les  espèces  ani* 
maies  sont,  selon  Lamarck,  le  résultat  de  l'action 
indirecte  de  changements  de  circonstances  sur  ces 
germes  primilifs  qui  s'étaient  produits  originelle- 
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ment,  d'après  lui,  par  générations  spontanées  au 
sein  des  eaux  du  globe.  Il  est  curieux  de  remarquer 
cependant  que  Lamarck  ait  soutenu  avec  tant  d'in- 
sistance (1)  que  les  circonstances  ne  peuvent  jamais 
modifier  directement  en  rien  la  forme  ou  l'organi- 
sation des  animaux,  et  qu'elles  opërent  seulement 
en  changeant  leurs  besoins,  puis  leurs  actions  par 
conséquent.  Il  s'expose  ainsi,  en  effet,  &  une  ques- 
tion évidente  :  comment  se  fait-il  alors  que  les  plan- 
tes se  modifient,  car  on  ne  peut  leur  attribuer  des 
besoins  ou  des  actions?  A  ceci  il  répond  que  les 
plantes  se  modifient  par  des  changements  dans  leur 
procédé  nutritif,  changements  déterminés  par  des 
circonstances  nouvelles,  et  il  ne  paraît  pas  avoir 
observé  qu'on  pouvait  tout  aussi  bien  supposer  des 
changements  de  même  genre  chez  les  animaux. 

Quand  nous  aurons  dit  que  Lamarck  sentait  bien 
l'insuffisance  de  la  pure  spéculation  pour  arriver 
à  reconnaître  l'origine  des  espèces,  et  la  nécessité 
de  découvrir  par  l'observation,  ou  autrement,  une 
cause  vraie  capable  de  les  produire,  avant  d'établir 
une  théorie  valable  sur  ce  sujet,  quand  nous  aurons 
dit  qu'il  afBrmait  la  coïncidence  de  l'ordre  réel  des 
classifications,  avec  l'ordre  de  leur  développement 
lesunes  des  autres,  qu'il  insistait  beaucoup  sur  la  né- 
cessité d'accorder  un  temps  suffisant,  et  qu'il  faisait 
remonter  toutes  les  variétés  de  l'instinct  et  de  la  rai- 
son aux  causes  mêmes  qui  avaient  donné  naissance 

[I)  Voy.  PhiloiOphie  toologiqae,  vol.  I,  p.  2î2  etsqq. 
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aux  espèces,  nous  aurons  énuméré  les  principale» 
contribuUons  de  Lamarck  au  progrès  de  la  question. 
D'ailleurs  comme  il  ne  connaissait  pas  dans  la  nature 
d'autre  puissance  capable  de  modifier  la  structure 
des  animaux,  que  le  changement  de  besoins  détermi- 
nant le  déTeloppement  ou  l'atrophie  des  parties,  La- 
marck fut  conduit  à  attribuer  à  cet  agent  une  im- 
portance infiniment  plus  grande  qu'il  ne  mérite,  et 
les  absurdités  dans  lesquelles  il  avait  été  entraîné 
ont  été  condamnées  comme  elles  le  méritaient.  Il 
n'avait  pas  la  moindre  idée  de  la  lutte  pour  l'exis- 
tence, sur  laquelle  insiste  tant  M.  Darwin,  comme 
nous  allons  le  voir;  il  se  demande  même  si  réelle* 
ment  une  espèce  peut  s'éteindre  quand  il  ne  s'agit 
pas  de  grands  animaux  détruite  par  l'homme  même, 
etilluivientsi  peu  à  l'esprit  qu'il  puisse  y  avoir  d'au- 
tres causes  actives  de  destruction,  qu'en  discutant 
l'existence  possible  de  mollusques  dont  nous  re- 
trouvons les  coquilles  à  l'état  fossile,  il  dit  :  «  Pour- 
«  quoi  d'ailleurs  seraient-ils  perdus  dès  que  l'homme 
«  n'a  pu  opérer  leur  destruction  (i)?  »  Lamarck  ne 
connaît  pas  davantage  l'influence  de  la  sélection, 
et  ne  tire  pas  parti  des  merveilleux  phénomènes 
que  nous  présentent  les  animaux  domestiques  en 
nous  prouvant  sa  puissance. 

\j&  grande  inQuence  de  Cuvier  servit  à  combattre 
les  idées  de  Lamarck,  et'comme  il  était  facile  de  dé- 
montrer l'impossibilité  de  quelques-unes  de  se& 


(I)  Phil.  ioo/.,iol,  I,  p.  Î7. 
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concluions,  ses  doctrines  furent  universellement 
condamnées,  et  tombèrent,  comme  hétérodoxes, 
sous  le  mépris  des  savants  et  des  ttiéologiens.  Des 
efforts  récents  pour  les  faire  revivre  n'ont  pu  leur 
rendre  quelque  crédit  dans  l'esprit  des  hommesde 
jugement  bien  renseignés  sur  les  faits  en  litige;  on 
peut  même  se  demander  si  les  partisans  de  Lamarck 
ne  lui  ont  pas  fait  plus  de  tort  qne  ses  ennemis. 

Ainsi,  en  admettant  même  que  les  plus  ardents 
défenseurs  de  l'hypothèse  de  la  création  spéciale 
se  soient  demandé  parfois  si  leur  doctrine  n'était 
pas  insufllsante  et  en  périt,  elle  semblait  il  y  a  deux 
ans  aussi  inattaquable  que  jamais.  La  doctrine  par 
elle-môme  n'avait  peut-être  pas  grande  valeur,  mais 
toutes  celles  qui  lui  avaient  été  opposées  avaient 
échoué  d'une  façon  signalée.  D'un  autre  côté,  si  les 
hommes, peu  nombreux,  qui  réfléchissaient  sérieu- 
sement à  la  question  de  l'espèce,  ne  pouvaient  se 
contenter  des  dogmes  généralement  reçus,  ils  ne 
trouvaient  moyen  d'y  échapper  qu'à  l'aide  de  sup- 
positions aussi  peu  justifiables  par  l'expérience  ou 
par  l'observation,  tout  aussi  peu  satisfaisantes  par 
conséquent. 

On  avait  donc  à  choisir  entre  deux  absurdités  et 
une  voie  moyenne  de  scepticisme  pénible.  Dans  de 
semblables  circonstances  pourtant,  ce  scepticisme 
fâcheux  et  peu  satisfaisant  était  le  seul  état  men- 
tal qui  pAt  se  justifier. 

11  y  avait  alors,  par  conséquent,  dans  l'esprit  des  na- 
turalistes une  inquiétude  générale  ;  aussi  accouru- 
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rent-îls  en  foule  dans  les  salons  de  la  société  Lin- 
néenne,  le  l"juil!et  1858,  pour  entendre  lire  les  com- 
munications de  deux  auteurs  qui  viTaient  en  des 
points  opposés  du  globe,  qui  avaient  travaillé  iodé- 
pendamment  l'un  de  l'autre,  et  annonçaient  cepen- 
dant qu'ils  avaient  découvert  une  m6me  solution  de 
tous  les  problèmes  relatifs  à  l'espèce.  Un  des  auteurs 
était  un  savant  naturaliste,  M.  Wallace,  qui  avait 
passé  quelques  années  à  étudier  les  produits  des  tles 
de  l'Archipel  Indien.  11  avait  envoyé  à  M.  Darwin  un 
mémoire  où  ses  idées  étaient  exposées,  le  priant  de  le 
communiquer  à  la  Société Linnéenne.  Eu  parcourant 
cet  essai,  M.  Darwin  fut  bien  surpris  de  voir  qu'il 
contenait  plusieurs  des  idées  capitales  d'un  grand 
ouvrage  qu'il  préparaildepuisunevingtained' années, 
et  dont  quelques-uns  de  ses  amis  intimes  avaient 
parcouru,  quinze  ou  seize  ans  auparavant,  certaines 
parties  contenant  le  développement  de  ces  mêmes 
idées.  M.  Darwinétait  bien  perplexe;  il  voulait  rendre 
justiceâsôn  ami,  et  désirait  aussi  que  justice  luifftt 
faite.  11  alla  consulter  le  docteur  Hooker  et  Sir 
Charles  Ljell  qui  lut  conseillèrent  tous  deux  de  com- 
muniquer à  la  Société  Linnéenne  un  court  résumé 
dé  ses  propres  idées  eft  même  temps  que  l'écrit  de 
M.  Wallace.  h' (higine  des  espèces  est  le  développe- 
ment de  ce  résumé,  mais  nous  espérons  voir  un 
jour  l'exposition  complète  de  la  doctrine  de  M.  Dar- 
win dans  le  grand  ouvrage  bien  illustré  qu'il  prépare, 
dit-on,  en  ce  moment. 
L'hypothèse  Darwinienne  a  le  mérite  d'être  fort 
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simple  et  facile  à  comprendre,  et  ses  points  essen- 
tiels peuvent  se  résumeren  fort  peu  de  mots  :  toutes 
les  espèces  proviennent  du  développement  de  va- 
riétés sorties  des  souches  communes,  par  la  conver- 
sion de  cespremiëres  variétés  en  races  permanentes, 
puis  en  espèces  nouvelles,  par  le  procédé  de  sélection 
naturelle,  procédé  essentiellement  identique  à  celui 
de  la  sélection  artiQcielle  à  l'aide  duquel  l'homme 
a  donné  naissance  aux  races  d'animaux  domestiques. 
Dans  la  nature  la  lutte  pour  l'existence  remplace 
l'homme,  et  exerce,  dans  le  cas  de  la  sélection 
naturelle,  l'action  qu'il  accomplit  dans  la  sélection 
artificielle. 

A  l'appui  do  son  hypothèse,  H.  Darwin  apporte 
trois  genres  de  preuves.  D'abord  il  cherche  à  mon- 
trer que  l'espèce  peut  être  produite  par  sélection  ; 
en  second  lieu  il  veut  faire  voir  queles  causes  na- 
turelles sont  capables  d'exercer  une  sélection,  et  en 
troisième  lieu  il  essaie  de  prouver  que  les  phéno- 
mènes les  plus  remarquables  et  les  plus  anomaux, 
en  apparence,  que  présentent  la  distribution,  le  dé- 
veloppement et  les  relations  mutuelles  des  espèces, 
peuvent  se  déduire,  comme  il  le  démontre,  de  la 
doctrine  générale  de  leurorigine,  proposée  par  lui, 
en  la  combinant  avec  les  faits  connus  de  change- 
menls  géologiques  ;  il  établit  enfin  que  si  tous  ces 
phénomèmes  ne  sont  pas  actuellement  explicables 
par  sa  doctrine,  il  n'en  est  pas  qui  la  contredise. 

On  ne  saurait  hésiter  à  reconnaître  que  la  mé- 
thode de  recherche  adoptée  par  M.  Darwin  est  ri- 
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goureusemenl  d'accord  avec  les  canons  de  la  logique 
scientifique,  et  de  plus  qu'elle  est  seule  capable  de 
nous  donner  des  solutions  justes.  Des  critiques,  ex- 
cluùvement  dressés  à  l'étude  de  la  littérature  clas- 
sique ou  des  mathématiques,  et  qui  n'ont  jamaisde 
leur  vie  déterminé  un  fait  scientifique  par  induction 
en  se  basant  sur  rex[>érience  ou  l'observation,  par- 
lent sur  un  ton  doctoral  de  la  méthode  de  M.Darwin; 
ils  ne  la  trouvent  pas  assez  iuductive;  elle  n'est  dé- 
cidément pas  assez  Baconienne  pour  eux.  Mais 
même  s'ils  ne  jouissent  pas  d'nne  connaissanee 
pratique  des  procédés  de  la  recherche  scientifique, 
ils  peuvent  apprendre,  en  parcourant  le  beau  cha- 
pitre de  M.  Mill  sur  la  méthode  de  déduction,  qu'il 
y  a  une  foule  de  recherches  scientifiques  dans  les- 
quelles la  méthode  de  la  pure  induction  ne  peut 
mener  bien  loin  l'investigateur. 

M.  Mill  dit  :  «  L'inapplicabilité  des  méthodes  di- 
te rectes  d'observation  et  d'expérimentation  étant 
•  prouvée,  le  mode  d'investigation  qui  nous  reste 
n  comme  source  principale  de  nos  connaissances 
u  actuelles,  uu  de  celles  que  nous  pouvons  acqué- 
«  rir  relativement  aux  conditions  et  aux  lois  de 
.  <c  récurrence  des  phénomènes  plus  complexes,  s'ap- 
«  pelle  dans  son  expression  la  plus  générale  la  mé- 
«  thode  déductive,  et  consiste  en  trois  opérations  : 
«  la  première  est  une  opération  â'induction  directe  ; 
u  la  seconde  une  opération  de  raisonnement;  la  troi- 
n  siëme  une  opération  àe  vérification,  m 

Or,  les  conditions  qui  ont  déterminé  l'existence 
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des  espèces  sont  des  plus  complexes,  et  de  plus,  en 
ce  qui  concerne  la  plupart  d'entre  elles,  ces  condi- 
tions dépassent  la  portée  de  nos  conaaissances.  Mais 
ce  que  M.  Darwin  a  cherché  à  accomplir  s'accorde 
parfaitement  avec  la  règle  exposée  par  M.  Mill.  En 
s'appuyant  sur  l'ohserration  et  l'expérience,  il  a 
cherché  b  établirpar  induction  certains  grands  faits. 
Puis  il  a  raisonné  sur  ces  données.  En  dernier  lieu 
il  a  vérlQé  lavaleuf  durésultat  de  ses  raisonnements, 
en  comparant  les  déductions  qu'il  en  tirait,  avec 
les  faits  qu'il  observait  dans  la  nature.  Par  la  mé- 
thode d'inductjon  M.  Darwin  cherche  à  prouver  que 
les  espèces  se  produisent  d'une  façon  donnée.  Par 
la  méthode  de  déduction  il  veut  montrer  que  si  les 
espèces  se  produisent  ainsi,  il  est  possible  de  rendre 
compte  des  faits  de  distribution,  de  dëveloppenient, 
de  classification,  etc.,  c'est-à-dire  qu'il  est  possible 
de  les  déduire  du  mode  d'origine  des  espèces,  en  te- 
nant compte  en  même  temps  des  changements  re- 
connus en  fait  de  géographie  physique  et  de  climat, 
agissant  pendant  un  temps  infini.  Et  cette  esphca- 
tion,  ou  cette  coïncidence  des  faits  observés  avec  les 
faits  déduits  est  pour  tous  ceux  qu'elle  embrasse 
une  vérification  des  interprétations  Darwiniennes. 
Il  n'est  donc  pas  possible  de  trouver  à  redire  à  la 
méthode  de  M.  Darwin; mais  toutes  les  conditions 
que  lui  impose  cette  méthode  sont-elles  satisfaites? 
Est-il  prouvé  sufSsamment  que  les  espèces  peuvent 
se  produire  par  sélection?  Y  a-t-il  réellement  sélec- 
tion dans  la  nature?  Est-il  certain  qu'aucun  des 
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phénomènes  de  l'espèce  ne  contredise  cette  expli- 
cation de  son  origine  ?  S'il  est  possible  de  répondre 
affirmatÎTement  à  ces  questions,  les  interprétations 
de  M.  Darwin  ne  sont  plus  des  hypothèses  ;  elles 
deviennent  des  théories  confirmées;  mais  tant  que 
l'évidence  en  présence  de  laquelle  nous  nous  trou- 
vons en  ce  moment  n'emportera  pas  l'arfirnialion, 
la  doctrine  nouvelle  devra  se  cooLenter  de  rester 
pour  nous  une  hypothèse,  hypothèse  dé  la  plus 
grande  valeur,  des  plus  probables,  la  seule  qui  ait 
une  valeur  au  point  de  vue  scientifique,  mais  cepen- 
dant ce  ne  sera  qu'une  hypothèse,  ne  méritant  pas 
encore  le  nom  de  théorie  de  l'espèce. 

Après  y  avoir  bien  réfiéchi,  et  sans  parti  pris  as- 
surément contre  les  interprétations  de  M.  Darwin, 
nous  sommes  bien  convaincus  qu'au  point  où  en 
est  l'évidence,  il  n'est  absolument  pas  possible  de 
considérer  comme  prouvé  qu'un  groupe  d'animaux 
ayant  tous  les  caractères  présentés  par  l'espèce 
dans  la  nature,  ait  jamais  eu  pour  origine  la  sélec- 
tion, soit  arlificielle,  soit  naturelle.  Des  groupes 
présentant  tous  les  caractères  morphologiques  de 
l'espèce,  des  races  distinctes  et  permanentes,  ont 
été  produites  de  celte  façon  bien  des  fois  assuré- 
ment; mais  pour  le  moment,  il  n'y  a  pas  de  preuves 
positives  pour  établir,  qu'à  la  suite  des  variations 
naturelles  et  de  l'accouplement  par  sélection,  un 
groupe  d'animaux  ait  donné  naissance  k  un  autre 
groupe,  infécond  au  moindre  degré  avec  le  premier. 
M.  Darwin  reconnaît  parraitement  ce  point  faible  de 
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sa  doctrine,  et  nous  piêsente  de  nombreux  argu- 
menlsdesplusingénieux  et  de  grande  importance 
pour  affaiblir  l'objection.  Nous  reconnaissons  toute 
la  valeur  de  ces  arguments,  nous  allons  même  jus- 
qu'à exprimer  notre  irToyance  que  des  expériences 
conduites  par  un  physiologiste  habile  produiraient  , 
trës-probablemenl  des  races  plus  ou  moins  infécon- 
des, sortant  d'une  souche  commune,  dans  un 
espace  de  temps  relativement  restreint  ;  mais  ce- 
pendant c'est  en  ce  point  que  cloche  la  doctrine,  et 
il  serait  aussi  fâcheux  de  le  dissimuler  que  den'en  pas 
tenir  compte. 

Par  moi-même,  je  l'avoue,  il  ne  m'a  pas  été  pos- 
sible de  reconnaître  d'autres  points  faibles  dans 
toute  la  doctrine  de  M.  Darwin,  et  àen  juger  d'après 
toutceque  j'ai  entendu  dire,  comme  d'après  ce  que 
j'ai  lu,  d'au  très  ne  me  font  pas  l'elFet  d'y  avoir  mieux 
réussi.  On  a  dit,  par  exemple,  que  dans  ses  chapitres 
sur  la  lutte  pour  l'existence  et  sur  la  sélection  na- 
turelle, M.  Darwin  prouve  bien  plutât  que  la  sélec- 
tion naturelle  doit  s'effectuer- qu'il  ne  prouve  qu'elle 
s'etfectue  réellement;  mais  en  somme,  il  n'est  pas 
possible  d'arriver  à  une  autre  démonstration.  Une 
race  attire  notre  attention  dans  la  nature  après  avoir 
duré  en  toute  probabilité  depuis  un  temps  considé- 
rable, et  il  est  alors  trop  tard  pour  rechercher  les 
conditions  de  son  origine.  On  a  dit  encore  qu'il  n'y 
a  pas  d'analogie  réelle  entre  la  sélection  qui  se  pro- 
duit à  l'étatdomestique,  sous  l'inOuence  deThommCt  . 
et  une  opération  qu'effectue  la  nature,  car  l'homme 
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intervient  d'une  façon  intelligente.  Si  l'on  réduit  cet 
argument  à  ses  éléments,  il  implique  qu'un  effet 
diracilement  produit  par  un  agent  intelligent  doit 
à  fortiori  être  plus  difScile,  sinon  impossible,  à  un 
agent  inintelligent.  Mais  cet  argument  est  insoute- 
nable, quand  même  on  ne  tiendrait  pas  compte  de 
la  question  incidente  qui  se  présente  :  Est-il  permis 
de  dire  que  la  nature,  agissant  selon  des  loisdéQnies 
et  invariables,  soit  un  agent  inintelligent  ?  Mélan- 
gez du  sable  et  du  sel,  et  l'bonime  le  plus  babile  se 
trouvera  Tort  empêché  si  on  lui  impose  de  sépa- 
rer, à  l'aide  de  ses  ressources  naturelles,  tous 
les  grains  de  sable  et  tous  les  grains  de  sel,  mais 
la  pluie  en  viendrait  à  bout  en  moins  de  dix  mi- 
nutes. Ainsi  donc,  tandis  que  tous  les  efforts  de 
l'intelligence  humaine  nous  permettent  diriicile- 
ment  de  séparer  une  variété,  et  d'en  tirer  par  sélec- 
tion une  race  nouvelle,  les  agents  de  destruction  qui 
agissent  constamment  dans  la  nature  élimineront  h 
la  longue  et  inévitablement  toute  variété  qui  se 
montrera  plus  incapable  qu'une  autre  de  résister 
aux  circonstances. 

On  a  souvent  opposé,  et  en  toute  justice,'  à 
l'hypothèse  de  Lamarck  sur  la  transmutation  des 
espèces,  l'absence  de  formes  intermédiaires  entre 
un  grand  nombre  d'espèces.  L'ai^ument  est  sans 
valeurquand  il  s'adresse  &  l'hypothèse  de  M.  Darwin. 
Il  faut  même  reconnaître  qu'une  des  parles  les  meil- 
.  leures  et  les  plus  instruclives  de  son  ouvrage  est 
celle  oii  il  prouve  que  la  fréquente  absence  des  tran- 
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silions  est  une  conséquence  nécessaire  de  sa  doc- 
trine, et  que  la  souche  dont  proviennent  deux  ou 
plusieurs  espèces  ne  doit  nullement  être  intermé- 
diaire entre  elles.  Si  deux  espèces  sortent  d'une  sou- 
che commune,  comme  le  pigeon  grosse-gorge,  par 
exemple,  et  le  voyageur  sortent  du  biset,  la  souche 
commune  des  deux  premières  ne  doit  pas  plus  Être 
intermédiaire  entre  elles  que  le  biset  n'est  intermé- 
diaire entre  le  pigeon  grosse- gorge  et  le  voyageur. 
Pour  celui  qui  apprécie  hien  la  force  de  ce  raison- 
nement par  analogie,  les  arguments  qui  se  fondent 
sur  l'absence  de  formes  intermédiaires,  pour 
combattre  l'origine  des  espèces  par  sélection,  per- 
dent toute  valeur.  Et  M.  Darwin  eût  été,  pensons- 
nous,  bien  plus  inattaquable  encore,  s'il  ne  s'était 
pas  embarrassé  de  l'aphorisme  :  Natura  non  facit 
saltum,  qui  revient  si  souvent  dans  son  ouvrage. 
Nous  croyons,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que 
la  nature  fait  de  temps  en  temps  des  sauts,  et  il  est 
fort  important  de  le  reconnaître,  car  on  se  débar-. 
rasse  ainsi  de  plusieurs  des  objections  mineures 
qu'on  oppose  k  la  doctrine  de  la  transmutation. 

Mais  il  faut  nous  arrêter.  La  discussion  des  argu- 
ments de  M.  Darwin  dans  tous  leurs  détails  nous 
entraînerait  bien  au  delà  des  limites  que  nous  nous 
sommes  assignées.  Nous  avons  atteint  notre  but  si 
nous  avons  rendu  compte  d'une  façon  intelligible, 
toute  sommaire  qu'elle  est,  des  faits  établis  relatifs 
à  l'espèce,  du  rapport  de  l'explication  de  ces  faits 
proposée  par  M.  Darwinavec  lesinterprétationslhéo- 
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riques  de  ses  prédécesseurs,  de  ses  coatemporains, 
avec  les  exigences  de  la  logique  scieuLiQque  surtout. 
Nous  avons  cru  pouvoir  indiquer  que  l'explication 
ne  satisfait  pas  encore  à  toutes  ces  exigences,  mais 
nous  affirmons  sans  hésitation  que,  par  l'étendue 
de  la  base  d'observation  et  d'expérience  sur  laquelle 
elle  repose,  par  sa  méthode  rigoureusement  scien- 
tifique, par  la  facilité  avec  laquelle  elle  rend  compte 
des  phénomènes  biologiques,  elle  est  supérieure  à 
toutes  les  hypothèses  anciennes  ou  contemporaines 
autant  que  l'hypothèse  de  Copernic  était  supérieure 
aux  interprétations  spéculatives  de  Ptolémée,  Mais 
après  tout,  on  a  fini  par  reconnaître  que  les  orbites 
planétaires  n'étaient  pas  tout  h  fait  circulaires,  et 
malgré  toute  l'importance  du  service  rendu  à  la 
science  par  Copernic,  Kepler  et  Newton  durent  ve- 
nir après  lui. 

Eh  bien  I  si  nous  admettions  que  l'orbite  du  Dar- 
winisme est  peut-être  un  peu  trop  circulaire?... 
que,  parmi  les  phénomènes  de  l'espèce,  il  en  reste 
quelques-uns  dont  la  sélection  naturelle  ne  fournit 
pas  l'explication?...  Dans  vingt  ans  d'ici  les  natura- 
listes seront  peut-être  à  même  de  dire  si  c'estou  non 
le  cas,  mais  de  toute  façon  ils  devront  à  l'auteur  de 
VOrigine  des  espèces  une  immense  reconnaissance. 
Nous  laisserions  dans  l'esprit  de  nos  lecteurs  une 
très-fausse  impression,  si  nous  leur  permettions  de 
croire  que  la  valeur  de  cet  ouvrage  dépend  entière- 
ment de  la  justilication  ultime  des  vues  théoriques 
qu'il  contient.  Au  contraire,  si  l'on  pouvait  prouver 
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demain  qu'elles  sont  toutes  fausses,  cet  ouvrage  se- 
rait encore  le  meilleur  du  genre,  le  compendium 
qui  réunit  le  plus  grand  nombre  de  faits  bien  choi- 
sis relativement  à  la  question  de  l'espèce.  Dans  toute 
la  littérature  biologique  rien  ne  rivalise  ayec  les 
chapitres  sur  la  variation,  sur  la  lutte  pourl'esïs- 
tence,  sur  l'inslinct,  sur  l'hybridité,  sur  l'insufll- 
sance  des  données  géologiques,  sur  la  distributioD 
géographique;  rien  même  que  je  sache  ne  leur 
est  comparable,  et  depuis  les  recherches  de  Von 
Baer  sur  le  développement  (1),  publiées  il  y  a  trente 
ans,  aucun  ouvrage  paru  n'est  appelé  à  exercer  une 
aussi  grande  influence  sur  l'avenir  de  la  biologie,  au- 
cun n'étendra  comme  celui-ci  l'empire  de  la  science 
sur  des  régions  de  la  pensée  oîi  elle  n'a  guère  pénétré 
jusqu'ici. 

(I)  Baer,  Déoeioppement  det  animaux. 
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Il  a  été  publié  récemment  à  l'étranger  plusieurs  i 
commentaires  du  grand  ouvrage  de  H.Darwin.  Cens 
qui  ont  parcouru,  dans  le  livre  de  Sir  Charles  Lyell 
(V Antiquité  de  l'homme),  le  chapitre  remarquable  où  se 
trouve  établi  un  parallèle  entre  le  développement  de 
l'espèce  et  celui  des  langages,  apprendrontavec  plaisir 
qu'un  des  pluséminents  philologues  de  l'Allemagne, 
le  professeur  Schleicher,  a  publié,  de  son  cAlé,  une 
brochure  philosophique  des  plus  instructives  (2),  à 
l'appui  des  mêmes  idées  qu'il  corrobore  de  toute  l'au- 
torité, si  bien  établie,  de  ses  connaissances  spéciales 
en  fait  de  linguistique.  Le  professeur  Haeckel,  au- 
quel Schleicher  adressait  sa  brochure,  avait  déjà 
profité  de  l'occasion  qui  «e  présentait  à  lui,  pour 


(I)  Veter  die  Daruiin'sclie  SehOpfungltheorie;  ein  Vortrog^ 
von  A.  KOlliker.  Leipzig,  1861  ; 

Examen  du  livre  de  SI.  Danein  lur  l'Origine  des  espèces,  par 
P.  Flonrens.  Paris,  iSfi4.. 

[îi  Voir  le  Reader  du  27  fév.  mi. 
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dire,    dans  sa  belle   monographie  sur  les   Jtadio- 
iaires  (1),  combien  il  appréciait  les  inlerpré  talions 
M.  Darwin,  et  combien  sa  luaniëre  de  voir  se  rap- 
v/chait  en  général  de  celle  du  savant  anglais. 
Les  études  critiques  les  plus  soignées,  qui  aient 
paru  relativement  à  l'Origine  des  espèces,  sont  deux 
travaux  de  mérite  bien  différent,  l'un  parle  profes- 
,seur  Kôlliker,  de  Wurlzbourg,  anatomiste  et  bisto- 
logiste  bien  connu,  l'autre  par  M.  Flourens,  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  sciences. 

L'essai  An  professeur  Kôlliker  sur  la  théorie  Dar- 
^  winienne  est  des  plus  dignes  d'une  sérieuse  consi- 
(jj  dératioa,  comme  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  cet 
jj_  écrivain  profond  et  accompli.  Il  se  compose  d'un 
■^  aperçu  rapide  et  clair  de  la  manière  de  voir  de 
j,  Darwin,  suivi  d'une  énumération  des  principales 
1^  difflcuUés  qu'elle  présente,  et  ces  difficultés  semblent 
^  tellement  insurmontables  au  professeur  Kôlliker, 
^,  qu'à  la  place  de  ta  théorie  de  M.  Darwin,  il  en  pro- 
I  pose  une  autre  qu'il  appelle  la  théorie  de  la  généra- 
j.  lion  hétérogène.  Nous  allons  examiner  successivement 
,  les  deux  parties  de  cet  essai  :  d'abord  celle  où  l'au- 
,  -  leur  combat  l'interprétation  de  Darwin,  puis  celle  où 
il  cherche  à  établir  la  sienne. 

A  notre  grand  regret  nous  sommes  forcé  de  re- 
connaître que  nous  sommes  en  désaccord  très-mar- 
qué avec  le  professeur  Kôlliker,  sur  plusieurs  de  ses 
observations,  et  c'est  surtout  dans  sa  définition  de 

(1)  Dit  Radiolarien ;  eine  Uonographie,  p.  Î8I. 
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ce  que  nous  pouvons  appeler  la  position  philoso- 
phique du  Darwinisme,  que  nous  sommes  en  com- 
plète opposition  avec  lui. 

«  Darwin,  dit  le  professeur  Kôlliker,  est,  dans 
«  toute  l'acception  du  mot,  un  téléologiste.  II  dit 
H  sans  ambiguïté  (1)  que  toutes  les  particularités  de 
«  laslructure  d'un  animal  ont  é lé  créées  pour  son 
n  bien,  et  il  considère  toute  la  série  des  formes  ani- 
H  maies  à  ce  point  de  vue  seulement,  » 

Et  encore  : 

«  La  conception  léléologique  générale  adoptée 
«  par  Darwin  est  erronée. 

«  Les  variétés  se  produisent  selon  les  lois  généra- 
<'  les  de  la  nature,  leur  production  est  sans  rapport 
«  avec  notre  notion  de  but  ou  d'utilité,  et  la  variété 
«  produite  peut  être  utile,  nuisible  ou  indifférente. 

u  Supposer  qu'un  organisme  existe  seuiement  en 
«vue  d'une  fin  définie,  et  représente  autre  chose  que 
a  la  manifestation  d'une  idée  générale  ou  loi,  c'est 
«  se  figurer  l'univers  par  un  seul  de  ses  aspects.  As- 
H  sûrement  tout  organe  a  une  fin,  tout  oi^anisme 
((  satisfait  à  la  sienne,  mais  le  but  de  l'organe  ou  de 
«  l'organisme  n'est  pas  la  condition  de  leur  exis- 
«  lence.  De  plus,  tout  organisme  est  assez  parfait 
n  pour  satisfaire  au  but  auquel  il  sert,  et  de  ce  cAté 
«du  moins,  il  est  inutile  de  rechercher  une  cause  de 
«  son  perfectionnement.  » 

11  est  curieux  qu'un  même  livre  puisse  impres- 

(I)  i"édit.,  p.  199-ÎOO. 
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sionner  d'uae  Taçon  si  différeate  des  esprits  difTé- 
rents.  Ce  qui  m'avait  frappé  surtout,  et  ce  dont  je 
m'étais  convaincu  en  parcourant  pour  la  première 
fois  l'Origine  des  espèces,  c'est  que  M.  Darwin  avait 
porté  le  coup  de  grâce  à  la  doctrine  têléologique, 
telle  qu'on  la  comprend  habituellement.  Eu  efFet, 
voici  la  teneur  de  l'argument  têléologique  :  un 
organe  ou  un  organisme  A  est  précisément  adapté  à 
l'accomplissement  d'une  fonction  ou  d'un  but  B, 
donc  A  a  été  construit  spécialement  pour  accom- 
plir cette  fonction  B.  Dans  le  célëbre^eiemple  de 
Paley,  l'adaptation  de  toutes  les  parties  de  la  montre 
à  la  fonction  ou  au  but  d'indiquer  l'heure,  est  ad- 
mise comme  prouvant  évidemment  que  la  montre  a 
été  spécialement  agencée  pour  cette  lin,  en  raison 
de  ce  que  la  seule  cause  li  nous  connue,  pouvant 
produire  comme  effet  une  montre  marquant  l'heure, 
est  une  intelligence  capable  d'agencer  ses  moyens 
en  les  adaptant  directement  à  ce  but. 

Supposons,  néanmoins,  qu'il  soit  possible  de  dé- 
montrer que  personne  n'a  fabriqué  directement  la 
montre,  mais  qu'elle  résulte  des  modlBcations  d'une 
autre  montre  qui  marquait  l'heure  fort  imparfaite- 
ment, que  celle-ci  procédait  d'un  appareil  méritant 
à  peine  le  nom  de  montre,  c'est-à-dire  que  son 
cadran  était  sans  chiffres,  ses  aiguilles  rudimen- 
taires,  et  qu'en  remontant  bien  loin  dans  le  cours 
du  temps,  on  trouvait  comme  premier  vestige  recon- 
naissable  de  cet  instrument  un  simple  barillet  tour- 
nant sur  son  axe.  Figurons-nous  ensuite  qu'on  ait 
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pu  établir  que  tous  ces  changements  proviennent, 
en  premier  lieu,  d'une  tendance  à  varier  indéfini- 
ment inhérente  à  l'appareil,  et  secondement,  d'une 
disposition  que  présenterait  le  monde  environnant 
à  favoriser  toutes  les  variations  dans  le  sens  de  l'in- 
dication précise  de  l'heure,  et  à  entraver  toutes 
celles  qui  se  produiraient  dans  un  autre  sens.  Si  l'on 
établissait  tout  cela,  il  est  clair  que  l'argument  de 
Paley  aurait  perdu  toute  sa  valeur.  En  effet,  il  serait 
dès  lors  démontré  qu'un  appareil,  parfaitement 
adapté  h  un  Ijut  particulier,  pourrait  résulter  d'une 
série  de  tentatives  tantôt  heureuses  et  tantôt  mal- 
heureuses, opérées  par  des  agents  inintelligents, 
comme  de  l'application  directe  des  moyens  appro- 
priés à  cette  lin,  par  un  agent  intelligent. 

Or,  il  nous  semble  que  la  théorie  de  Darwin  éta- 
blira pour  le  monde  organique  précisément  ce  que, 
pour  faire  mieux  saisir  notre  pensée  par  un  exem- 
ple, nous  avons  supposé  établi  pour  la  montre.  A  la 
notion  que  chaque  organisme  a  ëté  créé  comme 
nous  le  trouvons,  et  qu'il  est  poussé  directement  au 
but  qu'il  doit  atteindre,  M.  Darwin  substitue  une 
idée  nouvelle,  que  nous  pouvons  concevoir  comme 
une  série  de  tentatives  parfois  heureuses  et  parfois 
malheureuses.  Les  organismes  varient  incessam- 
ment ;  certaines  variations  rencontrent  des  condi- 
tions environnantes  qui  leur  conviennent,  elles 
prospèrent;  pour  le  plus  grand  nombre  les  condi- 
tions sont  défavorables,  elles  s'éteignent. 

Selon  la  téléologie,  chaque  organisme  ressemble 
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à  un  projectile  lancé  contre  une  cible  ;  selon  Darwin 
les  organismes  sont  comme  la  mitraille  dont  un 
fragment  porte  coup,  et  tous  les  autres  s'éparpillent 
sans  action. 

Pour  ie  téléologisle  un  organisme  existe  parce 
qu'il  a  été  façonné  pour  les  conditions  où  on  le 
trouve  ;  pour  le  Darwiniste  un  organisme  existe 
parce  que  seul,  parmi  beaucoup  d'autres  organis- 
mes de  mfime  sorte,  il  a  pu  persister  dans  ces  con- 
ditions. 

La  téléologie  implique  que  les  organes  de  tous  les 
organismes  sont  parfaits,  et  ne  peuvent  s'améliorer; 
la  théorie  de  Darwin  affirme  simplement  qu'ils 
accomplissent  assez  bien  leurs  fonctions  pour  que 
l'organisme  puisse  se  maintenir  à  rencontre  des 
compétiteurs  qui  se  sont  présentés  à  lui,  tout  en  ad- 
mettant la  possibilité  de  perfectionnements  indéflnis. 
Mais  un  exemple  fera  mieux  ressortir  l'opposition 
profonde  de  la  doctrine  ordinaire  de  la  téléologie 
et  de  la  doctrine  de  Darwin. 

Les  chais  prennent  trës-hien  les  souris,  les  petits 
oiseaux  et  d'autres  animaux  de  même  taille.  La 
téléologie  nous  dit  qu'ils  les  attrapent  si  bien  parce 
qu'ils  ont  été  expressément  construits  pour  les 
prendre,  que  ce  sont  des  piégesà  souris  parfaits,  si  ■ 
parfaits,  si  délicatement  ajustés  qu'il  ne  serait  pas 
possible  de  déranger  un  seul  de  leurs  organes  sans 
troubler  par  cela  même  tout  l'ensemble  du  méca- 
nisme. Le  Darwinisme  afQrme,  au  contraire,  qu'en 
tout  ceci  il  ne  s'agit  nullement  d'une  construction 
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intentionnelle,  mais  que  parmi  les  variations  innom- 
brables de  la  souche  féline,  dont  un  bon  nombre  % 
disparu  par  défaut  de  capacité  pour  résister  aux 
influences  contraires,  les  chats  se  sont  b-ouvés 
mieux  disposés  que  d'autres  pour  prendre  les  soti- 
rïs  ;  les  cbats  ont  donc  persisté,  et  ont  prospéré  en 
raison  de  l'avautage  qu'ils  avaient  ainsi  sur  les  autres 
variétés  de  mSme  origine. 

Loin  de  croire  que  les  cbats  existent  à  seule  fin  de 
bien  attraper  les  souris,  le  Darwinisme  suppose  que 
les  cbats  existent  parce  qu'ils  les  attrapent  bien,  la 
chasse  aux  souris  n'étant  pas  le  but,  mais  la  con- 
dition de  leur  existence.  Et  si  le  type  chat  a  persisté 
longtemps  tel  que  nous  le  connaissons,  l'interpré- 
tatjon  de  ce  fait,  d'après  les  principes  de  Darwin, 
ne  serait  pas  que  les  chats  sont  restés  invariables, 
mais  que  las  variétés  qui  se  sont  produites  inces- 
samment ont  été,  en  somme,  moins  propres  à  pros- 
pérer dans  le  monde  que  la  souche  existante. 

Ainsi  donc,  si  nous  entrons  bien  dans  l'esprit  de 
l'Origine  des  espèces,  rien  n'est  plus  entièrement, 
plus  absolument  contraire  à  la  téléologie,  prise  dans 
le  sens  ordinaire,  que  la  théorie  Darwinienne.  De 
sorte  que,  loin  d'être  dans  toute  l'acception  du  mot 
un  téléologiste,  nous  pourrions  dire  que,  comme 
on  l'entend  habituellement,  M.  Darwin  n'est  pas 
téléologiste  du  tout;  nous  pourrions  dire  encore 
qu'en  dehors  de  son  mérite  comme  naturaliste,  il  â 
rendu  un  service  des  plus  importants  à  la  pensée 
philosophique,  en  mettant  h  mfime  ceux  qui  étu- 
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dient  la  nature,  de  recoonaltre,  dans  toute  leur 
étendue,  ces  adaptations  à  un  but,  si  frappantes 
dans  le  monde  organique,  et  que  la  téléoiogie  ne 
nous  a  pas  laissé  perdre  de  vue,  ce  dont  nous  de- 
vons lui  être  reconnaissants.  De  plus,  M.  Darwin 
nous  mettait  ainsi  à  même  de  rester  Qdëles  aux 
principes  fondamentaux  d'une  conception  scienti- 
fique de  l'univers,  et  conciliait  par  son  hypothèse 
les  enseignements  divergents  de  la  téléologie  et  de 
la  morphologie. 

Mais  si  nous  laissons  de  côté  ce  que  nous  pensons 
nous-mêmes  àeVOrigine  des  espèces  pour  examiner 
les  passages  qui  en  sont  cités  spécialement  par  le 
professeur  Kôlliker,  nous  ne  pouvons  admettre 
J'interprétalion  qu'il  en  donne.  Si  l'on  entre  réelle- 
naent  da:ns  l'esprit  du  livre,  on  verra  que  Darwin 
n'afûrme  pas  que  tous  les  détails  de  la  structure 
d'un  animal  ont  été  créés  pour  son  plus  grand  béné- 
lice.  Yoici  ses  paroles  (1)  : 

«  Les  remarques  précédentes  m'amènent  à  dire 
«  deux  mots  au  sujet  de  la  protestation  faite  récem- 
I'  ment  par  quelques  naturalistes  contre  cette  doc- 
«  trine  utilitaire  qui  maiolient  que  tous  les  détails 
n  de  structure  ont  été  produits  pour  le  bien  de 
«  celui  qui  en  est  doué.  Ces  naturalistes  pensent 
u  que  bien  des  particularités  n'ont  d'autre  but  que 
"1  d'assurer  la  beauté  aux  yeux  de  l'homme,  ou 
H  une  simple   variété  d'aspect.  Si   cette  doctrine 

(1)  P.  190. 
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«  était  vraie,  elle  serait  absolument  fatale  il  ma 
H  tbéorle.  J'admets  pleinement  cependant  que  bien 
«  des  particularités  de  structure  ne  servent  pas  di- 
«  rectement  à  celui  qui  en  est  doué,  o 

Et  iiprès  plusieurs  exemples,  après  plusieurs  res- 
trictions, l'auteur  conclut  (1): 

«  lien  résulte  que  tons  les  détails  de  structure 
u  que  présentent  tous  les  êtres  vivants  (en  tenant 
Il  compte  pourtant  de  l'action  directe  des  condi- 
«  tions  physiques)  peuvent  être  considérés,  soit 
u  comme  ayant  servi  spécialement  à  quelques-unes 
H  des  formes  des  procréateurs  plus  ou  moins  éloi- 
II  gnés,  soit  comme  servant  actuellement  d'une 
«  façon  spéciale  aux  descendants  de  ceux-ci,  direc- 
<<  tement  ou  indirectement,  en  raison  des  loi» 
II  complexes  du  développement,  n 

Mais  il  est  bien  différent  de  dire,  »vec  M.  Darwin, 
que  tous  les  détails  observés  dans  la  structure  d'un 
animal  lui  servent,  ou  ont  servi  à  ses  ancêtres,  et 
de  dire  avec  la  téléologie  que  tous  les  détails  de  la 
structure  d'un  animal  ont  été  créés  pour  son  béné- 
fice. D'après  la  première  bypotbëse,  par  exemple, 
les  dents  de  la  baleine  ù  l'état  fœtal  ont. un  sens  ; 
d'après  la  seconde  elles  ne  s'expliquent  pas.  Nous 
ne  connaissons  pas,  dans  tout  le  livre  de  M.  Darwin, 
une  seule  phrase  qui  contredise  la  doctrine  du 
professeur  Kôlliker,  quand  celui-ci  dit  que  n  les 
H  variétés  se  produisent  selon  les  lois  générales  de  la 

(I)  P.  ÎOO. 
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«nature,  comme  fait indépeudant  de  notre  aotioD 
«  de  but  ou'  d'utilité,  et  que  la  v:<rïété  produite 
((  peut  être  utile,  nuisible  ou  indifférente.  > 

Au  contraire,  M.  Darwin  écrit  (1)  :  «  Notre  igno- 
i(  rance  des  lois  qui  président  à  la  variation  estpro* 
Il  fonde.  Il  ne  nous  est  pas  possible,  une  fois  sur 
«  cent,  d'indiquer  la  cause  en  raison  de  laquelle 
«  telle  ou  telle  partie  diffère  plus  ou  moins  d'une 
«  partie  analogue  chez  les  procréateurs....  Les  con- 
«  ditions  externes  de  la  vie,  le  climat,  la  nourriture 
«  par  exemple,  semblent  avoir  déterminé  des  mo- 
V  diâcations  légères.  L'habitude  en  produisant  des 
Il  différences  constitutionnelles,  l'action  en  forti- 
«  (iaot,  l'inaction  en  affaiblissant  et  faisant  atrophier 
«  les  organes  semblent  avoir  été  plus  puissantes  dans 
(I  leurs  effets.  » 

Etifin,  comme  pour  éviter  toutes  fausses  interpré- 
tations possibles,  M .  Darwin  conclut  son  chapitre 
sur  la  variation  par  ces  paroles  à  méditer: 

Il  Quelle  que  soit  la  cause  de  chacune  des  peLitea 
«  différences  qui  se  manifestent  entre  le  rejeton  et 
«ses  procréateurs,  et  celte  cause  doit  toujours 
H  exister  nécessairement,  c'est  l'accumulation  cons- 
n  tante  par  sélection  naturelle  de  ces  différences, 
u  quand  elles  sont  utiles  à  l'individu,  qui  occasionne 
a  toutes  les  modifications  de  structure  les  plusim- 
<i  portantes,  à  l'aide  desquelles  les  êtres  innom- 
H  brables  répandus  sur  la  surface  de  la  terre  peuvent 

(I)  Sommaire  du  chapitre  V. 
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u  luller  les  uns  avec  les  autres,  à  l'aide  desquelles 
«  encore  le  plusparraiLe'st  mis  à  même  de  survivre.* 
Nous  nous  sommes  étendu  sur  ce. sujet  en  raison 
de  sa  grande  impoitance  générale,  et  parce  que 
nous  pensons  que  les  critiques  du  professeur  Eôliiker 
proviennent  ici  d'une  fausse  interprétation  de  la 
manière  de  voir  de  M.  Darwin,  qui  au  fond  coïnci- 
derait avec  la  sienne.  Les  autres  objections,  qu'énu- 
mère  et  discute  le  professeur  Kôlllker,  sont  les  sui- 
vantes (1): 

le  1"  On  ne  connaît  pas  de  formes  de  transition 
«  entre  les  espèces  existant  actuellement; de  plus Jes 
fl  variétés  connues  et  qui  se  sont  produites  par  se* 
élection,  ou  spontanément,  n'arrivent  jamais  à 
i(  constituer  des  espèces  nouvelles,  ii 

Le  professeur  KoIIikcr  semble  attacher  de  l'impor- 
tance à  cette  objection.  II  indique  que  le  pigeon 
culbutante  face  aplatie  est  peut-élre  un  produit 
pathologique. 

"  2°  On  ne  trouve  pas  de  formes  de  transition 
u  parmi  les  restes  organiques  des  animaux  des  épo- 
n  quespiimitives.B 

A  cet  égard  le  professeur  Kôlliker  remarque  que 
l'absence  de  formes  de  transition  dans  le  monde 
fossile  est  contraire  è  la  théorie  de  Darwin,  bien 
qu'elle  ne  suffise  pas  pour  la  faire  condamner. 

(I)  Je  ne  puis  donner  lout  au  long  le  détail  des  argumenta 
du  profeaaeur  KSlJiker,  ce  qui  m'entraînerait  trop  loin.  On  en 
trouvera  le  développement  dans  le  Reader  du  13  et  du  ÎO  août 
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«  3'  La  lutte  pour  l'existence  n'existe  pas.  » 

Getle  objection  a  été  proposée  par  Pelzeln,  mais 
Kôlliker  n'y  attache  pas  d'importance,  et  en  cela 
il  a  grandement  raison. 

a  4°  La  tendance  des  organismes  à  produire  des  va- 
«riétés  utiles  n'existe  pas  plus  que  la  sélection  natu- 
«  relie.  » 

M  Les  variétés  que  l'on  rencontre  proviennent  de 
«  nombreuses  influences  externes,  et  l'on  ne  voit 
tt  pas  pourquoi  ces  variétés,  en  totalité  ou  en  partie, 
«  seraient  toutes  spécialement  utiles.  Chaque  ani- 
«  mal  suffit  à  ses  propres  fins,  est  parfait  en  son 
«  genre,  et  ne  requiert  pas  un  développement  ulté- 
«  rieur.  S'il  se  présentait  pourtant  une  variété  utile, 
n  et  même  si  celte  variété  se  maintenait,  on  ne  voit 
«  pas  pourquoi  elle  subirait  d'autres  changements. 
«  Toute  cette  conception  de  l'imperfection  des  or- 
«  ganismes  et  de  la  nécessité  de  leur  perfeclionne- 
II  ment  est  évidemment  le  côté  faible  de  la  théorie 
«  de  Darwin  ;  c'est  un  pis-aller  (Nolkbe/ielf)  qui  ré- 
«  suite  de  ce  que  Darwin  n'a'  pu  imaginer  un  autre 
«  principe  pour  expliquer  les  métamorphoses  qui, 
«  comme  je  le  crois  aussi,  se  sont  produites.  » 

Ici  encore,  nous  croyons  devoir  différer  complète- 
ment d'avis  avec  le  professeur  Kôlliker,  dans  l'inter- 
prétation qu'il  attribue  à  l'hypothèse  de  M.  Darwin. 
11  nous  semble  qu'un  des  grands  mérites  de  cette 
hypothèse  provient  précisément  dece  qu'elle  n'impti- 
que  pas  la  croyance  en  un  progrès  incessant  et  né- 
cessaire des  organismes. 
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Si  l'on  saisit  bien  l'idée  de  l'auteur,  on  serra  qu'il 
ne  suppose  pas  une  tendance  spéciale  des  orga- 
nismes à  produire  des  variétés  utiles,  qu'il  ne 
connaît  pas  de  besoin  de  développement,  ni  de 
nécessité  de  perfection.  Il  dit  en  somme  :  Tous  les 
organismes  varient,  U  est  extrêmement  improbable 
qu'une  variété  donnée  puisse  se  trouver  précisément 
dans  les  m6mes  rapportsavec iesconditiona  environ- 
nantes que  la  souche  dont  elle  provient.  Dans  ce 
cas,  elle  sera  mieux  adaptée  (on  pourra  alors  l'appe- 
ler utile),  ou  elle  sera  moins  bien  adaptée  à  ces  con- 
ditions. Si  elle  est  mieux  adaptée ,  elle  tendra  à  sup- 
planter la  souche  originelle  ;  si  elle  est  moins  bien 
adaptée,  elle  tendra  à  être  détruite  par  cette  souche 
dont  elle  provient. 

Si  la  variété  nouvelle  est  si  parfaitement  adaptée 
aux  conditions  qu'aucun  progrès  ne  lui  soit  plus  pos- 
sible, et  c'est  un  cas  difficile  à  concevoir,  elle  per- 
sistera, car,'bien  qu'elle  ne  cesse  pas  de  produire  des 
variétés,  toutes  ces  variétés  lui  seront  inférieures. 
Si,  ce  qui  est  plus  probable,  la  nouvelle  variété, 
sans  être  parfaitement  adaptée  aux  conditions,  l'est 
seulement  suflisamment,  elle  persistera  tant  qu'une 
des  variétés  qui  sortiront  d'elle  ne  sera  pas  mieux 
adaptée  qu'elle  ne  l'est  elle-même . 

D'autre  part,  dès  que  la  variété  se  produit  en  un 
sens  utile,  c'est-à-dire  quand  la  variation  est  telle 
qu'il  y  a  adaptation  plus  parfaite  aux  conditions,  la 
variété  nouvelle  doit  tendre  à  supplanter  la  forme 
antérieure. 
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Un  progrès  graduel  vers  la  perfection  est  si  loin 
de  faire  nécessairement  partie  de  la  doctrine  darwi- 
niene,  que  cette  doctrine  nous  semble  parfaitement 
compatible  avec  la  persistance  indéSnie  de  l'ôlre 
organique  dans  un  mSme  état,  ou  avec  son  recul 
graduel.  Supposons,  parexemple,  que  nous  revenions 
à  la  période  glaciaire,  et  que  les  conditions  climaté- 
riques  des  pOIes  s'étendent  sur  tout  le  globe.  Dans 
ces  circonstances  l'action  de  la  sélection  naturelle 
tendrait,  en  fin  de  compte,  à  la  ruine  de  tous  les 
organismes  supérieurs  et  àla  prospérité  des  formes 
inférieures  de  la  vie.  —  La  végétation  cryptogame 
prendrait  le  dessus,  et  l'emporterait  sur  la  végéta- 
tion phanérogame;  les  hydrozoaires  l'emporteraient 
sur  les  coraux;  les  crustacés  sur  les  insectes,  les 
ampbipodes  et  les  isopodes  sur  les  crustacés  supé- 
rieurs ;  les  cétacés  et  les  phoques  sur  les  primates  ; 
la  civilisation  des  Esquimaux  sur  celle  des  Euro- 
péens . 

n5*Pelzelna  encore  objecté que,siles organismes 
«récents  étaient  sortis  des  organismes  les  plus  an- 
i  ciena,  toute  la  série  du  développement,  depuis  les 
,<  formes  les  plus  simples  jusqu'aux  plus  complexes, 
H  ne  pourrait  exister  actuellement  ;  dans  ce  cas  les 
t  organismes  les  plus  simples  auraient  disparu  né- 
«  cessairement.  » 

A  cette  objection,  le  professeur  KÔlliker  répond 
en  toute  justice  que  la  conclusion  de  Pelzeln  ne 
découle  pas  réellement  des  prémisses  de  Darwin,  et 
que  si  nous  prenons  les  faits  de  la  paléontologie 
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tels  qu'ils  sont,  ils  confirment  plutôt  la   théorie  i. 
Darwin,  loin  de  la  renverser. 

«6°  Huxley,  ardent  dérenseur  del'hypoth^de 
«Darwin  d'ailleurs,  lui  a  opposé  une  objection  for 
n  importante  en  disant  que  nous  ne  connaissons  pa- 
(I  de  variétés  stériles  entre  elles,  la  stérilité  étant  la 
u  règle  entre  formes  animales  qui  se  distinguent  par 
«  des  caractères  bien  tranchés. 

«  Si  Darwin  a  raison,  il  faut  démontrer  que  par  se- 
H  lection  on  peut  produire  des  formes  dont  l'actoa- 
«plement  est  stérile,  comme  celui  des  formes  ut 
«  maies  dont  les  caractères  sont  nettement  distincti. 
n  et  cette  démonstration  n'a  pas  été  faite.  » 

L'objection  est  assurément  fort  importante,  mab 
pour  juger  de  sa  valeur,  comme  M.  Darwin  l'a  /ail 
remarquer,  il  faut  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
notre  ignorance[des  conditions  de  la  fécondité  et  de 
la  stérilité,  le  défaut  |d'expêriences  bien  conduite! 
se  prolongeant'pendant  une  longue  série  d'années, 
etles  étranges  anomalies  que  présentent  les  résultats 
de  la  fécondation  croisée  d'un  bon  nombre  de 
plantes, 

La  septième  objection  est  celle  que  nous  avoDs 
discutée  déjà  en  commençant. 

Voici  la  huitième  et  dernière  objection . 

il  Pour  comprendre  le  progrès  harmonique  et  ré- 
«  gulier  de  la  série  complète  des  formes  organiques, 
«  de  la  plus  simple  h  la  plus  parfaite,  nous  pouvons 
«  nous  passer  de  la  tbéone  du  développement  pro- 
n  posée  par  Darwin. 
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»  Le  fait  même  des  lois  générales  de  la  nature 
"  explique  celle  harmonie,  quand  même  nous  sup- 
II  poserions  que  tous  les  êtres  se  sont  produits  sépa- 
«  rément  et  indépendamment  les  uns  des  autres. 
«  Darwin  oublie  que  dans  la  nature  inorganique,  ofi 
u  l'on  ne  peut  Taire  intervenir  l'idée  d'une  con- 
s  nesion  génésique  entre  les  formes,  on  trouve  le 
«  même  plan  régulier,  la  même  harmonie  que  dans 
<'  le  monde  orgaitique,  et  pour  ne  citer  qu'un  exem- 
«  pie,  n'y  a-t-il  pas  un  système  des  minéraux  aussi 
<i  naturel  que  celui  des  plantes  ou  des  animaux?» 

Nous  ne  sommes  pas  parfaitement  certain  de  bien 
comprendre  ce  que  dit  ici  le  professeur  Kôlliker, 
mais  il  semble  indiquer  que  l'observation  de  l'ordre 
général  et  de  l'harmonie  manifestés  dans  toute  la 
nature  inorganique  doit  nous  porter  à  prévoir  un 
ordre  semblable,  une  même  harmonie  dans  le 
monde  organique.  Cela  est  vrai  assurément,  mais  il 
ne  s'ensuit  nullement  que  cette  harmonie  et  cet 
ordre  observés  dans  le  monde  de  la  vie  comme  dans 
le  monde  inanimé  doivent  être  précisément  l'ordre 
et  l'harmonie  que  nous  y  reconnaissons.  Le  fait  des 
lois  générales  de  la  nature  n'explique  certainement 
pas  la  raie  noire  du  dos  du  cheval  isabelle,  ni  les 
dents  de  la  baleine  à  l'état  fœtal.  M.  Darwin  s'ef- 
force d'expliquer  l'ordre  exact  qui  existe  dans  la 
nature  organique,  et  non  le  simple  fait  de  l'exis- 
tence de  cet  ordre. 

Quant  à  l'existence  d'un  système  naturel  de  mi- 
néraux, il  se  présente  une  réponse  évidente.  Ke  peut- 
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on  pas  établir  une  classiacalion  naturelle  de  tous  les 
objets  quels  qu'ils  soient,  des  pierres  qui  couvrent 
le  bord  de  la  mer,  comme  des  œuvres  d'art  d'un 
musée?  C'est  qu'en  effet  une  classification  natu- 
relle est  simplement  une  réunion  des  objets  par 
groupes,  de  façon  à  exprimer  leurs  ressemblances  et 
leurs  différences  fondamenlales  les  plus  importan- 
tes. M.  Darwin  croit  sans  doute  que  les  ressemblan- 
ces et  lès  différences  sur  lesquelles  se  basent  nos 
systèmes  naturels  ou  nos  classifications  des  plantes 
et  des  animaux  se  sont  produites  génétiquement, 
mais  nous  ne  voyons  aucune  raison  pour  supposer 
qu'il  se  refuse  à  admettre  des  classifications  d'une 
nature  difl'érente. 

Est-il  bien  certain,  d'ailleurs,  qu'au-dessous  du 
cette  classification  des  minéraux,  ne  peut  se  tacher 
une  relation  génésique?  Le  monde  inorganique  n'a 
pas  toujours  été  tel  que  nous  le  voyons.  11  a  eu  cer- 
tainement ses  métamorptioses,  et  selon  toute  proba- 
bilité la  page  qui  retracerait  l'histoire  complète  de 
son  développement,  à  partir  du  blastème  nébuleux 
dont  il  sort,  serait  bien  longue.  Qui  pourra  dire  jus- 
qu'à quel  point  la  somme  des  ressemblances  que 
présentent  des  groupes  de  minéraux,  en  vertu  de 
laquelle  nous  pouvons  maintenant  les  réunir  en  fa- 
milles et  en  ordres,  n'exprime  pas  les  conditions 
communes  auxquelles  a  été  soumise  cette  partie  du 
brouillard  nébuleux  que  pouvaient  constituer  au- 
trefois leurs  atomes,  et  dont  ils  peuventètre,  au  sens 
le  plus  strict,  les  descendants. 
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D'après  ce  qui  précède,  il  est  clair  que  nous  diffé- 
rons du  proresseur  KoUiker  quand  il  pense  que  ses 
objections  doivent  faire  condamaer  la  manière  de 
voir  de  Darwin.  Mais  il  aurait  raison  sur  ce  point, 
que  nous  ne  saurions  accepter  la  théorie  de  la  géné- 
ration hétérogène,  par  laquelle  il  voudrait  rempla- 
cer celle  qu'il  combat.  Il  formule  ainsi  sa  théorie  : 

«  Cette  hypothèse  a  pour  conception  fondamen- 
H  taie  que,  sous  l'influence  d'une  loi  générale  de 
«  développement,  les  germes  organiques  produisent 
I!  des  organismes  différents  de  ceux  qui  leur  ont 
a  donné  naissance.  Ceci  peut  armer  de  deux  fa- 
it çons  : 

ici'  Sous  l'influence  de,  circonstances  spéciales, 
a  des  ovules  fécondés,  en  voie  de  développement, 
n  peuvent  atteindre  à  des  formes  supérieures. 

(i  2°  En  dehors  de  toute  fécondation,  des  organis- 
u  mes  primitifs,  comme  ceux  auxquels  ils  ont  donné 
"  naissance,  pourraient  produire  des  germes  ou  des 
"  œufs  dont  sortiraient  des  organismes  différents 
n  {parthénogenèse).  » 

Le  professeur  KôUiker  allègue  en  faveur  de  cette 
dernière  hypothâse  les  faits  bien  connus  de  méta- 
genèse  ou  génération  alternante;  la  dissemblance 
extrême  des  mâles  et  des  femelles  chez  certains 
animaux,  ainsi  que  celle  des  mâles,  des  femelles 
et  des  neutres  chez  les  insectes  vivant  en  colonies  ; 
et  voici  comment  il  établit  les  rapports  de  celte 
théorie  avec  celle  de  Darwin  ; 

«Il  est  certain,  dit-il, qu'àpremière  vuemonhypo- 
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Il  thèse  ressemble  beaucoup  à  celle  de  Darwin,  car  je 
H  pense  comme  lui  que  les  différentes  formes  anima- 
H  les  procèdent  directement  lesunes-des  autres.  Ce- 
«  pendant  mon  hfpoUiëse  delà  création  des  organis- 
«  mes  par  génération  hétérogène  se  distingue  essen- 
i(  tiellementde  celle  de  Darwin,  en  ce  que  je  n'y  fais 
n  pas  intervenir  le  principe  des  variations  utiles  et 
(I  deleursélection  naturelle;  laconception  qui  me  sert 
«  de  point  de  départ,  c'est  que,  comme  fondement  de 
"  l'origine  du  monda  organique,  il  y  a  un  grand  plan 
H  de  développement  qui  pousse  les  formes  les  plus 
u  simples  à  des  développements  de  plus  en  plus  com- 
(I  plexes.  Je  n'ai  pas  la  prétention  naturellement  de 
V  dire  comment  cette  loi  opère,  quelles  influences 
fl  déterminent  le  développement  des  œufs  et  des  ger- 
(I  mes,  et  les  poussent  à  revêtir  constamment  de 
«  nouvelles  formes,  mais  l'analogie  des  générations 
"  alternantes  corrobore  ma  manière  de  voir.  Si  une 
"  àipinnaria,  une  brachioîaria,  un  pluleus  peuvent 
«  produire  un  échinoderme  qui  en  diffère  ai  com- 
i{  plétement,  si  un  polype  hydroïde  peut  produire  la 
"  méduse  d'une  forme  supérieure  à  la  sienne,  si  la 
«  nourrice  trématode  vermiforme  peut  développer 
fi  à  l'intérieur  de  son  corps  le  cercaire  qui  lui  res- 
11  semble  si  peu,  il  ne  semblera  pas  impossible  que 
«  l'œuf,  ou  l'embryon  cilié  d'une  éponge,  soit  devenu 
"  une  fois,  sous  l'influence  de  conditions  spéciales, 
fi  un  polype  hydroïde,  ou  que  l'embryon  d'une  mé- 
i(  duse  soit  devenu  un  échinoderme.  » 
D'après  ces  extraits,  il  est  évident  que  l'hypothèse 
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du  professeur  Kôlliker  se  fonde  sur  l'existence  sup- 
posée d'une  intime  analogie  entre  les  phénomènes 
de  la  métagenèse  et  la  production  d'espèces  nouvel- 
les par  des  espèces  préexistantes.  Mais  cette  analo- 
gie est-elle  réelle?  Nous  ne  le  pensons  pas;  de  plus, 
l'hypothèse  même  la  contredit.  En  quoi  consis- 
tent, en  effet,  les  phénomènes  de  la  métagenèse,  tels 
qu'on  les  explique  généralement?  Un  œuf  fécondé 
se  développe,  et  produit  une  forme  sans  organes 
sexuels.  A;  celle-ci  produit,  sans  rapports  sexuels, 
une  forme  seconde  ou  plusieurs  Formes  consécutives, 
B,  différant  plus  ou  moins  de  A.  Ensuite  B  peut  re- 
produire sans  rapports  sexuels;  cependant  les  choses 
né  se  passent  pas  ainsi  dans  les  cas  les  plus  simples; 
B  acquiert  des  caraclèresseiuels,  et  produit  des  œufs 
fécondés  qui  donnent  naissance  à  A. 

La  métagenèse  ne  présente  pas  de  cas  connu  où 
A  différant  beaucoup  de  B  est  lui-même  capable  de 
propagation  sexuelle.  Ce  mode  de  génération  ne  pré- 
sente pas  non  plus  de  cas  où  la  progéniture  de  B  par 
génération  sexuelle  soit  autre  que  la  reproduction 
de  A. 

Si  ce  que  je  dis  exprime  bien  ce  qui  se  passe  dans 
la  génération  par  métagenèse,  en  quoi  ce  mode  de 
génération  nous  met-il  à  même  de  comprendre  que 
des  espèces  existantes  en  aient  produit  de  nouvelles? 
Supposons  que  les  hyènes  aient  précédé  les  chiens, 
et  qu'elles  aient  produit  ces  derniers  par  métage- 
nèse. La  hyène  représentera  alors  notre  terme  A,  et 
le  chien,  B.  La  première  difflculté  qui  se  présente. 
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c'est  qu'il  faut  supposer  la  hyène  privée  d'organes 
sexuels,  ou  le  mode  de  reproduction  ne  sera  plus 
comparable  à  ce  qui  se  passe  dans  la  métagenôse. 
Mais  laissons  de  cOté  cette  difficulté,  et  supposons 
qu'il  soit  sorU  en  même  temps  de  la  souche  hyène 
un  chien  et  une  chienne  ;  ce  couple  doitproduire,  si 
nous  nous  en  tenons  au  mode  le  plus  simple  de  la 
métagenése,  uneporlée  de  petites  hyènes  et  non  une 
portée  de  petis  chiens  (1).  En  effet,  dans  la  génération 
par  métagenËse,  la  série  est  toujours,  comme  nous 
l'avonsvu,  A,B,A,  B...  etc.;  pour  qu'il  y  ait  produc- 
tion d'une  espèce  nouvelle,  il  faudrait  au  contraire 
que  la  série  soit  A,  B,  B,B...  etc.  La  production  d'une 
espèce  ou  d'un  genre  nouveaux  est  la  divergence 
permanente  extrême  d'un  groupe  sorti  de  la  souche 
primitive.  Au  contraire,  tout  processus  de  généra- 
tion par  métagenése  se  termine  toujours  par  un  re- 
tour compléta  la  souche  primitive.  Comment  la  mé- 
tagenése pourrait-elle  donc  nous  faire  comprendre 
par  analogie  la  production  d'une  espèce  nouvelle? 


(I)  Si  l'on  suirait  an  contraire  les  modes  de  mâtagenëse  plus 
complexes,  tels  que  ta  génération  de8  trématodes  et  cette  dos 
aptiidiens,  la  hyène  devrait  produire  sans  lapports  sexuels  une 
pori^a  de  chiens  sans  organes  sexuels  qui  produiraient  aussi 
d'autres  chiens  également  privés  de  ces  organes.  A  prËa  un  certain 
nombre  de  termes  de  cette  série  les  chiens  acquerraient  des 
sexes,  procréeraient,  mais  les  petits  ne  seraient  pas  dea  chiens, 
ce  seraient  dos  hyènes.  De  fait,  nous  avons  démontrÉ  dans  les 
phénomènes  de  la  métagenése  ce  retour  inévitable  au  type 
originel,  dont  les  opposants  de  M,  Darwin  affirment  la  vérité 
pour  toutes  les  variations  en  général,  ce  qui  serait  nécessaire- 
ment fatal  II  son  hypothèse,  s'ils  pouvaient  donner  une  démons- 
tration de  leur  affirmation. 
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La  première  des  deux  alternalives  proposées  par 
le  professeur  Kolliker  «  sous  l'influence  de  circon- 
«  stances  spéciales,  des  ovules  fécondés  en  voie  de  dé- 
<•  veloppemenl  peuvent  atteindre  à  des  formes  supé- 
H  rieures  »  ne  serait,  si  elle  se  présentait,  qu'un  cas 
cxtiême  de  variation  dans  le  sens  indiqué  par  Dar- 
win, d'un  degré  supérieur,  il  est  vrai,  &  celle  du  bé- 
lier Ancon,  souvent  cité,  et  qui  provenait  de  l'ovule 
d'une  brebis  ordinaire,  mais  tout  U  fait  semblable 
par  sa  nature  à  ce  dernier  cas.  Vraiment,  il  nous  a 
toujours  semblé  que  M.  Darwin  s'était  créé  bien 
inutilement  des  embarras  en  maintenant  d'une  fa- 
çon stricte  son  aphorisme  favori  :  Natura  non  facit 
saUum.  Nous  soupçonnons  fort  que  la  nature  fait 
parfois  des  sauts  considérables  dans  les  variations 
qu'elle  produit,  et  que  ces  sauts  occasionnent  plu- 
sieurs des  lacunes  qui  semblent  exister  dans  la  série 
des  formes  connues. 

Si  nous  avons  cru  devoir"  dire  librement  tout  le 
désaccord  qu'il  y  a  ici  entre  la  manière  de  voir  du 
professeur  Kolliker  et  la  nôtre,  nous  nous  sommes 
acquitté  de  cette  tâche  avec  des  sentiments  de  re- 
,  gret,  et  sans  manquer,  croyons-nous,  au  respect  dû 
au  grand  mérite  scientiûque  du  professeur  de  Wurtz- 
bourg,  à  l'étude  soigneuse  qu'il  avait  faite  de  ce 
sujet,  et  surtout  à  son  argumentation  loyale  et  con- 
venable, à  son  appréciation  généreuse  et  constante 
de  la  valeur  des  travaux  de  M.  Darwin. 

Nous  voudrions  pouvoir  en  dire  autant  de  M .  Flou- 
rens. 
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Par  malheur,  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
cadémie  des  sciences  traite  M.  Darwin  comme  le 
premierNapoléon  aurait  traité  un  idéologue,  et  tout 
en  faisant  preuve  d'une  déplorable  faiblesse  de  lo- 
gique, du  peu  de  profondeur  de  ses  connaissances, 
il  le  prend  avec  lui  sur  un  ton  d'autorité  qui  frise 
toujours  le  ridicule,  et  passe  parfois  les  limites  des 
convenances. 

Ainsi  par  exemple  (!)  : 

u  M.  Darwin  continue  :  «  Aucune  distinction  ab- 
«  solue  n'a  été  et  ne  peut  être  établie  entre  les  espè- 
a  ces  et  les  variétés.  »  —  Jevousaidéjàdit  que  tous 
n  TOUS  trompiez  ;  une  distinction  absolue  sépare  les 
«  variétés  d'avec  lee  espèces.  » 

Je  vousaidéjà  dii!...  QuandM.  le  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  sciences  ^a  parlé,  vous 

Pas  nitme  académicien, 

ne  TOUS  permettez  pas  d'afQrmer  le  contraire  I  Voilà 
pourtant  comment  nous  traduisons  un  semblable 
langage,  car  nous  n'aTons  pas  lebonheur  déposséder 
une  Académie  en  Angleterre,  et  n'avons  pas  l'habi- 
tude, par  conséquent,  d'entendre  traiter  de  la  sorte 
nos  hommes  les  plus  capables,  même  par  un  secré- 
taire perpétuel. 

Ou  encore,  si  l'on  veut  remarquer  que  celle  des 
qualités  de  l'ouvrage  de  M.  Darwin  à  laquelle  ses 
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partisans,  comme  ses  ennemis,  ont  tous  porté  té- 
moignage,  c'est  la  candeur,  la  loyauté  dont  il  a  fait 
preuve  en  admettant  et  en  discutant  les  objections, 
que  faut-il  penser  de  l'affirmation  de  M.  Flourens 
quand  il  dit  : 

(1  M.  Darwin  ne  cite  que  les  auteurs  qui  partagent 
ses  opinions  (1).  n 

Et  plus  loin  (2)  : 

«  Enfin,  l'ouvrage  de  M.  Darwin  a  paru  1  On  ne 
(I  peut  qu'être  frappé  du  talent  de  l'auteur.  Mais 
(1  que  d'idées  obscures,  que  d'idées  fausses  I  Quel 
«jargon  métaphysique  jeLé  mal  h  propos  dans 
»  l'histoire  naturelle,  qui  tombe  dans  le  galimatias 
«  dès  qu'elle  sort  des  idées  claires,  des  idées  justes  I 
te  Quel  langage  prétentieux  et  vide  I  Quelles  per- 
tt  sonnilications  puériles  et  surannées  I  0  lucidité,  6 
H  solidité  de  l'esprit  français,  que  devenez-vous?» 

Idées  obscures  et  fausses...  jargon  métaphysi- 
que... galimatias....  langage  prétratieux  et  vide.... 
personnifications  puérileset  surannées  1...  En  Angle- 
terre comme  en  Allemagne,  M.  Darwin  a  rencontré 
d'ardents  contradicteurs  ;  mais  dans  le  catalogue  des 
fautes  qu'on  lui  reproche,  nous  ne  nous  rappelons 
pas  avoir  jamais  rencontré  celles-ci.  Il  faut  donc  au 
plus  vite  examiner  cette  découverte  qu'a  faite 
M.  Flourens,  à  l'aide  de  la  lucidité  et  de  la  solidité 
de  son  esprit. 
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Selon  M.  Flourens,  la  grande  erreur  de  M.  Darwin 
est  d'avoir  personniâé  la  nature  (i),  et  de  plus  : 

Il  II  commence  par  imaginer  une  élection  natu- 
«  relie;  il  imagine  ensuite  que  ce  pouvoir  d'élire 
«  qu'il  donne  à  la  nature  est  pareil  au  pouvoir  de 
a  l'homme.  Ces  deux  suppositions  admises,  rien  ne 
Il  l'arrête,  il  joue  avec  la  nature  comme  il  lui  plaît, 
«  et  loi  fait  faire  tout  ce  qu'il  veut  (2).  » 

Voici  maintenant  comment  M,  Flourens  met  à 
mat  la  sélection  naturelle  : 

11  Voyons  donc  encore  une  fois  ce  qu'il  peut  y 
Il  avoir  de  fondé  dans  ce  qu'on  nomme  élection  natu- 
«  relie. 

«  L'élection  naturelle  n'est  sous  un  autre  nom 
11  que  la  nature.  Pour  un  6tre  organisé,  la  nature 
«  n'est  que  l'organisation,  ni  plus  ni  moins. 

<i  II  faudra  donc  aussi  personniller  Vorganisaiion, 
Il  et  dire  que  l'organisation  choisit  l'organisation. 
i(  L'élection  naturelle  est  cette  forme  substantielle 
«  dont  on  jouait  autrefois  avec  tant  de  facilité, 
H  Aristole  disait  que  si  l'art  de  bâtir  était  dans  le 
Il  bois,  cet  art  agirait  comme  la  nature.  A  la  place 
o  de  i'arc  de  bâtir  M,  Darwin  met  l'élection  natu- 
II  relie,  et  c'est  tout  un  ;  l'un  n'est  pas  plus  chiméri- 
«  que  l'autre  (3).  » 

Et  voilà  tout  ce  que  M.  Flourens  a  pu  tirer  de  la 
sélection  naturelle.  Cherchons  donc  à  analyser  le 
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passage  :  a  Pour  ud  €tre  organisé,  la  nature  n'est 
Il  que  l'organisation  ni  plus  ni  moins,  n 

Les  êtres  organisés  n'ont  donc  absolument  pas  do 
relations  avec  la  nature  inorganique  ;  une  plante  ne 
dépend  pas  du  sol,  du  soleil,  du  climat,  de  la  pro> 
fondeur  d'eau  qui  la  recouvre,  ou  de  son  altitude  au- 
dessus  du  niveau  des  mers;  la  quantité  de  matière 
saline  dissoute  dans  l'eau  est  sans  influence  sut'  la 
vie  animale  ;  la  substitution  d'acide  carbonique  à 
l'oxygène  de  notre  atmosphère  n'incommoderait 
personne.  M.  Flourens  doit  bien  savoir,  mieux  que 
qui  que  ce  soit,  l'absurdité  de  ces  propositions; 
mais  ce  sont  des  déductions  logiques  de  sa  pre- 
mière arflrmation,  et  aussi  de  cette  autre  que  la 
sélection  naturelle  revient  à  dire  que  l'organisation 
choisit  l'organisation. 

En  effet,  si  l'on  admet  comme  le  prescrit  le  bon 
sens,  que  les  chances  de  vie  d'un  organisme  donné 
augmentent  en  raison  de  certaines  conditions  A,  et 
diminuent  parleurs  contraires  fi,  il  est  alors  mathé- 
matiquement certain  qu'un  changement  de  condi- 
tions, dans  le  sens  de  A,  exercera  une  influence 
élective  en  faveur  de  cet  organisme,  tendant  à  son 
développement,  à  sa  prolifération,  tandis  qu'un 
changement  en  sens  de  fi  exercera  une  influence 
élective  contraire  &  cet  organisme,  tendant  à  son 
déclin  et  h  sou  extinction. 

D'autre  part,  les  conditions  restant  les  mêmes, 
qu'un  organisme  donné  varie  (et  cette  variation  est 
admise  par  tous)  selon  deux  directions  dillérentes, 
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qu'il  produise  une  forme  a,  mieux  adaplée  à  lutter 
avec  ces  conditions  que  la  souche  originelle,  et  une 
forme  b,  moins  bien  adaptée.  Il  est  alors  tout  aas» 
certain  que  ces  conditions  exerceront  une  influence 
élective  en  faveur  de  a,  et  contraire  à  b,  de  sorte 
quea  tendra  à  la  prédominance,  et&,à  l'extinction. 

Quoi  1  M.  Flourens  n'a-t-il  pas  compris  la  néces- 
sité logique  de  ces  argunoents  simples  qui  serrent  de 
base  à  lous  les  raisonnements  de  M.  Darwin  ?  A-t-il 
pu  confondre  une  déduction  irréfragable,  tirée  des 
rapports  reconnus  qui  subsistent  entre  les  organismes 
et,  les  conditions  qui  les  entourent,  avec  une  forme 
substantielle  métaphysique,  une  personnification 
chimérique  des  forces  de  la  uature?  Ce  serait  à  n'y 
pas  croire,  si  d'autres  passages  du  livre  ne  venaient 
faire  cesser  toute  hésitation  à  cet  égard. 

n  On  imagine  une  élection  naturelle  que,  pouc 
a  plus  de  ménagement,  on  me  dit  être  inconsctente, 
«  sans  s'apercevoir  que  le  contre-sens  littéral  est  pré- 
n  cisément  là  :  Élection  inconsciente  (4). 

H  J'ai  déjà  dit  ce  qu'il  faut  penser  de  l'élection 
«  naturelle.  Ou  l'élection  naturelle  n'est  rien,  ou 
u  c'est  la  nature.  Mais  la  nature  douée  d'élection, 
«  mais  la  nature  personnifiée!...  Dernière  erreur  du 
«  dernier  siècle  I ...  Le  dix-neuvième  ne  fait  plus  de 
a  personnincalions(2].  n 

M.  Flourens  ne  peut  concevoir  une  élection,  ou, 
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puisque  te  mot  a  cours  aujourd'hui  en  français,  une 
sélection  naturelle,  car  c'est  tout  un,  et  pour  lui, 
c'est  là  une  contradiction  dans  les  termes.  M.  Flou- 
rens  a-t-il  jamais  visité  une  des  plus  charmantes 
stations  balnéaires  du  beau  pays  de  France,  la  baie 
d'Arcachon.  En  traversant  les  Landes,  il  aurait  pu 
observer  sur  une  grande  échelle  la  formation  des 
dunes.  Que  sont  donc  ces  dunes  ?  Les  vents,  les 
vagues  n'ont  guère  conscience,  et  cependant  elles 
ont  fait  élection  de  tous  les  grains  de  sable  infé- 
rieurs k  une  dimension  donnée,  et  les  ont  choisis 
dans  une  infinité  de  masses  de  silex  de  toutes  for- 
mes et  de  toutes  dimensions;  puis,  par  leur  action 
propre,  ces  agents  les  ont  amoncelés  sur  une  grande 
étendue,  Il  y  a  donc  eu  élection  inconsciente  de  ce 
sable;  il  a  été  choisi  au  milieu  du  gravier  où  il  re- 
posait d'abord  avec  autant  de  précision  que  si  un 
bomme  en  avait  fait  élection  consciente  au  moyen 
d'un  tamis.  La  géologie  physique  abonde  en  élec- 
tions de  ce  genre.  Sans  cesse  nous  y  trouvons  un 
triage  de  ce  qui  est  dur  et  de  ce  qui  ne  l'est  pas,  de 
ce  qui  est  soluble  et  de  ce  qui  est  insoluble,  de  ce 
qui  est  fusible  et  de  ce  qui  est  infusible,  sous  Tin- 
fluence  d'agents  naturels  auxquels  nous  n'avons 
guère  l'habitude  d'attribuer  nos  notions  conscientes. 
Mais  ce  que  sont  vents  et  marées  pour  une  rive 
sablonneuse,  toutes  ces  influences  que  nous  appelons 
conditions  de  l'existence  le  sont  pour  les  organis- 
mes vivants.  Tous  les  êtres  sont  passés  au  crible; 
seuls  les  forts  subsistent;  la  gelée  d'une  nuit  d'hiver 
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fait  élection,  elle  choisit  les  plantes  robustes  d'une 
plantation,  et  comme  le  vent  et  l'eau  triaient,  dans 
l'exemple  ci-dessus,  le  sable  du  gravier,  elle  sépare 
celles  qui  sont  plus  tendres  de  celles  qui  sont  vigou- 
reuses, comme  si  l'intelligence  d'un  jardinier  avait 
agi  pour  détruire  les  organismes  les  plus  faibles. 
L'opération  inconsciente  des  conditions  naturelles 
a  agi  d'une  façon  plus  efficace  pour  répandre  sur  les 
Pampas  le  cliardon  qui  y  a  étouffé  les  plantes  indi- 
gènes, que  si  des  milliers  d'agriculteurs  avaient 
passé  leur  temps  à  le  planter. 

Un  des  grands  services  que  M.  Darwin  a  rendus 
à  la  science  biologique,  c'est  d'avoir  démontré  la 
signification  de  ces  faits.  Étant  donnés  la  variation 
et  le  cbangement  de  conditions,  il  a  fait  voir  qu'il 
en  résulte  inévitablement  une  influence  qui  agira 
sur  les  organismes,  en  un  sens  favorable  il  celui-ci, 
contraire  à  celui-là;  le  premier  tendra  à  prédomi- 
ner, l'autre  à  disparaître  ;  ainsi  le  monde  vivant 
porte  en  lui-même  l'impulsion  qui  le  pousse  à  des 
changements  incessants,  et  tout  ce  qui  l'environne 
agit  dans  le  même  sens. 

Ces  vérités  sont  lout  aussi  certaines  qu'aucune 
autre  loi  physique^  indépendamment  de  la  valeur 
de  l'bypothèse  que  M.  Darwin  a  établie  sur  elle,  et 
si  M.  Flourens,  lâchant  la  proie  pour  l'ombre,  ne 
sait  reconnaître  la  belle  exposition  qu'en  a  faite 
Mi  Darwin,  et  ne  sait  y  voir  qu'une  dernière  erreur 
du  dernier  siècle,  une  personnification  de  la  nature, 
nous  pouvons  bien  nous  écrier  comme  lui  :  0  luci- 
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dite  I  0  solidité  de  Tesprit  français,  que  devenez- 
vous  I 

De  Tait,  M.  Flourem  n*a  pas  su  comprendre  les 
premiers  principes  de  la  doctrine  qu'il  attaque  avec 
tant  de  violence.  Il  fait  des  objections  de  détail  tel- 
lement passées  de  mode,  ressassées  et  rebattues,  en 
ce  pays  du  moins,  que  même  un  écrivain  de  la 
Quarlerly  Reoiew  n'oserait  s'en  servir  pour  dauber 
encore  une  fois  M.  Darwin,  Nous  avons  Cuvier  et 
les  momies,  M .  Boulin  et  la  domestication  des  ani- 
maux d'Amérique,  les  difficultés  que  présentent 
l'hybridité  et  la  paléontologie,  le  darwinisme  une 
réédition  de  de  Maillet  et  de  Lamarck,  le  darwi- 
nisme un  système  sans  commencement,  dont  l'au- 
teur devrait  croire  &  M.  Pouchet,  etc.,  etc.  On 
sait  tout  cela  par  cœur,  aussi  éprouve-t-on  un 
grand  soulagement  en  lisant  à  la  page  65  :  i<  Je 
laisseM.  Darwin  1...  » 

Mais  nous  ne  pouvons  laisser  M.  Flourens,  sans 
appeler  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  son  étrange 
chapitre,  le  dixième,  intitulé  :  n  De  la  préexistence 
des  germes  et  de  Cépigenèse,  qui  commence  ainsi  : 
Il  La  génération  spontanée  n'est  qu'une  chimère. 
ft  Ce  point  établi,  restent  deux  hypothèses:  celle 
n  de  la  préexistence  et  celle  de  l'épigenèse.  Ces 
«  deux  hypothèses  sont  aussi  peu  fondées  l'une  que 
«  l'autre  (1).  » 

a  L'épigenèse  vient  de  Harvey.  Suivant  de  l'œil 

(1)  P-  1G3- 
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n  le  développement  da  nouvel  6tre  sur  les  biches 
«  de  Windsor,  il  vit  chaque  partie  successivement 
M  apparaître,  et  prenant  le  moment  de  Vapparition 
s  pour  le  moment  de  la  formation,  il  imagina  l'épi- 
I'  genèse  (l).ii 

M.  Flourens  dit  au  contraire  (2)  : 

((  Le  nouvel  être  se  forme  tout  d'un  coup,  tout 
«  d'ensemble,  instantanément  ;  il  ne  se  forme  point 
(I  parties  par  parties  et  en  divers  temps.  Il  se  forme 
Il  à  la  fois;  il  se  forme  à  l'instant  unique  indivis 
»  ob  se  fait  la  conjonction  du  m&le  et  de  la  femelle.  » 

On  remarquera  que  la  langage  de  M.  Flourens 
est  sans  ambiguiLé.  Pour  lui  les  travaux  de  Von  Bacr, 
de  Rathke,  de  Goste,  de  leurs  contemporains  et  de 
leurs  siTccesseurs  en  Allemagne,  en  France,  en  An- 
gleterre sont  non  avenus,  et  comme  Darwin  ima- 
gina la  sélection  naturelle,  Harvey  imagina  cette 
doclrine  qui  lui  donne  plus  grand  droit  encore  à  la 
vénération  de  la  postérité  que  sa  découverte  mieuz 
connue  de  la  circulation  du  sang. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  citer  ne  s'explique 
que  par  une  complète  ignorance  de  certaios  faits 
des  mieux  établis,  et  ce  langage  est  tellement  con- 
traire &  la  vérité  que  nous  n'en  aurions  pas  faîl 
mention  s'il  ne  nous  rendait  compte  du  reTus  à  priori 
qu'a  fait  sans  hésiter  M.  Flourens  d'accepter  la 
doctrine  de  la  modification  progressive  chez  les 
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fitres  vivants,  sous  aucune  de  ces  formes.  En  effet, 
l'homme  sur  l'esprit  duquel  la  connaissance  des 
phénomènes  du  développement  n'exerce  pas  son 
inQuence,  manque  d'un  des  principaux  motifs  qui 
le  pousseraient  à  rechercher  la  relation  gênésique 
possible  entre  les  différentes  formes  vitales  existant 
actuellement.  Ceux  qui  ignorent  la  géologie  n'é- 
prouvent aucune  difficulté  pour  croire  que  le  monde 
a  été  fait  tel  que  nous  le  voyons  ;  et  le  pâtre,  sans 
connaissances  historiques,  ne  voit  pas  de  raison  pour 
croire  que  le  monticule  verdoyant,  où  nous  recon- 
naissons le  site  d'un  camp  romain,  soit  autre 
chose  qu'un  des  reliefs  do  la  colline  telle  qu'elle 
est  sortie  des  mains  du  bon  Dieu.  De  même  M.  Flou- 
rens  qui  croit  ^ue  les  embryons  se  forment  tout 
d'un  coup,  ne  trouve  naturellement  pas  de  difBculté 
à  concevoir  que  les  espèces  se  sont  produites  de  la 
même  façon. 
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(In  il  eu  raison  de  dire  que  depuis  le  commence- 
ment du  monde  jusqu'au  jour  présent,  toutes  les 
pensées  des  hommes  se  relient  entre  elles,  et  for- 
ment une  grande  chaîne  ;  mais  une  autre  métaphore 
indiquera  mieux  peut-6tre  la  filiation  intellectuelle 
du  genre  humain.  Les  pensées  des  hommes  me  sem- 
blenl  comparables  aux  feuilles,  aus  fleurs,  aux  fruits 
des  branches  innombrables  de  quelques  grands 
troncs,  dont  les  racines  cachées  s'entremêlent.  Ces 
troncs  s'appellent  des  noms  d'une  demi-douzaine 
d'hommes  héroïques  par  la  force  et  la  lucidité  de 
leur  iatelligence,  et  quel  que  soit  notre  point  de 
départ,  c'est  à  eus  que  nous  sommes  amenés  quand 
nous  cherchons  à  remonter  le  cours  de  l'histoire  du 
monde  de  la  pensée.  Nous  les  retrouvons  aussi  cer- 
tainement qu'en  suivant  les  rameaux  de  l'arbre,  jus- 
qu'aux branches  de  plus  en  plus  grosses  qui  les 
portent,  nous  arrivons  tôt  ou  tard  à  la  souche  dont 
procède  toute  cette  ramillcation. 

De  tous  les  penseurs,  celui  qui,  d'après  moi,  re- 
présente mieux  que  tout  autre  la  souche  et  le  tronc 
de  la  philosophie  et  de  la  science  modernes,  c'est 
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Hené  Descaries.  Je  m'explique  :  Celui  qui  s'attache 
fi  un  de  ces  résultats  caractéristiques  de  la  pensée 
moderne,  soit  en  fait  de  philosophie,  soit  en  fait  de 
science,  reconnaîtra  que  le  sens,  sinon  la  forme  de 
celte  pensée,  était  présent  à  l'esprit  du  grand  Fran- 
çais. 

Certains  hommes  sont  réputés  grands  parce  qu'ils 
représentent  l'actualité  de  leur  époque  et  nous  la 
reflètent  telle  qu'elle  est.  Voltaire  était  de  ceus-là, 
et  on  a  pu  dire  de  lui  en  manière  d'épigranime  :  Il 
a,  plus  que  personne,  l'esprit  qu'a  tout  le  monde. 
Personne,  en  effet,  n'exprimait  mieux  que  lui  la 
pensée  de  tous. 

Mais  d'autres  hommes  g«nt  grands  parce  qu'ils 
représentent  tout  ce  que  leur  époque  a  de  forces  la- 
tentes, et  leur  magie  consiste  à  nous  refléter  l'ave- 
nir. Ils  expriment  les  pensées  qui  seront  celles  de 
tout  le  monde,  deux  ou  trois  siècles  après  eux.  Tel 
fut  René  Descartes. 

II  naquit  en  Touraine,  il  y  aura  bientôt  trois  cents 
ans  (1596),  d'une  famille  noble.  C'était  un  enfant  dé- 
bile et  maladir;  la  précocité  de  son  intelligence  lui 
valut  parmi  les  siens  le  surnom  àb  philosophe,  et  de 
la  part  de  ses  nobles  parents  un  semblable  sobriquet 
équivalait  presque  à  un  reproche.  Les  meilleurs 
pédagogues  de  l'époque,  les  jésuites,  firent  son  édu- 
cation, et  cette  éducation  fut  aussi  bonne  que  pou- 
vait l'être  celle  d'un  jeune  Français  du  dix-septième 
siècle.  Nous  devons  croire  que  ses  maîtres  firent 
consciencieusement  leur  devoir,  car,  avant  d'être 
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parvenu  au  terme  de  ses  études.  Descartes  avait  re- 
connu que  presque  tout  ce  qu'il  avait  appris,  les 
ma  thématiques  exceptées,  était  de  nulle  valeur. 

(1  C'est  pourquoi,  »  dit-il  dans  ce  Discours  dont  je 
veux  vous  entretenir,  «  sitôt  que  l'âge  me  permit  de 
"  sortir  de  la  sujétion  de  mes  précepteurs,  je  quittai 
«  entièrement  l'élude  des  lettres;  et  me  résolvant 
«  de  ne  chercher  plus  d'autre  science  que  celle  qui 
«  se  pourrait  trouver  en  moi-même,  ou  bien  dans  le 
B  grand  livre  du  monde,  j'employai  le  reste  de  ma 
«  jeunesse  h.  voyager,  à  voir  des  cours  et  des  armées, 
Il  à  fréquenter  des  gens  de  diverses  huineurs  et  coa- 
«  ditions,  à  recueillir  diverses  expériences,  à  m'é- 
n  prouver  moi-même  dans  les  rencontres  que  la  for- 
('  tunemeproposait,et  partout  à  faire  telle  réflexion 
'<  sur  les  choses  qui  se  présentaient  que  j'en  pusse 

«  tirer  quelque  profil Et  j'avais  toujours  un 

»  extrême  désir  d'apprendre  à  dislinguer  le  vrai 
n  d'avec  le  faux,  pour  voir  clair  en  mes  actions,  el 
H  marcher  avec  assurance  en  celte  vie  [!}.  » 

Mais  apprendre  la  vérilé  aQn  de  faire  le  bien,  c'est 
le  résumé  de  tout  le  devoir  de  l'homme,  pour  tous 
ceux  qui  ne  savent  salisfaire  les  besoins  de  l'esprit 
au  moyen  du  venl  desséchant  de  l'autorité  ;  ceux 
d'entre  nous  modernes  qui  en  sommes  là,  devons 
donc  reconnaître  en  Descartes  un  ancêtre  spirituel, 
et  c'est  un  de  ses  grands  titres  à  notre  vénération 
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d'avoir  clairement  vu  à  l'&ge  de  vingt-trois  ans  que 
tel  était  son  devoir  et  de  s'être  conformé  à  sa  con- 
viction. A  trente-deux  ans  il  avait  reconnu  que  tou- 
tes les  autres  occupations  sont  incompatibles  avec 
la  recherche  des  connaissances  qui  mènent  à  l'ac- 
tion, et  comme  il  possédait  d'ailleurs  une  honnête 
aisance,  il  se  retira  en  Hollande;  il  y  passa  neuf  an- 
nées à  réfléchir  et  k  étudier,  si  bien  séquestré  du 
monde,  que  deux  ou  trois  amis  sur  lesquels  il  pou- 
vait compter  savaient  seuls  où  il  se  trouvait. 

Le  monde  ne  connut  les  premiers  fruits  do  ses 
longues  méditations  qu'en  1637,  par  le  cêlèbri; 
Discours  de  la  méthode  pour  bien  conduire  sa  raison, 
et  chercher  la  vérité  dans  les  sciences.  C'est  à  la  fois 
une  autobiographie  et  une  philosophie,  qui  revêt 
d'un  langage  exquis  d'harmonie,  de  simplicité  et  de 
lucidité,  les  pensées  les  plus  profondes. 

Voici  les  propositions  fondamentales  de  tout  ce 
discours.  11  y  a  une  voie  qui  nous  mène  si  sûrement 
à  la  vérité,  que  celui  qui  veut  la  suivre  doil  néces- 
sairement atteindre  au  but,  que  ses  capacités  soient 
grandes  ou  petites.  El  pour  nous  guider,  il  y  a  une 
règle  à  l'aide  de  laquelle  un  homme  peut  toujours 
reconnaître  cette  voie,  et  s'y  tenir,  sans  jamais  se 
perdre,  quand  il  l'a  reconnue.  Cette  règle  consiste 
à  ne  jamais  accorder  son  assentiment  absolu  à  d'au- 
tres propositions  qu'à  cellesdont  la  vérité  est  si  claire 
et  si  distincte  qu'il  ne  soit  pas  possible  d'en  douter. 

En  énonçant  ce  premier  commandement  majeur 
de  la  science,  Descartes  consacrait  le  doute.  Jusqu'à 
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ce  moment  l'exécration  do  monde  avait  poursuivi 
le  doute,  c'était  un  péché  mortel  ;  Descartes  le  re- 
leva de  l'opprobre,  il  lui  assigna  une  place  d'hon- 
neur parmi  les  devoirs  primordiaux,  et  la  conscience 
scientiUque  des  temps  modernes  lui  a  donné  raison. 
Parmi  tous  les  modernes,  Descartes  fut  le  premier 
qui  se  soumit  en  toute  sincérité  à  ce  commande- 
ment, et  pour  lui  ce  fut  un  devoir  religieux  de  se 
dépouiller  de  toutes  ses  croyances,  et  de  se  mettre 
dans  un  état  de  nudité  inteliectuelle,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  pu  reconnaître  qu'elles  étaient  celles  de 
ces  croyances  dont  il  pouvait  se  revÉtir,  Miejj'^  y_-_- . 
lait  à  son  avis  cette  nudité  que  d'accepter  un  vête-  . 
ment  commode  et  des  mieux  portés  dont  l'étoffe 
n'était  peut-être  que  de  camelolte, 

Quand  je  vous  dis  que  Descartes  consacra  le  doute, 
il  faut  vous  rappeler  qu'il  s'agit  de  ce  genre  da 
doute  appelé  par  Goethe  «unsepticisme  actif  dont  le 
seul  but  est  de  se  conquérir  lui-même  (1),  u  et  non 
de  cette  autre  forme  du  doute,  produit  de  la  légè- 
retéet  de  l'ignorance,  dont  le  seul  but  est  de  se  per- 
pétuer pour  servir  d'excuse  à  la  paresse  et  à  l'indif- 
férence. Mais  les  paroles  mêmes  de  Descartes  nous 
donneront  la  meilleure  définition  possible  du  doute 
scientifique.  Après  avoir  décrit  le  progrès  graduel 
de  sa  critique  négative,  il  nous  dit  : 

(1)  Un  scepticisme  actif  est  celui  qui  cherche  conatammenti 
se  surmonter  lui-même,  et  qui  essaie  d'arriver  k  la  cEclilude 
relative  par   une  eipérience  raisonnée.  Maximes  et  réflexion, 
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iK'     H  Malgré  cela,  je  n'imilais  pas  les  sceptiques  qui 
■îf'u  doutent  pour  le  seul  plaisir  de  douter,  et  veulent 
Ù.<i  rester  toujours  indécis  ;  au  contraire,  toute  mon 
,3o  intention  était  d'arriver  à  la  certitude,  et  je  creu- 
i-M(  sais  dans  le  sable  et  les  graviers  pour  atteindre  la 
;- "  roche  ou  l'argile  qu'ils  recouvrent,  » 
■:^     Et  de  plus,  comme  un  homme  de  bon  sens,  qui 
fi- démolit  sa  maison  dans  l'intention  de  la  rebâLir,  ne 
:'  manque  pas  de  s'assurer  un  abri  en  attendant  la  fin 
î'de  son  entreprise,  de  même,  avant  de  démolir  cette 
i  maison  de  ses  vieilles  croyances,  spacieuse,  tout  in- 
'■  •-"  ..«.^cle  qu'elle  fût,  Descartes  crut  qu'il  serait  sage 
f  .  .6  se.  munir  d'une  morale  par  provision,  comme  il 
i   l'appelle,  à  l'aide  de  laquelle  il  résolut  de  gouverner 
sa  TJo  pratique,  en  attendant  qu'il  eût  pu  acquérir 
.    '.ne  meilleure  instruction.  Les  lois  de  ce  gouverne- 
ment personnel  provisoire  sont  formulées  en  qua- 
1:  tre  maximes.  Par  la  première,  noire  philosophe 
î  s'engage  à  se  soumettre  aux  lois  et  à  la  religion  qui 
furent  celles  de  son  onTance  ;  par  la  seconde  il  se 
propose  d'agir  vite  et  selon  ce  que  son  jugement  lui 
fera  connaître  de  mieux,  dans  toutes  les  occasions 
où  l'action  est  nécessaire,  et  d'accepter  le  résultat  de 
ses  actions  sans  récriminer;  par  la  troisième,  il  se 
prescrit  de  rechercher  le  bonheur  en  limitant  ses  dé- 
sirs plutôt  qu'en  cherchant  à  les  satisfaire  ;  par  la 
quatrième,  enfin,  il  se  promet  de  faire  de  la  recher- 
che de  la  vérité  l'occupation  de  toute  sa  vie. 

Ayant  ainsi  préparé  son  existence  pour  tout  le 
temps  que  dureraient  ses  doutes.  Descartes  se  mit  à 
Bnun.  26 
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les  envisager  virilemeot.  Pour  lui  une  chose  étaîv 
claire  :  il  ne  se  menlirait  pas  à  lui-mfitne;  aucune 
pénalité  ne  lui  Terait  dire  :  «  Je  suis  certain,  »  quand 
il  ne  l'était  pas  ;  il  était  décidé  à  creuser  pour  pé- 
nétrer jusqu'à  la  roche  de  grand  prix,  ou  en  mettant 
les  choses  au  pire,  jusqu'à  ce  qu'il  ait.  pu  recon- 
naître que  cette  roche  n'existait  pas.  Comme  nous 
le  raconte  l'histoire  de  ses  progrès,  il  lui  fallut  con- 
fesser que  la  vie  est  pleine  de  déceptions;  que  l'au- 
torité peut  SB  tromper  ;  que  le  témoignage  peut  être 
faux  ou  mal  interprété  ;  que  la  raison  nous  mène  à 
des  erreurs  sans  fin,  qu'il  ne  faut  pas  bien  souvent 
avoir  plus  confiance  en  sa  mémoire  qu'en  son  es- 
pérance; qu'il  est  possible  de  mal  comprendre  l'évi- 
dence des  sens  mêmes  ;  que  les  rêves  sont  réels  tant 
qu'ils  durent,  et  que  ce  que  nous  appelons  la  réalité 
est  peut -être  un  rêve  prolongé  et  plein  d'inquiétude. 
On  peut  même  concevoir  qu'un  être  puissant  et 
malicieux  prenne  plaisir  à  nous  tromper,  et  nous 
fasse  croire  ce  qui  n'est  pas,  pendant  tout  le  cours 
de  notre  vie.  Qu'y  a-t-il  donc  de  certain?  S'il 
existe  un  être  de  ce  genre,  en  quoi  ne  peut-il  plus 
nous  tronjper  ?  La  réponse  est  évidente:  l'existence 
du  fait  de  la  pensée,  la  conscience  que  nous  en 
avons  lui  échappe.  Quand  même  nos  pensées  nous 
mèneraient  à  l'erreur,  elles  ne  peuvent  être  actives. 
Comme  pensées  elles  sont  réelles,  elles  existent;le 
trompeur  le  plus  habile  ne  peut  faire  qu'il  en  soit 
autrement. 
Ainsi  penser,  c'est  être.  Bien  plus,  pour  ce  qui 
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nous  concerne,  être,  c'est  penser,  car  toutes  nos  con- 
ceplions  de  l'existence  sont  une  forme  quelconque 
de  la  pensée.  Ne  croyez  pas  un  instant  qu'il  s'agisse 
ici  de  purs  paradoxes  ou  de  subtilités.  Pour  peu 
que  vous  réfléchissiez  aux  faits  les  plus  communs, 
TOUS  reconnaîtrez  que  ce  sont  des  vérités  irréfra- 
gables. Ainsi  par  exemple.je  prends  une  bille,  et  je 
reconnais  que  c'est  un  pelit  corps  rouge,  rond,  dur, 
unique.  Cette  couleur  rouge,  cette  forme  ronde, 
cette  résistance,  cette  unité,  nous  appelons  tout  cela 
des  qualités  de  la  bille,  et  dire  que  ces  qualités  sont 
des  modes  de  notre  propre  conscience,  dont  nous 
ne  pouvons  même  pas  concevoir  l'existence  dans  la 
bille,  semble  de  prime  abord  le  comble  de  l'absur- 
dite.  [Mais  pour  commencer,  considérez  la  couleur 
rouge.  Comment  se  produit  cette  sensation  du 
rouge  î  Les  ondes  d'une  certaine  matière  des  plus 
ténues,  dont  les  particules  vibrent  avec  une  rapidité 
extrême,  bien  que  cette  rapidité  soit  loin  d'6lre  la 
même  pour  chacune  d'elles,  rencontrent  la  bille,  et 
celles  de  ces  ondes  qui  vibrent  à  un  certain  taux  se 
réfléchissent  sur  sa  surface,  dans  tous  les  sens.  L'ap- 
pareil optique  de  l'oeil  rassemble  un  certain  nombre 
de  ces  ondes,  et  les  dirige  de  telle  sorte,  qu'elles 
frappent  la  surface  de  la  rétine,  membrane  des  plus 
délicates  se  raltachant  k  la  terminaison  des  fibres  du 
nerf  optique.  Les  impulsions  de  cette  matière  si 
ténue,  l'étber,  affectent  cet  appareil  et  les  fibres  du 
nerf  optique  d'une  certaine  façon  ;  le  changement 
qui  s'effectue  dans  les  fibres  du  nerf  optique  produit 
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d'autres  changements  dans  le  cerveau,  etces  chan- 
gements déterminent,  d'une  façon  qui  nous  est  in- 
connue, la  sensation  ou  la  conscience  de  la  çouleui* 
rouge.  Si  la  rapidité  de  vibration  de  l'éther,  ou  si 
la  nature  do  la  rétine  pouvaient  être  changées,  )a 
bille  restant  la  même,  elle  ne  nous  paraîtrait  plus 
rouge,  elle  aurait  pour  nous  une  autre  couleur.  Il 
y  a  bien  des  gens  affectés  d'un  certain  étal  de  la 
vision  appelé  Daltonisme,  et  qui  consiste  dans  l'inca- 
pacité de  reconnaître  une  couleur  d'une  autre.  Un 
daltonique  pourrait  dire  que  cette  bille  est  verte,  et 
il  aurait  raison,  comme  nous  avons  raison  en  disant 
qu'elle  est  rouge.  Mais  comme  la  bille  ne  peut  être 
par  elle-même  à  la  fois  verte  et  rouge,  ceci  montre 
que  la  qualité  du  rouge  réside  en  notre  conscience 
et.  non  dans  la  bille. 

De  m6me,  il  est  facile  de  voir  que  la  rondeur  et  la 
solidité  sont  des  formes  de  notre  conscience,  appar- 
tenant à  cesgroupesque  nous  appelons  les  sensalions 
de  la  vue  et  du  toucher.  Si  la  surface  de  la  cornée 
était  cylindrique,  nous  aurions  d'un  corps  rond  une 
notion  bien  différente  de  celle  que  nous  en  avons, 
et  si  la  force  de  nos  organes,  celle  de  nos  muscles 
devenait  cent  fois  plus  grande,  notre  bille  nous  sem- 
blerait molle  comme  une  boulette  de  mie  de  pain. 

Non-seulement  il  est  évident  que  toutes  ces  qua  - 
Ittés  sont  en  nous,  mais  de  plus,  si  vous  voulez  en 
faire  la  tentative,  vous  reconnaîtrez  l'impossibilité 
de  concevoir  l'existence  d'une  couleur,  d'une  forme, 
d'une  résistance,  sans   la  rattacher  à  une  con- 
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naissance  comparable  h  la  nôtre.  Il  peut  sembler 
étrange  dédire  que  même  l'unité  de  la  bille  se  rap- 
porte à  nous  ;  mais  des  expériences  fort  simples 
prouvent  qu'il  en  est  réellement  ainsi,  et  que  les 
deux  sens  surlesquelsnous  pouvons  compter  le  plus 
peuvent  se  contredire  l'un  l'autre  sur  ce  point 
même.  Prenez  la  bille  dans  les  doigts,  regardez-la 
comme  h  l'ordinaire  ;  la  vue  et  le  toucher  s'accor- 
dent, elle  est  unique.  Louchez  maintenant,  la  vue 
vous  dira  qu'il  y  a  deux  billes,  tandis  que  le  toucher 
affirme  qu'il  n'y  en  a  qu'une.  Puis,  rendez  aux 
yeux  leur  posiLion  normale,  et  prenez  ta  bille  entre 
la  pulpe  des  doigts  index  et  médius  après  les  avoir 
croisés  l'un  sur  l'autre,  le  toucher  vous  dira  alors 
qu'il  y  adeux  hilles,  et  la  vuq,  qu'il  n'y  en  a  qu'une , 
et  cependant  le  toucher  réclame  notre  confiance, 
quand  nous  nous  adressons  à  lui,  tout  aussi  absolu- 
ment que  la  vue. 

Maison  dira  que  la  bille  occupe  un  certain  espace 
qui  ne  pourrait  être  occupé  en  même  temps  par 
aucune  autre  chose.  En  d'autres  termes,  la  bille  est 
douée  d'étendue,  qualité  primordiale  delamatière, 
et  assurément  cette  qualité  doit  être  dans  la  chose,  et 
non  dans  notre  esprit.  Mais  ici  encore  il  faut  répon- 
dre :  Que  ceci  ou  cela  existe  ou  n'existe  pas  dans  la 
chose,  tout  ce  que  nous  pouvons  savoir  relativement 
à  ses  qualités  n'est  qu'un  état  de  notre  conscience. 
Ce  que  nous  appelons  l'étendue  est  la  connaissance 
d'une  relation  entre  deux  ou  un  plus  grand  nombre 
d'affections  du  sens  de  la  vue  et  du  loucher.  Il  est 
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enlièrement  inconcevable  que  ce  que  nous  appelons 
l'étendue  existe  indépendamment  d'une  pensée 
conscienle  comparable  à  la  nôtre.  Que  malgré  cette 
impossibilité  de  concevoir  l'étendue  indépendam- 
ment de  nous,  elle  existe  par  elle-même  ou  n'existe 
pas,  c'est  là  un  point  relativement  auquel  je  ne 
puis  me  prononcer. 

Ainsi,  quoi  que  puisse  être  notre  bitle  par  elle- 
même,  je  ne  puis  la  connaître  que  sous  la  forme 
d'un  faisceau  de  pensées  conscientes  qui  me  sont 
propres. 

De  même,  notre  connaissance  d'une  chose  quel- 
conque connue  ou  sentie  par  nous  n'est,  plus  ou 
raoios,  que  la  connaissance  d'états  de  la  conscience. 
Toute  notre  vie  se  compose  d'états  de  ce  genre.  Nous 
rapportons  certains  de  ces  états  à  une  causeque  nous 
appelons  le  moi,  d'autres,  &  une  ou  plusieurs  causes 
que  l'on  peut  réunir  sous  le  titre  du  non-mot.  Mais 
nous  n'avons  pas,  et  même  nous  ne  pouvons  avoir 
en  aucune  sorte,  une  certitude  indiscutable  et  im- 
médiate du  moi  ou  du  non-moi,  comme  nous  l'a- 
vons des  états  de  la  conscience  que  nous  conùdé- 
rons  comme  effets  de  ces  causes.  Ce  ne  sont  pas  des 
faits  immédiatement  observés  :  ce  sont  seulement 
les  résultats  de  l'application  de  la  loi  de  causalité 
h  ces  faits.  En  langage  précis,  l'existence  du  moi, 
celle  du  non-moi  sont  des  hypothèses  dont  nous 
nous  servons  pour  rendre  compte  des  faits  de  cons- 
cience. Nous  croyons  à  ces  hypothèses  comme  nous 
croyons  aux  données  générales  de  la  mémoire,  à  la 
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constance  générale  des  lois  de  la  nature,  et  toutes 
ces  croyances  sont  établies  pour  nous  sur  la  même 
base.  Mais  ce  sont  des  postulats  hypothétiques  dont 
la  preuve  est  impossible,  et  dont  la  connaissance  ne 
peut  atteindre  à  ce  haut  degré  de  certitude  que  con- 
fère la  conscience  immédiate  ;  d'une  énorme  valeur 
pratique  cependant,  car  l'expérience  véririe  toujours 
les  conclusions  qui  en  découlent  logiquement. 

Voilà,  selon  moi,  à  quoi  aboutit  l'airgument  de 
Descartes;  mais  je  dois  vous  le  faire  remarquer, 
nous  avons  été  au  delà  de  ce  qu'a  dit  Deacartes  lui- 
mftme.  Il  s'était  arrêté  à  la  formule  célèbre  :  Je 
pense,  donc  je  suis.  Réfléchissez-y  un  peu  cepen- 
dant, et  vous  reconnaîtrez  que  cette  formule  est 
pleine  de  pièges  et  de  difficultés  dans  les  termes. 
D'abord,  le  t^onc  est  ici  mal  placé.  Je  pense,  qui  n'est 
qu'une  autre  façon  de  dire  :  je  suis  pensant,  postule 
nécessairement  je  suis.  De  plus,  je  pense  n'est  pas 
une  propositionjsimple  ;je  pense  renferme  trois  affir- 
mations distinctes  résumées  en  une  seule  :  En  pre- 
mier lieu,  vne  chose  que  j'appelle  mùi  existe  ;  puis,  une 
chose  que  j'appelle  la  pensée  existe  ;  et  enfin,  la  pen- 
sée est  le  résultat  de  faction  du  moi. 

Or, il  sera  bien  clair  pour  vous  que  la  seconde  de 
ces'  propositions  peut  seule  satisfaire  à  l'épreuve 
cartésienne  de  la  certitude.  On  ne  saurait  douter  de 
celle-ci,  car  le  doute  même  est  une  pensée  existante. 
Maisvraies  ou  fausses,  il  est  possible  de  révoquer  en 
doute,  comme  cela  a  été  fait,  la  première  et  la  troi- 
sième. En  effet,  à  celui  qui  les  affirme,  on  peut  de- 
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mander:  Gommentsavez-vousque  Iji  pensée n'exisle 
pas  par  elle-mfime  ;  ou  bien,  comment  savez-Tous 
qu'une  pensée  donnée  n'est  pas  l'effet  de  la  pensée 
antécédente,  ou  d'une  puissance  extérieure?  On 
pourrait  faire  bien  d'autres  questions  plus  faciles  à 
poser  qu'à  résoudre.  Descaries,  bien  résolu  à  se  dé- 
pouiller de  toutes  ces  draperies  que  tisse  l'intelli- 
gence pour  s'en  revêtir,  avait  négligé  celle-ci,  le 
moi',  la.plus.intirae,  la  plus  profonde  de  toutes,  et 
quand  il  eut  préparé  de  quoi  recouvrir  sa  nudité, 
tout  son  appareil  en  fut  ruiné. 

Mais  il  n'entre  pas  dans  mon  intention  de  m'ar- 
rêter  aux  particularités  mineures  de  la  philosophie 
cartésienne.  Je  voudrais  seulement  vous  faire  bien 
comprendre  qu'après  avoir  commencé  par  déclarer 
que  le  doute  est  un  devoir.  Descaries  trouva  la 
cerlilude  dans  la  conscience  seule,  et  que  le  ré- 
sultat nécessaire  de  sa  manière  de  voir  est  le  sys- 
tème qui  mérite  le  nom  d'idéalisme,  c'est-à-dire  la 
doctrine  qui  professe  que,  quoi  que  puisse  être  l'uni- 
vers,  tout  ce  que  nous  en  pouvons  savoir  se  réduit 
au  tableau  que  nous  en  retrace  la  conscience.  Ce 
tableau  peut  eire  ressemblant  à  la  chose,  bien  que 
nous  ne  puissions  pas  nous  expliquer  commentcettc 
ressemblance  est  possible.  Il  pourrait  ne  pas  plus 
ressembler  h  sa  cause,  qu'une  fugue  de  Bach  ne 
ressemble  à  l'exécutant,  qu'une  poésie  ne  ressemble 
à  la  bouche  el  aux  lèvres  de  celui  qui  la  récite.  Pour 
tous  les  besoins  praliques  de  l'existence  humaine,  il 
suffit  (jue  les  résultais  vérifient  la  confiance  que 
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ncits  inspire  ce  lableau  de  la  pensée  consciente,  et 
que  par  ce  moyen  nous  soyons  mis  à  même  de  mar- 
ctier  avec  assurance  en  cette  vie. 

Ainsi,  la  méthode,  ou  la  voie  qui  mène  à  la  vérité, 
indiquée  par  Descartes,  nous  mène  tout  droit  à  l'i- 
déalisme critique  de  son  grand  successeur  Kant. 
C'est  cet  idéalisme  qui  déclare  que  le  fait  ultime  de 
toute  connaissance  est  un  état  de  la  conscience,  ou 
en  d'autres  termes  un  phénomène  mental  ;  affir- 
mant par  conséquent  que  la  plus  haute  certitude,  et 
même  la  seule  certitude  absolue,  est  celle  de  l'exis- 
tence de  l'esprit  pensant.  Mais  c'est  aussi  cet  idéa- 
lisme qui  se  refuse  à  toute  affirmation,  soit  positive 
soit  négative,  relativement  à  ce  qui  reste  en  dehors 
de  la  conscience.  11  accuse  le  subtil  Berkeley  d'avoir 
dépassé  les  limites  de  la  connaissance  en  déclarant 
que  la  substance  de  la  matière  n'existe  pas,  et  aussi 
d'avoir  manqué  de  logique  quand  il  n'a  pas  reconnu 
que  les  arguments  qui,  selon  lui,  ruinaient  l'exis- 
tence de  la  matière,  ruinaient  en  même  temps  l'exis- 
tence de  r&me.  Cet  idéalisme  se  refuse  encore  à 
prêter  l'oreille  au  verbiage  plus  récent  relatifà  l'Ab- 
solu et  à  tous  ces  autres  qualificatifs  érigés  en  hypos- 
tases,  dont  on  imprime  généralement  la  première 
lettre  en  majuscule,  comme  on  met  un  bonnetd'our- 
son  sur  la  tête  d'un  grenadier  pour  le  faire  paraître 
plus  formidable  que  ne  l'a  fait  la  nature. 

Je  vous  le  répète,  la  voie  indiquée  et  suivie  par 
Descartes,  et  que  nous  avons  parcourue  jusqu'ici, 
mène  par  le  doute  à  cet  idéalisme  critique  qui  est 
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au  cœur  de  la  pensée  métaphysique  moderne.  Mais 
le  Discours  nous  indique  une  autre  voie,  bien  diffé- 
rente en  apparence,  et  qui  nous  mène  d'une  façon 
tout  aussi  précise  à  reconnaître  la  corrélation  de 
tous  les  phénomènes  de  l'univers  aïec  la  matière  et 
le  mouvement  ;  cette  doctrine-ci  est  le  point  essen- 
tiel de  la  pensée  physique  moderne,  et  la  plupart 
des  hommes  l'appellent  matérialisme. 

Le  commencement  du  dix-septième  siècle  est  une 
des  grandes  époques  de  la  vie  intellectuelle  de  l'hu- 
manité, elc'est  alors  que  Descartes  atleignitii  l'âge 
adulte.  A  ce  moment  la  science  physique  s'avança 
soudainement  dans  l'arène  de  la  pensée  publique  et 
de  la  pensée  familière,  pour  mettre  à  la  fois  au  défi 
h  philosophie  et  l'église,  et  aussi  cette  commune 
ignorance  qnî  a  cours  sous  le  nom  de  sem  commun. 
L'affirmation  du  mouvement  de  la  terre  était  une 
provocation  de  ce  genre  à  l'adresse  de  chacune 
d'elles,  et  c'est  par  la  main  de  Galilée  que  la  science 
physique  jeta  le  gant. 

11  nous  est  pénihle  de  nous  rappeler  les  résultats 
immédials  du  combat;  il  nous  est  pénible  de  voirie 
champion  de  la  science,  vieux,  fatigué,  conDrmant 
de  sa  signature  ce  qu'il  savait  être  un  mensonge  et 
à  genoux  devant  le  cardinal  inquisiteur.  Sans  nul 
doute  les  cardinaux  se  frottèrent  les  mains  en  pen- 
sant qu'ils  avaient  si  bien  imposa  silence,  et  fait  per- 
dre tout  crédit  à  leur  adversaire.  Mais  deux  cents  ans 
se  sont  écoulés  depuis  lors,  et  malgré  la  faiblesse  et 
toutes  les  fautes  de  ses  défenseurs,  la  science  physi- 
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que  est  couronnée  sur  son  Irûne  comme  un  des  sou- 
verains légiUmes  du  monde  de  lit  pensée.  Le  moin- 
dre enfant  des  rues  rougirait  aujourd'hui  de  ne  pas 
savoir  que  la  terre  toumi:,  la  scolastique  esloubliée, 
et  quant  aux  cardinaux...  Eh  bien,  les  cardinaux 
Tout  des  conciles  oBCuméniques,  et  cherchent  tou- 
jours, comme  par  le  passé,  à  arrêter  le  mouvement 
du  monde. 

Comme  un  navire,  dont  toutes  les  voiles  déployées 
pendaient  aux  mâts  pendant  le  calme,  bondit  tout 
à  coup  sous  la  brise  favorable,  do  ntigme  l'esprit  de 
Descaries,  lesté  du  doute  qui  y  avait  fait  l'équilibre, 
s'abandonna  aux  sciences  physiques  et  au  mode  de 
la  pensée  physique,  qui  l'entrainèreot  par  leurs 
puissantesimpulsions.il  ne  tarda  pas  à  dépasser  ses 
grands  contemporains,  Galilée  et  Harvey,  les  initia- 
teurs de  ca  mouvement  scienliâque,  et  par  la  har- 
diesse de  sa  pensée  spéculative,  il  eut  la. prévision 
des  conclusions  que  les  recherches  de  plusieurs  gé- 
nérations de  travailleurs  pouvaient  seules  établir  sur 
une  base  solide. 

Descartes  vit  que  les  découvertes  de  Galilée 
signifiaient  que  des  lois  mécaniques  gouvernent 
les  points  les  plus  éloignés  de  l'univers,  et  celles  de 
Harvey  lui  firent  comprendre  que  ces  mêmes  lois 
président  aux  opérations  de  cette  partie  du  monde 
la  plus  rapprochée  de  nous,  à  savoir  notre  propre 
structure  corporelle.  De  ce  centre,  il  s'élança  k 
la  vaste  circonférence  du  monde,  par  un  de  ces 
élans  puissants  qui  sont  le    propre  du  génie,    ot 
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chercha  à  ramener  tous  les  phénomènes  de  l'u- 
nivers à  la  matière  et  au  mouvementi  ou  à  la 
force  agissant  selon  des  lois  (i).  Cette  belle  concep- 
tion avait  été  indiquée  dans  le  discours;  il  la  déve- 
loppa plus  amplement  dans  les  Principes  et  dans  le 
Traité  de  thomme,  employa  à  la  faire  valoir  la  puis- 
sance extraordinaire  de  ses  lumières,  et  arriva  dans 
ce  dernier  essai  à  celte  interprétation  purement  mé- 
canique des  phénomènes  vitaux  que  la  physiologie 
moderne  s'efforce  de  conflrmer. 

Cherchons  à  comprendre  comment  Descartes 
était  entré  dans  cette  voie,  et  pourquoi  elle  le  mena 
au  point  où  il  est  arrivé.  Evidemment  le  mécanisme 
de  la  circulation  du  sang  s'était  fortement  emparé 
de  son  esprit,  car  il  le  décrit  plusieurs  fois  et  tout 
au  long.  Après  en  avoir  donné  une  description 
complète  dans  le  Discours,  et  s'être  trompé  en  assi- 
gnant le  mouvement  du  sang  à  la  chaleur  qu'il  sup- 
posait produite  dans  le  cœur,  au  lieu  d'attribuer  ce 
mouvement  aux  contractions  des  parois  cardiaques, 
il  dit  dans  le  Traité  de  l'homme  : 

«  Ce  mouvement  que  je  viens  d'expliquer  est  au- 
«  tant  le  résultat  nécessaire  des  parties  qu'on  peut 
«  voir  dans  le  cmur,  de  la  chaleur  que  l'on  peut 


(I)  «  Au  milieu  de  toutes  ses  erreurs,  11  ne  faut  p>9  mécon- 
K  naître  une  grande  Idée,  qui  consiste  à  avoir  tenté  pour  la 
0  première  fois  de  ramener  tous  les  phénomènes  naturels  t 
"  n'être  qu'un  simple  développement  de  la  mécanique,  u  Tel 
est  le  jugement  fort  remarquable  de  Biot  cité  par  Bouillier, 
Histoire  dt  la  philosophie  cartésienne,  t.  I,  p.  IM- 
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a  sentir  en  y  introduisant  un  doigt,  et  de  la  nature 
«  du  sang  que  l'on  peut  vérifier  expérimentalement, 
a  que  le  mouvement  d'une  horloge  résulte  de  la 
n  force,  de  la  situation  et  de  la  figure  de  son  poids 
a  et  de  ses  rouages.  > 

Mais  si  cetle  opération,  vitale  à  toute  apparence, 
est  explicable  comme  simple  question  de  mé- 
canique, ne  peut-ou  pas  faire  rentrer  d'autres  opé- 
rations vitales  dans  la  même  catégorie  ?  Descartes 
.  répond  affirmativement  sans  hésiter. 

«  Les  esprits  animaux,  dit-il,  ressemblent  à  un 
B  fluide  très-subtil  ou  à  une  flamme  très-pure  et  très- 
u  vive  ;  le  txBur  les  engendre  coDlinuellement,  et  ils 
<t  montent  au  cerveau  qui  leur  sert  en  quelque  sorte 
a  de  réservoir.  De  là  ils  passent  dans  les  nerfs  qui  les 
«  distribuent  dans  les  muscles,  et  produisent  des  con- 
«  tractions  ou  des  rel&cbements  selon  leur  quantité.  » 

Ainsi,  d'après  Descartes,  le  corps  animal  est  un 
automate  capable  d'accomplir  toutes  les  fonctions 
animales,  précisément  comme  fonctionne  une  hor- 
loge ou  tout  autre  mécanisme.  Voici  comment  il 
s'exprime  à  cet  égard  : 

«  Or,  il  mesure  que  ces  esprits  (Les  esprits  atii- 
d  maux)entrent  ainsi  dans  les  concavités  du  cerveau, 
u  ils  passent  de  là  dans  les  pores  de  sa  substance,  et 
u  de  ces  pores  dans  les  nerfs  ;  où,  selon  qu'ils  en- 
f  trent,  ou  môme  seulement  qu'ils  tendent  k  entrer 
a  plus  ou  moins  dans  les  uns  que  dans  les  autres,  il^ 
a  ont  la  force  de  changer  la  figure  des  muscles  en 
0  qui  ses  nerfs  sont  insérés,  et  par  ce  moyen  de 
Hdilh.  37 
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a  faire  mouvoir  toua  les  membres.  Ainsi  que  vous 
«  pouvez  avoir  vu  dans  les  grottes  et  les  fontaines 
<r  qui  sont  aux  jardins  de  nos  rois,  que  la  seule  force 
«  dont  l'eau  se  meut  en  sortant  de  sa  source  est 
0  suffisante  pour  y  mouvoir  diverses  machines,  et 
«  mfime  pour  les  y  faire  jouer  de  quelques  instru- 
n  menls,  ou  prononcer  quelques  paroles,  selon  U 
«  diverse  disposition  des  tuyaux  qui  la  conduisent. 
«Et  véritablement  l'on  peut  fort  bien  comparer 
«  les  nerfs  de  la  machine  que  je  vous  décris  aoi , 
n  tuyaux  des  machines  de  ces  fontaines,  ses  muscles 
a  et  ses  tendons  aux  divers  autres  engins  et  ressorts 
«  qui  servent  à  les  mouvoir,  ses  esprits  animaux  i 
«  l'eau  qui  les  remue,  dont  le  cœur  est  la  source, 
a  et  dont  les  concavités  du  cerveau  sont  les  regards. 
«  De  plus  la  respiration  et  autres  telles  actions  qui 
0  lui  sont  naturelles  et  ordinaires,  et  qui  dépendent 
n  du  cours  des  esprits,  sont  comme  les  mouvements 
H  d'une  horloge  ou  d'un  moulin  que  le  cours  ordi- 
u  naire  de  l'eau  peut  rendre  continus.  Les  objets 
a  extérieurs,  qui,  par  leur  seule  présence,  agissent 
a  contre  les  organes  de  ses  sens,  et  qui  par  ce  moyen 
(t  la  déterminent  à  se  mouvoir  en  plusieurs  diver- 
0  ses  façons,  selon  que  les  parties  de  son  cerveau 
»  sont  disposées,  sont  comme  des  étrangers  qui,  en- 
«trantdans  quelques-unes  de  ces  fontaines,  cau- 
«  sent  eux-mêmes  sans  y  penser  les  mouvements  qui 
«  se  font  en  leur  présence  ;  car  ils  n*y  peuvent  en- 
f  trer  qu'en  marchant  sur  certains  carreaux  telle- 
a  ment  disposés  que,  par  exemple,  s'ils  approchent 
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n  d'une  Diane,  qui  se  baigne,  ils  la  feront  cacher 

•  dans  des  roseaux  ;  et  s'ils  passent  plus  outre  pour 
a  lapoursuivre,  ils  feront  venir  vers  eux  un  Neptune, 
«  qui  les  menacera  de  son  trident  ;  ou,  s'ils  vont  de 
«  quelque  autre  câté,  ils  en  feront  sortir  un  mons- 

•  tre  marin  qui  leur  vomira  de  l'eau  contre  la  face, 
«  ou  telles  choses  semblables,  selon  le  caprice  des 
«  ingénieurs  qui  les  ont  faites.  Et,  enfin,  quand  l'&me 
«  raisonnable  sera  en  cette  machine,  elle  y  aura  son 
a  siège  principal  dans  le  cerveau,  et  sera  là  comme 
a  le  fontenier,  qui  doit  être  dans  les  regards  où  se 
H  vont  rendre  tous  les  tuyaux  de  ces  machines, 
n  quand  il  veut  exciter,  on  empêcher,  ou  changer 
a  en  quelque  façon  leurs  mouvements  (1).  u 

Unpeu  plus  loinDescartesest  plus  explicite  encore; 

a  Je  désire  que  vous  considériez  après  cela  que 
«  toutes  les  fonctions  que  j'ai  attribuées  à  cette  ma- 
u  chine  (le  corps  humain),  comme  la  digestion  des 
«  viandes,  le  battement  du  cœur  et  des  artères,  la 
«  nourriture  et  la  croissance  des  membres,  la  res- 
«  piralion,  la  veille  et  le  sommeil  ;  la  réception  de 
n  la  lumière,  des  sons,  des  odeurs,  des  go&ts,  de  la 
u  cbaleur  et  de  telles  autres  qualités  dans  les  orga- 
a  nés  des  sens  extérieurs  ;  l'impression  de  leurs  idées 
«  dans  l'organe  du  sens  commun  et  de  l'imagination, 
(lia  rétenUon  ou  l'empreinle  de  ces  idées  dans  la 
n  mémoire  ;  les  mouvements  intérieurs  des  appétits 
«  et  des  passions;  et,  enlln,  les  mouvements  exté- 

{!)   TroUé  de  tUommti  fdit.  Ccusiii,  t.  IV,  p.  347. 
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0  rieurâ  de  tous  les  membres  qui  suivent  si  h  propos 
n  tant  des  actions  des  objets  qui  se  présentent  aux 
a  sens  que  des  passions  et  des  impressions  qui  se 
a  rencoatrent  dans  la  mémoire,  qu'ils  imitent  le 
«  plus  parfaitement  qu'il  est  possible  ceux  d'un  vrai 
a  homme  (1);  je  désire,  dis-je,  que  vous  considériez 
«  que  ces  fonctions  suivent  toutes  naturellernent 
n  en  cette  machine  de  la  seule  disposition  de  sesor- 
«  ganes,  ne  plus  ne  moins  que  font  les  mouvemenls 
a  d'une  horloge,  ou  autre  automate,  de  celle  de  ses 
«  contre-poids  et  de  ses  roues,  en  sorte  qu'il  ne  fant 
«  point  &  leur  occasion  concevoir  eh  elle  aucune  au- 
atreâme  végétative  si  sensîtive,  ni  aucun  autre 
n  principe  de  mouvement  et  de  vie,  que  son  sang  et 
«  ses  esprits  agités  par  la  chaleur  du  feu  qai  brûle 
«  coatinuellement  dans  son  cœur,  et  qui  n'est  point 
«  d'autre  nature  que  tous  les  feux  gui  sont  dans 
a  les  corps  inanimés  (2).  n 

L'esprit  de  ces  passages  est  exactement  celui  qui 
anime  la  phTsiologiela  plusavancée  du  jour  présent; 
pour  les  faire  coïncider  par  la  forme  avec  notre 
physiologie  actuelle,  il  surât  de  représenter  les  dé- 
tails du  travail  de  la  machine  animale  en  langage 
moderne  et  à  l'aide  de  conceptions  modernes. 

(I)  Deaortes  prétend  qu'il  n'applique  pas  son  intetprétatiim 
au  CQrpB  liumsin,  m^B  seiilement  à  une  machine  imaginaire 
qui  accomplirait,  b'11  éuit  possible  de  la  construire,  tout  ce 
qu'accomplit  le  corps  huoiun.  Il  s'alwissait  k  jeter  ainsi  un 
g&teau  &  Cerbère,  bien  inutilement  d'ailleurs,  car  Cerbère  n'é' 
lait  pas  aaaei  atupide  pour  le  ramasser. 

(î)  TraUé  de  l'Bomme,  U  IV,  p.  al. 
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Bien  certainement  la  digestion  des  aliments  dans 
le  corps  burnain  est  une  pure  opéralion  chimique, 
comme  le  passage  des  parties  nutritives  de  ces  ali- 
ments dans  le  sang  est  une  opération  physique.  11 
est  hors  de  doute  que  la  circulation  du  sang  est 
simplement  une  question  mécanique  ;  elle  résulte 
de  la  structure  et  de  l'arrangement  des  parties  du 
cœur  et  des  vaisseaux,  de  la  contractilité  de  ces  or- 
gaoes,  et  de  ce  que  cette  contractilité  est  réglée  par 
un  appareil  nerveux  agissant  automatiquement.  De 
plus,  les  progrès  de  la  physiologie  ont  Tait  voir  que 
la  contractilité  des  muscles  et  l'irritabilité  des  nerfs 
résultent  simplement  du  mécanisme  moléculaire  de 
ces  organes,  et  que  les  mouvements  réguliers  des 
organes  de  la  respiration,  de  la  digestion,  comme 
ceux  de  tous  les  autres  organes  internes,  sont  diri- 
gés et  gouvernés  de  la  mfime  façon  mécanique,  par 
les  centres  nerveux  qui  leur  sont  appropriés.  Le 
rfaytbme  régulier  de  la  respiration  de  chacun  de 
nous  dépend  de  l'intégrité  structurale  d'une  cer- 
taine région  de  la  moelle  allongée,  tout  aussi  bien 
que  le  tic-tac  d'une  horioge  dépend  de  l'intégrité  de 
l'échappement.  Vous  pouvez  enlever  les  aiguilles  de 
l'horloge,  en  briser  la  sonnerie,  mais  son  tic-tac 
continuera,  et  un  homme  peut  être  incapable  de 
sentir,  de  parler,  de  se  mouvoir,  et  cependant  il 
continuera  à  respirer. 

De  même,  et  ceci  s'accorde  entièrement  avec 
l'affirmation  de  Descartes,  il  est  certain  que  les  mo- 
des de  mouvements  qui  constituent  la  base  physi- 
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qae  de  la  lumière,  du  son  et  de  la  chaleur,  sont 
traosrormés  en  affeclions  de  la  matière  nerveuse  par 
les  organes  des  sens.  Les  affections  sont,  pour  ainsi 
dire,  une  sorte  d'idées  physiques  que  retiennent  les 
organes  centiatix  ;  elles  constituent  ce  que  l'on 
pourrait  appeler  la  mémoire  physique  ;  elles  peu- 
vent se  combiner  d'une  certaine  façon  qui  corres- 
pond à  l'associatjon  des  idées  et  à  l'imaginaUon; 
elles  peuvent  enfin  produire  des  contractions  mus- 
culaires dans  ces  actions  réflexes  qui  sont  les  repré- 
sentants mécaniques  des  volitions. 

Considérez  ce  qui  arrive  quand  un  coup  est  porté 
sur  l'œil  (i).  Aussitôt,  sans  le  savoir,  sans  le  vouloir, 
et  même  malgré  notre  volonté,  les  paupières  se  fer- 
ment. Qu'est-il  arrivé  ?  Une  image  du  poing  qui  sV 
vance  rapidement  se  dessine  sur  la  rétine,  au  fond 
de  l'œil.  La  rétine  transforme  cette  image  en  une 
affection  d'un  certain  nombre  de  Qbres  du  nerf  op- 
tique ;  les  fibres  du  nerf  optique'  affectent  certaines 
parties  du  cerveau  ;  en  conséquence,  le  cerveau 
affecte  celle  des  Dbres  du  nerf  de  la  septième  paire 
qui  se  rendent  au  muscle  orbiculaire  des  paupières  ; 
le  changement  produit  dans  ces  fibres  nerveuses  dé- 
termine un  changement  dans  les  dimensions  des 
flbi'es  musculaires  qui  se  raccourcissent  en  s'élar- 
gissanl,  et  il  en  résulte  l'occlusion  de  la  fente  pal- 
pébrale  autour  de  laquelle  sont  disposées  ces  fibres. 
Yoici  un  pur  mécanisme  produisant  une  action  qui 

(I)  Comparez  le  Traité  dei  Panions,  Mt.  13,  16. 
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a  un  but,  et  ce  mécanisme  est  strictement  compa- 
rable &  celui  qui  faisait  mouvoir  la  Diane  du  jet  d'eau 
supposé  par  Descartes.  Mais  nous  pouvons  aller  plus 
loin,  et  nous  demander  si,  en  ce  que  nous  appelons 
une  action  volonlaire,  la  volonté  joue  jamais  un 
autre  rôle  que  celui  du  fontainier  de  Descartes,  sié- 
geant dans  ses  regards,  et  faisant  mouvoir  tel  ou  tel 
robinet  selon  qu'il  veut  melire  en  mouvement  telle 
ou  telle  machine,  sans  exercer  une  Influence  directe 
sur  les  mouvements  du  tout. 

Nosactes  volontairesse  composent  de  deux  parties  : 
d'abord  nous  désirons  accomplir  unecertaineaction; 
puis  d'une  façon  dont  nous  ne  nous  rendons  pas 
compte.nous  mettons  enmouvemeot  un  mécanisme 
qui  accomplit  ce  que  nous  désirons.  Mais  nous  avons 
si  peu  une  action  directe  sur  ce  mécanisme,  que  neuf 
fois  sur  dix  l'homme  ne  sait  même  pas  qu'il  existe. 
Supposons  qu'on  veuille  lever  le  bras  et  le  faire 
tourner  en  rond.  Rien  n'est  plus  facile.  Maïs  pour  la 
plupart,  nous  ne  savons  pas  que  des  nerfs  et  des 
muscles  interviennent  pour  produire  ce  mouvement, 
et  le  meilleur  anatomiste  d'entre  nous  se  trouverait 
singulièrement  embarrassé,  si  on  lui  demandait  de 
diriger  la  succession  et  la  force  relative  des  nom- 
breux changements  nerveux  qui  sont  la  cause  immé- 
diate de  ce  mouvement  fort  simple. 

De  roéme  dans  la  parole.  Combien  d'hommes  sa- 
vent que  la  voix  se  produit  dans  le  larynx  et  se  mo- 
diBe  par  la  bouchg  ?  Parmi  les  personnes  qui  ont 
reçu  une  bonne  éducation,  combien  d'entre  elles 
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comprennent  comment  se  produit  U  TOiz,  comment 
elle  se  modifie  ?  Il  n'existe  pas  d'homme  assurément 
qui  saurait  Taire  prononcer  une  phrase  à  un  autre, 
en  admettant  qu'il  eût  un  pouvoir  illimité  sur  tous 
les  nerfs  qui  fournissent  à  la  bouche  et  au  larynx  de 
celui-ci.  Et  cependant,  quand  on  veut  dire  quelque 
chose,  rien  n'est  plus  simple  ;  nous  désirons  émettre 
certaines  paroles,  nous  Louchons  le  ressort  de  la 
machine  aux  paroles,  et  les  voilà,  émises.  C'est 
comme  quand  le  fontainier  de  Descartes  voulait  faire 
jouer  telle  ou  telle  machine  hydraulique,  il  n'avait 
qu'à  tourner  un  robinet,  et  ce  qu'il  désirait  s'efTec- 
tuaiL  C'est  parce  que  le  corps  est  une  machine  que 
l'éducation  est  possible.  L'éducation  consiste  h  for- 
mer des  habitudes,  k  surcharger  d'une  organisation 
artificielle  l'organisation  naturelle  du  corps,  de  fa- 
çon que  des  actes  demandant  d'abord  un  effort 
conscient  finissent  par  devenir  inconscients  ets'ef- 
fectuent  machinalement.  Si  l'acte  qui  demandait 
d'abord  la  connaissance  distincte  et  la  volition  de 
.  tous  ses  détails  nécessitait  toujours  le  même  efTort, 
l'éducation  deviendrait  impossible. 

Ainsi  donc,  selon  Descartes,  toutes  les  fonctions 
communes  à  l'homme  el  aux  animaux  sont  accom- 
plies par  le  corps  agissant  comme  simple  mécanisme, 
et  pou''  lui  la  conscience  est  la  marque  distinclive  de 
la  chose  pensante,  de  l'&me  rationnelle,  qui  dans 
l'homme  (et  dans  l'homme  seul,  d'apr&s  l'opinion  de 
Descartes)  est  surajoutée  au  corps.  D'après  lui,  cette 
âme  rationnelle  est  logée  dans  la  glande  pinéale, 
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comme  dans  une  sorte  d'officine  centrale,  et  là,  par 
]'intermédiaîre  des  esprits  animaux,  elle  est  avertie  de 
ce  qui  se  passe  dans  le  corps,  comme  de  ce  qui  en  in- 
fluence les  opérations.  La  physiologie  moderne  n'at- 
tribue pas  une  si  haute  fonction  &  la  petite  glande 
pinéale,  mais  elle  adopte  vaguement,  pour  ainsi 
lUre,  le  principe  de  Descartes,  et  suppose  l'flme  lo- 
gée dans  la  substance  corticale  du  cerveau  ;  du 
moins  considère- t-on  habituellement  cette  partie 
comme  le  siège  et  l'instrument  de  la  conscience. 

Descartes  a  clairement  expliqué  la  différence  qu'il  . 
conçoit  entre  l'esprit  et  la  matière.  La  matière  est 
une  substance  douée  d'étendue,  mais  qui  ne  pense 
pas  -,  l'esprit  est  une  substance  qui  pense,  mais  qui 
n'a  pas  d'étendue,  Quand  on  rapproche  de  ces  défi- 
nitionsl'idée  de  la  localisation  de  l'âme  dans  la  glande 
pinéale,  il  est  difficile  de  bien  saisir  le  sens  de  cette 
localisation,  et  je  ne  puis  l'expliquer  qu'en  me  repré- 
sentant l'âme  comme  un  point  matbémaUque  occu- 
pant un  lieu  sans  étendue  à  l'intérieur  de  la  glande. 
Non-seulement,  elle  occupe  un  lieu,  mais  elle  doit 
aussi  exercer  une  force  ;  car,  selon  l'hypothèse,  elle 
peut,  quand  elle  le  veut,  changer  le  cours  des  esprits 
animaux  qui  sont  constitués  par  de  la  matière  en 
mouvement.  Ainsi  l'âme  devient  un  centre  de  forces. 
Mais  en  même  temps  la  distinction  de  l'esprit  et  de 
la  matière  s'évanouit,  puisque  la  matière,  selon  une 
hypothèse  soutenable,  peut  être  considérée  tout 
simplement  comme  une  multitude  de  centres  de 
forces.  La  difficulté  est  encore  plus  grande  si  nous 
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adoptons  la  notion  vague  des  moderaes,  d'après 
laquelle  la  conscience  a  pour  siège  général  la  sub- 
stance grise  du  cerveau,  car  cette  substance  grise 
ayant  de  l'étendue,  ce  qui  y  est  logé  doit  en  oToir 
aussi.  Nous  sommes  ainsi  menés  par  uue  autre  voie 
a  faire  disparaître  l'esprit  dans  la  matière. 

En  vérité,  ta  physiologie  de  Descartes,  comme  la 
physiologie  moderne,  dont  elle  représente  l'esprit 
par  anticipation,  mène  tout  droit  au  matérialisme, 
en  tant  qu'il  f  si  juste  d'appliquer  ce  terme  à  la  doc- 
trine professant  que  nous  ne  pouvons  connaître  une 
substance  pensante  en  dehors  de  la  substance  douée 
d'étendue,  et  que  la  pensée  est,  au  même  titre  que 
le  mouvement,  une  fonction  de  la  matière.  Nous 
voici  doncarrivésàun  singulier  résultat.  Leitiacours 
de  la  méthode  nous  ouvrait  deux  voies  :  par  Berkeley 
et  par  Hume  la  première  nous  mène  à  Kant  et  & 
l'idéalisme  ;  l'autre  par  Lamettrie  et  Priestley,  abou- 
tit â.  la  physiologie  moderne  et  au  matérialisme  (1). 
Notre  tronc  se  divise  en  deux  {grandes  branches, 
poussant  en  sens  opposés,  et  dont  les  fleurs  se  res- 
semblent aussi  peu  que  possible.  Cependant  chacune 
des  branches  est  saine  et  vigoureuse,  et  à  cet  égard 
l'une  vaut  l'autre. 

(l)BouiUier,  dont  Je  n'avtU  pas  lu  \'^\C6\\eMe  Hiitoire dt  la 
Philosophie  cartêsienns  quand  j'écrivais  ce  passage,  dit  nec 
raison  que  Desoartes  n  a  mérité  le  titre  de  pire  de  (a  philoto- 
B  phie,  tussi  bien  que  celui  de  père  de  ta  mitophyaigue  tivt- 
a  derne  «  (t.  I,  p.  197.  Voy.  aussi  Geschic'ile  der  n«u«.i  Phi- 
lomphie,  Bd.  I,  de  Kuiio  Fisclier,  et  la  très-remarquabls 
ouïrago  de  Lange,  Geiehichle  dee  Materiali>mui). 
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Si  le  botaniste  i-encontrait  un  semblable  élut  do 
choses  sur  une  plante  nouvelle,  il  serait  porté  â  peu- 
ser,  je  m'imagine,  que  cette  plante  est  monoïque, 
(jue  les  fleurs  sont  de  sexes  différents,  et,  loin  d'é- 
tablir une  barrière  entre  les  deux  branches  de  l'arbre, 
il  n'aurait  espoir  de  leur  fécondité  qu'en  les  rappro- 
chant l'une  de  l'autre.  Je  suis  peut-âlre  trop  porti 
à  envisager  le  cas  au  point  de  vue  du  naturalbte, 
mais,  je  dois  l'avouer,  c'est,  d'après  moi,  ce  qu'il 
faudrait  faire  pour  la  métaphysique  et  la  ptijsique. 
Leurs  différences  sont  complémentaires  et  non  con- 
traires, et  la  pensée  humaine  ne  sera  réellement 
féconde  que  quand  elle  les  aura  réunies.  Permettez- 
moi  de  bien  préciser  le  sens  de  mes  paroles.  Avec 
le  matérialisme,  je  soutiens  que  le  corps  humain, 
comme  tous  les  corps  vivants,  est  une  machine  dont 
toutes  les  opérations  s'expliqueront  tôt  ou  tard  par 
les  principes  des  sciences  physiques.  Tût  ou  tard,  je 
crois,  nous  arriverons  à  connaître  l'équivalent  méca- 
nique de  la  pensée,  comme  nous  sommes  arrivés  à 
connaître  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur. 
Quand  l'unité  de  poids  tombe  d'une  hauteur  égale  j^ 
l'unité  de  distance,  il  se  produit  une  quantité  définie 
de  chaleur  que  l'on  appelle  à  juste  litre  l'^^uit^a^ftif  de 
ce  mouvement.  Ce  même  poids  tombant  de  la  môme 
hauteur  sur  la  main  produit  une  somme  défmie  de 
sensations  qui  pourrait  tout  aussi  bien  être  appelée 
Véguivalent  en  pensée  de  ce  même  mouvement  (1). 

(1)  Pour  toutes  les  restrictions  qu'il  y  a  lieu  de  ttiro  ici,  Je 
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Etcomme  nous  savons  déjà  qu'il  y  aune  certaine 
parité  enlre-  l'intensité  d'une  douleur  et  la  force 
du  désir  de  s'en  débarrasser;  de  plus,  qu'il  y  a  une 
certaine  correspondance  entre  l'intensité  delà  cba> 
leur  ou  de  la  violence  mécanique  qui  produit  la  dou- 
leur, et  cette  douleur  elle-même,  la  possibilité  d'é- 
tablir une  corrélation  entre  la  force  mécanique  et  la 
TolilioQ  devient  apparente.  On  pouvait  d'ailleurs  pré- 
voir  cette  conclusion  en  remarquant  que,  dans  de 
certaines  limites,  l'intensité  de  la  force  mécanique 
produite  par  l'homme  est  proportionnelle  à  l'inten- 
sité du  désir  qu'il  a  eu  de  la  produire. 

Ainsi,  je  suis  tout  prêt  à  suivre  le  matérialisme 
aussi  loin  que  le  mènera  réellement  la  voie  indiquée 
par  Descartes,  et  en  toute  circonstance  je  suis 
beureus  de  déclarer  qu'à  mon  avis,  le  développe- 
ment hardi  des  aspects  matérialistes  de  la  nature  a 
exercé  une  inHuence  immense  et  des  plus  heureu- 
ses sur  la  physiologie  comme  sur  la  psychologie.  Et 
même  quand  les  matérialistes  vont  plus  loin  qu'ils 
n'auraient  droit  de  le  faire,  d'après  moi,  quand  ils 
introduisent  le  calvinisme  dans  la  science,  décla- 
rantque  l'homme  n'est  qu'une  machine,  je  ne  trouve 
pas  leurs  doctrines  bien  pernicieuses,  tant  qu'ils 
admettent  ce  fait  d'expérience,  que  dans  de  certai- 
nes limites,  c'est  une  machine  capable  de  s'adapter 
par  elle-même  aux  circonstances . 

renrole  la  lecteur  k  1s  discussion  ai  complète  qu'a  faite  H.  Her- 
bert Spencer  du  mode  de  relation  entre  l'action  n 
i.PrltieipltiOfPiyckology.p.  IIS 
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Je  déclare  que  si  une  Puissance  supérieure  vou- 
lait consentir  à  me  faire  toujours  penser  selon  ta  vé- 
rité et  agir  selon  le  bien,  à  condition  de  me  trans- 
former en  une  sorte  d'horloge  qu'on  remonterait 
tous  les  matins,  j'accepterais  tout  de  suite  la  propo- 
sition qui  m'en  serait  faite.  La  seule  liberté  à  laquelle 
je  tienne  est  la  liberté  de  faire  le  bien  ;  la  liberté  de 
faire  le  mal,  je  voudrais  m'en  débarrassera  toutprix. 
Mais  quand  les  matérialistes  s'écartent  de  la  voie  qui 
leur  est  tracée,  et  se  mettent  à  nous  raconter  que 
dans  tout  l'univers  il  n'y  a  rien  que  matière,  force,  lois 
nêcessairet,  quand  ils  font  parader  devant  nous  des 
grenadiers  de  leur  façon,  je  me  refuse  à  les  suivre. 
Je  retourne  à  notre  point  de  départ  pour  suivre 
l'autre  voie  de  Descartes,  Nous  avons  déjà  vu  d'une 
façon  bien  claire  et  bien  distincte,  et  de  manière  à 
n'en  pouvoir  douter,  je  vous  le  répète,  que  toute 
notre  connaissance  se  compose  de  la 'connaissance 
d'états  de  la  conscience.  D'après  ce  que  nous  poti- 
vons  en  savoir,  la  matière,   la  force,  ne  sont  que 
des  noms  pour  indiquer  certaines  formes  de  la  pen- 
-   sée  consciente  ;  si  l'on  me  parle  de  lois  nécessaires, 
cette  nécessité  signifle  ce  dont  nous  ne  pouvons  con- 
cevoir le  contraire,  et  la  loi,  une  règle  dont  la  véri- 
fication s'est  toujours  conlirmée,  et  que  nous  pen- 
sons devoir  toujours  trouver  valable.  Voici  donc 
une  vérité  indiscutable  :  ce  que.  nous  appelons  le 
tnotide  matériel  nous  est  seulement   connu  sous  les 
formes  du  monde  idéal  ;  et,  comme  Descartes  nous 
le  dit,  notre  connaissance  de  l'&me  est  plus  intime, 
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plus  certaine  que  notre  connaisance  du  coips.  Si  je 
dis  que  l'ImpéDétrabilité  est  une  propriété  de  la  ma- 
tière, mon  arOnnationne  peut  signifier  qu'une  chose  : 
l'état  de  conscience  que  j'appelle  Vétendue  et  l'état 
-de  conscience  que  j'appelle  la  rémtance  sont  con- 
stamment associés.  Le  motif  et  le  mode  de  cette  rela- 
tion sont  pour  moi  un  mystère.  Et  si  je  déclare  que 
la  pensée  est  une  propriété  de  la  nialiëre,  cela  ne 
peu!  signifier  autre  chose  q^e  ceci  :  la  conscience 
de  l'étendue  et  celle  de  la  résistance  accompagoent 
actuellement  tous  les  autres  états  de  conscience,  et 
nous  ne  pouvons  concevoir  qu'il  en  soit  autrement; 
mais,  comme  précédemment,  le  motjf  de  cette  asso- 
ciation est  un  mystère  insoluble. 

De  tout  ceci  il  résulte  que  le  matérialisme  légitime, 
comme  je  puis  bien  l'appeler,  c'est-à-dire  l'exten- 
sion des  conceptions  et  des  méthodes  de  la  science 
physique  aux  phénomènes  les  plus  élevés  ou  les 
plus  inférieurs  de  la  vitalité,  n'est,  en  somme,  ni 
plus  ni  moins  qu'une  sorte  de  représentation  com- 
mode de  l'idéalisme,  et  les  deux  voies  indiquées  par 
Descartes  se  réunissent  au  sommet  de  la  montagne, 
bien  qu'elles  soient  parties  des  flancs  opposés. 

Pour  réconcilier  la  physique  et  la  métaphysique, 
il  faut  que  de  part  et  d'autre  on  reconnaisse  ses 
fautes.  Les  physiciens  devront  reconnaître  qu'en 
dernière  analyse  tous  les  phénomènes  de  la  nature 
ne  nous  sont  connus  que  comme  faits  de  la  con- 
science. De  leur  cAté,  les  métaphysiciens  devront 
admettre  qu'en  pratique  les  faits  de  conscience  ne 
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peuvent  s'interpréter  qu'au  moyen  des  méthodes  et 
des  formules  des  sciences  physiques.  Enfin,  les  uns  et 
les  autres  devront  observer  la  maxime  de  Descartes: 
Ne  donnez  jamais  votre  assentiment  à  une  proposi- 
tion dont  la  matière  no  soit  tellement  claire,  telle- 
ment distiacle  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  d'en  douter. 
Quand  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  deiuan- 
der  de  parler  devant  vous  (1),  j'ai  été  embarrassé,  je 
TOUS  l'avoue,  pour  faire  choix  d'un  sujet.  C'est  que 
votre  société  se  fait  gloire  du  cbristianisnae  qu'elle 
professe  hautement,  et  je  ne  pouvais  chercher  le 
sujet  de  mon  discours  que  dans  la  science  ou  la  phi- 
losophie, où  les  questions  religieuses  restent  igno- 
rées comme  appartenante  un  monde  différent.  Ce- 
pendant les  arguments  que  je  viens  de  développer 
devant  vous  ne  me  semblent  contraires  &  aucune 
forme  de  la  théologie  reçue  en  ce  pays. 

Après  j  avoir  bien  réfléchi,  j'ai  pensé  qu'en  m'ef- 
forçant  de  vous  faire  entrevoir  ce  monde  de  la  pen- 
sée scientiQque  qui  reste  en  dehors  du  christianisme, 
et  en  vous  le  montrant  tel  que  le  voit  un  homme  qui 
y  a  établi  sa  demeure,  je  pourrais  vous  6tre  de  quel- 
que utilité  ;  et  pour  cela  j'ai  cherché  à  vous  faire 
savoir  par  quelle  méthode  nous  t&chons,  en  ce  qui 
concerne  quelques-uns  des  problèmes  les  plus  pro- 
fonds et  les  plus  difflciles  qui  s'imposent  à  l'buma- 

(I)  T/ie  Cambridge  young  men'j  Clirislian  Sodetg,  Ywem- 
bléa  religieuse  k  laquelle  s'tdre»si^t  cetie  conrërence,  eM  une 
des  nombreuses  sociétés  fandées  en  Angleterre  pour  la  pro- 
pagaUon  du  proteatantisme  évangélique. 
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jiité,  de  distinguer  la  vérité  du  mensonge,  aBa  de 
voir  clair  dans  nos  actionset  marcher  avec  assurance 
en  cette  vie,  comme  dit  Descartes. 

Je  pensais  que  si  l'exécution  de  mon  projet  se  rap- 
prochait tant  soit  peu  de  ma  manière  de  comprendre 
la  question,  j'arriverais  à  vous  Taire  reconnaître  que 
les  philosophes  et  les  gens  de  science  ne  sont  pas  pré- 
cisément tels  qu'on  vous  les  représente  parfois;  et 
que  leurs  méûiodes  et  leurs  voies  ne  mènent  pas 
aussi  directement  aux  abîmes  qu'on  vous  le  dit  sou- 
vent. De  plus,  je  dois  l'avouer,  j'avais  un  motif, 
spécial  el  tout  personnel  pour  choisir  ce  sujet  ;  je 
voulais  faire  voir  qu'un  certain  discours  qui  attira, 
il  y  a  peu  de  temps,  un  bien  violent  orage  sur  ma 
tète,  ne  contenait  rien  d'autre  que  le  développement 
ultime  de  la  pensée  du  père  de  la  philosophie  mo- 
derne. Je  me  demande  maintenant  si  j'ai  eu  raison 
de  tenir  compte  de  ce  dernier  motif.  Rien  n'est 
dangereux,  dit-on,  comme  d'aller  se  mettre  sous  un 
grand  arbre  pour  se  protéger  de.l'oragejet  d'ailleurs 
l'histoire  de  Descartes  nous  montre  combien  il  s'en 
fallut  de  peu  qu'il  ne  f6t  atteint  par  la  foudre,  plusà 
craindre  à  cette  époque  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui. 

Descaries  vécut  et  mourut  en  bon  catholique, 
s'étanl  toujours  fait  un  titre  de  gloire  d'avoir 
démontré  l'existence  de  Dieu  et  celle  de  l'&me  hu- 
maine. Pour  le  récompenser  de  ses  efforts,  les  Jé- 
suites, ses  anciennes  connaissances,  le  déclarèrent 
athée  et  firent  mettre  ses  livres  à  l'Index;  de  leur 
c6té  les  théologiens  protestants  de  Hollande  le  dé- 
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clarërent  à  ta  fois  jésuite  et  athée.  Ses  livres  fail- 
lirent être  brflléa  par  la  noaiD  du  bourreau  ;  la  fin 
malheureuse  de  Vanini  lui  étaitsouvent  rappelée,  et 
les  chagrins  de  Galilée  l'effrayaient  tellement  qu'il 
eut  grande  envie  de  renoncer  à  des  recherches  si 
profitables  par  U  suite  à  l'humanité,  et  qu'il  fut 
réduit  h  des  subterfuges  éTasil^  indignes  de  lui. 

Ce  fut  une  l&cheté  de  sa  part,  me  direz-rous.  Soit. 
Mais  n'oubliez  pas  qu'au  dii-sepliëme  siècle  tout 
hérétique  était  menacé  du  bûcher  ou  tout  au  moins 
de  la  prison,  et  que  celui  qui  était  seulement  soup- 
çonné d'hérésie  était  traqué,  tourmenté  et  ne  pou- 
vait plus  espérer  le  repos  si  nécessaire  à  la  recherche 
de  la  vérité.  A  ce  qu'il  me  semble,  Descartes  était 
homme  à  moins  craindre  le  bûcher  que  des  ennuis 
et  des  vexations  continuelles,  et  comme  bien  d'au- 
tres il  sacrifia  à  sa  tranquillité  ce  qu'il  aurait  sou- 
tenu sans  broncher  contre  les  dernières  violences. 
Mais  n'importe  ;  que  ceux  qui  sont  bien  certains 
qu'à  sa  place  ils  eussent  fait  mieux,  lui  jettent  la 
pierre  ;  pour  moi  j'ai  voué  toute  ma  vénération  et 
toute  ma  reconnaissance  à  l'homiiie  qui  a  fait  ce  qu'il. 
Bt  &  l'époque  où  il  le  fit,  et  j'éprouve  une  sorte  de 
honte  pour  ceux  qui  se  refusent  à  prendre  leur  part 
des  ennuis  dont  le  monde  aabreuvé  ce  grandhomme. 
Enfin,  il  me  vient  à  l'idée  qu'après  vous  avoir  bien 
expliqué  ma  manière  devoir  à  cet  égard,  il  sérail 
bon  pour  nous  tous  de  vous  demander  la  vftire.  Le 
christianisme  du  dix-septième  siècle  vous  semble- 
t-il  plus  noble  et  plus  attrayant  pour  avoir  traité  de 
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la  (orte  un  tel  bomme  ?  Non  sans  doute.  Mais  alors, 
ne  devez-Tous  pas,  tous  taoL  que  vous  êtes,  faire 
tous  vos  efforts  pour  empScher  que  le  christianisme 
du  dis-neuvième  siècle  ne  reproduise  ce  scandale  ? 

Dans  deux  ou  trois  siècles  on  se  rappellera  les 
noms  de  deux  ou  trois  de  nos  contemporains,  dont 
les  grandes  pensées  doivent  durer  et  fructifier  tant 
que  durera  l'humanité,  comme  nous  nous  rappelons 
aujourd'hui  le  nom  de  Descartes.  Si  le  vingt  et 
unième  siècle  étudie  leurbistoire,  il  reconnaîtra  que 
le  christianisme  du  milieu  du  dix-neuvième  n'a  su 
que  les  vilipender.  Avons,  jeunes  chrétiens,  et  &  ceux 
qui  TOUS  ressemblent,  de  nous  diresîle  christianisme 
de  l'avenir  en  sera  toujours  là.  Répondez  non  ;  je 
vous  en  conjure  dans  votre  intérêt,  comme  dans 
celui  du  christianisme  que  vous  professez. 

Dans  l'intérêt  de  la  science,  je  n'ai  pas  àfaire  ap- 
pel à  vos  efforts,  et  nous  pouvons  lui  appliquer  les 
beaux  vers  du  Dante  (1)  sur  la  Fortune  : 

VoiU  celle  que  mettent  d  wavent  en  croix 

Ceui-lï  mËmes  qui  défraient  proclamer  ses  louanges 

Au  lieu  de  la  noircir  et  de  lui  reprocher  leurs  raaui. 

Hais  elle  est  bienheureuse  «t  n'écoute  pas  leurs  plaintes; 

Avec  tous  les  autres  anges  elle  Jouit  de  la  réllcité 

Et  parcourt  son  orbite,  goûtant  le  bonijeur  divin. 

Ainsi  donc,  malgré  les  cris  de  rage  de  ses  enne- 
mis, la  science,  calme  parmi  les  Puissances  AtemeN 
les,  fera  son  œuvre  et  sera  bénie. 

(IjL'FiMVH,  «ws. 
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Frey  et  Leuckart  ont  élabli  dans  l'embranché' 
ment  des  Jtayoïmés  de  Cuvier  un  embranchement 
spécial  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  Cœlentérés. 
Cet  embranchement  se  compose  de  deux  classes  : 
Hydroioaires  et  AcUnozoaires. 

Les  Bydrozoaire*  sont  des  animaux  aquatiques 
présentant  un  tégument  externe,  un  tégument  in- 
terne, et  une  structure  bistologique'  appréciable. 
Le  corps  représente  un  sac  h.  une  seule  ouverture 
avec  des  appendices  creux  ou  pleins.  Ces  derniers 
sont  des  tentacules  diversement  disposés,  organes 
de  mouvement,  avec  lesquels  ils  saisissent  leur 
proie  et  qui  sont  pourvus  de  nématocyitei,  filaments 
dentelés,  venimeux,  enroulés  dans  un  sac,  et  que  . 
l'animal  projette  pour  en  blesser  sa  proie.  D'autres 
points  du  corps  peuvent  présenter  également  des 
Nématacyitei,  Les  appendices  creux  sont  la  cavité 
digestive,  distincte  de  la  cavité  générale  du  corps, 
mais  en  communication  avec  cette  dernière  par 
une  large  ouverture,  et  les  organes  de  reproduc- 
Uon  (capsules)  sont  ouverts  extérieurement. 

(1)  Voyei  pages  303  et  S09. 


c.an:a(,GoOgk 


48S  HOTE  SUB  LES  CŒLENTÉRÉS. 

Ex.  :  bydre,  sertulaire,  certaines  méduses. 

Les  Actinazoaires  sont  des  animaux  marins  géné- 
ralement fixés  au  moins  à  l'Age  adulte,  souvent 
agrégés  sur  un  pied  commun  diversemeDt  disposé, 
rameux  ou  en  plateaux,  et  ressemblant  parfois  à 
des  fleurs  par  leurs  formes  et  leurs  belles  couleurs. 
Ils  sont  aussi  comparables  à  un  sac  à  une  seule 
ouverture  autour  de  laquelle  sont  disposés  les  ten- 
tacules mus  par  des  faisceaux  musculaires  apprécia- 
bles chez  les  plus  élevés  d'entre  eux.  Ils  présen- 
tent une  cavité  digestive  spéciale  comprise  dans  la 
cavité  générale  du  corps  avec  laquelle  elle  commu- 
nique du  cAté  opposé  à  la  bouche  ;  cette  cavité 
digestive  est  séparée  des  parois  par  la  cavité  péri-  . 
viscérale  faisant  partie  de  la  cavité  générale.  La 
cavité  périviscérale  est  divisée  par  des  mésentères 
qui  relient  la  cavité  digestive  aux  parois  et  assurent 
la  fixité  de  leurs  rapports.  Les  chambres  formées 
par  les  cloisons  mésentériques  s'étendent  en  remon- 
tant jusqu'à  ta  base  des  tentacules.  Les  organes  de 
reproduction  sont  logés  intérieurement  dans  l'épais- 
seur des  mésentères.  Ex.  :  actinies,  coraux. 

Ces  deux  classes  :  Aetinozoaires  et  Bydrozoaires 
coDsLituent  une  des  divisions  les  plus  naturelles  du 
règne  animal.  Chez  eux  le  corps  est  composé  d'élé- 
ments bistolog^ques  primitivement  disposés  en  deux 
couches  :  le  tégument  interne  et  le  tégument  externe, 
et,  seuls  parmi  les  animaux  qui  présentent  ce  c-arac- 
tère,  ils  ont  une  cavité  digestive  communiquant  li- 
brement avec  la  cavité  générale  du  corps  par  une 
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extrémité  inférieure  ouverte.  Ils  ne  sont  pas  pourvus 
d'un  système  circulatoire  distinct,  et  cliex  les  Cténo- 
phores  qui  présentent  seuls  un  système  neireux,  te 
ganglion  central  occupe  le  c6té  du  corps  diamé- 
tralement opposé  à  la  bouche.  Cliez  la  plupart  des 
Àctinozoaires  et  des  Hydrozoaires  les  organes  de 
préhenûon  sont  des  tentacules  creux  entourantrcicu- 
lairement  la  bouche,  elils  sont  armés,  sauf  peut-être 
les  Cténop bores,  de  nématocystes  doai  oa  retrouve 
l'analogue  chez  quelques  mollusques  et  peut-être 
même  chez  les  Turbellariés. 


„,C6nylc 


L.,i.,.j„,CA)uylc 


TABLK  AlPHABÉTIQUB 


A 

Ane  (..p*«),  a*l.       _ 

AbDiitioii  de  r«Mi«<.t«,  î». 

Abwtu,  l".«°S' 

AbMiutUnIt  pp«U  ÎOg. 

ABiDial  ou  plipte,  17». 

AMdémiedMiciHKe.,  *4Î. 

A.iii»<»,    13t.  -   (.ppiritlon  i 

AccroBUmenl,  107. 

wr  le  globe,  î90.-(di,we.i<.ud 

IS7.  -  diitribuenl  et  dlipenen 

puiiuaee  .«..malÉe  pir  l«  -.i 

|»8.  —  lolonUirt,  iï5. 

taui,  tS».  —  ianUit,  303,  313. 

Actnd»  Strtt  m-nli  (oniM  d"). 

de  la  période  ertUcée,  378. 

AnneUl,  143,  m,  309, 

AetinocriniM,  313. 

AutenDe..  137. 

108. 

ippuition  d»  loimiiii  et  dei  t* 

icti.ilt  KteDliflque  Pt  litléraira  d« 

tiui  lur  le  globe,  tm. 

l'Anglelfrre,  SB. 

AclWWd«rhoi»m«,  170. 

AnaliDidei,  308.  m. 

Adsplilioa  ïui  cirtontlïHtBi,  311. 

Arint,  t7S. 

^ItaiIiuiD  Mpllïoœ,  17». 

ArcbegoMBroa,  31S. 

Argile  dci  bloai  emljquei,  I7Di 

Ag«  teUtiC  de  l-«poq«  ertUeée,  !»«, 

Arlieultl.  I«. 

-  de  11  ch^«t  wLire,  3S0.  - 

AKldirat.  118. 

de>  ItnÙBi.  Î8T. 

Albiop,  (OU  nom,  î*6. 

Aitcononie,  le,  139, 13S. 

Atl««liqoe(iolder),ÎJ6, 

*u.iralie,»78. 

Ulenogne  oompâré*  k  l'inglelerre. 

S». 

ABiorit*  (toi  en  V),  !ï. 

*lpM,  Î75. 

Aoloriléeldoule,  8Î. 

Atote,  IS8. 

«ramoulln.  21». 

B 

ADitomi*,  11.  134,  m. 

ADilomie  ooniparée,  lit,  131.  —  et 

Bâculilea^lï. 

giologie,  «S.               ^^^ 
tniUmiile,  133. 

Baleine  jubarW,I69. 
Baiephjiiqnedela  lie,  187. 
B..«««oAle,llï.-"l".lle( 

AociennelS  de  rhomma,  188. 

liment  de  la),  "T.  -  rhjûqa 

ADdei,  iK. 

1.  reome,  3i. 

c.an:a(,GoOgk 


TABLE  ALPBABÉTIQUE. 


Bel<iBW)t«uUiii,  lOS. 

Bkn-tln  procuré  pu  Iti  mltaf 

tarcUet,  IJ. 
Bille  (compukiWD),  499. 
Biologl*,  II,  lOt,  IDt,  IM,  Ut.  —  u 

Tdcur  coniM  dlKlpliiu  neaUlc, 


Bloci  cmtiquei  (i^ile  du),  110. 

Botialquc,  >0,  133. 

BolâlUU,  133. 

Bout  dci  taen  jmlMiet,  ISS. 

Brachiobri*,  Ai», 

■nchjoam,  311),  113. 

Bryoïuirn,  IN. 

Bat  de l'édiKitloB  fnUlIeeludk,  l«l. 


Cible  Ulspaphique  trumtliatlque. 


Guette  de  chiDi,  IW, 
Carbone,  l»». 

Cuboiiqae  («àde),  1S>,  U*. 
Cdutrophe»  (tjiUme  det),  ( 
gi(,  310,  33B. 

Ctthalieiime,   114.  —  uni 

Biuie.  I»S,  113,  Itl,  —  u 
'-'l,  110. 


Cauieet 

Csuei  Hulei,  3IS,  ta. 
Centra  Doiquei  de  fomuLtioa 

pèeei  [dwstme  dei],  195. 
CépbaIop«dM,  3aS,  311. 
Gerlilude,  4sa. 
Cktlnir  :  ulion  lur  le  prolo 

lai.— wtUirelâgedela),  î 


ilécuUirea  de  k 
!,  193.  —  deni  Ix  popuUtka 

■Tmnledu  globe,  301,  —  (cjelede], 
108.  -  (loi  de),   Î08.  -  BMoft 
quM  [lueeeuioiL  dei),  S75. 
Chio),  316. 

Cluui,  119.  —  (urliDnatfl  de),  ÎM. 

CbtlDniuii,  311. 

CbeTiJ  (eipèec),  361. 

Chimir,  li,«i,  101,  13f.  —  D'étudié 
que  I(  mtlière  morte,  180.  —  de  li 
— '-  -■"  Icule eréalrice,  137. 


Chriit 


t,  478, 


:.  483. 


et  par  dtfiiitii 

Ckuiquei  (iei), 
aergé,  83. 
Coceolitheg,  tsl. 

CiBluuiibei,  307. 


Cœtealérte,  143,  303,  309, 487. 
Collecdont  loologïque*,  IS8. 
CDlI«gei  dei  iiniveniUi,  ««. 


I«l. 
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Conui,  tu. 

DMneUon,  H«. 

iMfiuti«i(duiiflMtiodpir),  114. 

—  (famltODi  du)  d'iprèt  DtieirtM, 

*Tli  — (luiltdeiirucliindu).  IT7. 

DenionitrtlioM,  I5Î. 

dei  terrtini.  £87. 

CoHBOganiB  mouiqnc,  3il.  —  dtnf 

unique,  39! . 

raflite,  3110. 

Ccrno»,  3J8. 

Mun  •pirilMU  ipiiléi  pir  1«  «ieu- 

CHUttirdl»,  le. 

CDiiche  foretUèrt.  171. 

Datm««  nllime  d«  U  miU^  de  li 

'le,  183. 

—  foibiliRce,  187.  —  >  lingulsi, 

l,  474. 


I,  193. 


Crut  d<  Saffidk, 

Ciu«,  144.  —  (u  microicopc, 
btAluit  duu  la  flimms  d'h^ 
(compvwtm),  iii.  —  (cï 
U),  14*.  —  (diilTlbution  gti 
de  la},  114.— (fouiletdel 

—  (pain««  de  la),  14S.  - 
nuuita  de  1*),  Kl. 

Cranle,  U7,  ÏOS. 

Ccialioni  diStrCDlet,  ITT.  — 

(h>pothèH  de  U),  3«t. 
frima  et  mltèn,  S3. 
Crïaolda,  3)1. 
CrocodJlet,   13D,  307,  —  de  la  etût, 

IT9. 
CliKodillelu,  319. 
Cn}ilenienti,183.  —  del  plante»,  383. 

—  ()Itrilil«  dei],  384. 
Cruuc«i,  143,313, 
CUnddet,  310. 
CUaapiara,  4S9. 

Culte   de  rhumuilld  et   abwInliHne 
papal,  198. 

Cicloïda,  IID. 


ïreloppement  dea  c< 
turellei,  1.  —  de  l'embryon,  134, 
364.  —  de  rintelliieue,  «4.  — 
inlelleetuel  de  l'eeptee,  118.  —  de 
l'iadiiidu,  131.  —  kitloriqDi  deg 
(cieBOU,  138.  —  progieuil  (loi  de], 
3IA. 
liiatiDB,  399. 


DùuMaaKi,  104. 
DiiesDa,  109. 
DiMiplke  meiUle 

DlKOon  de  U  kMhode,  VO,  4B1. 

Diueelion  de*  animaui,  IST. 

DiMributiiui  dea  élcei  lÎTaiitt  daoi  le    ' 
lenpa  e(  l'eapace,  331.  —  géogra- 
phique et  géologique,  133, 149,  lit. 
—  aoologiqae,  134.  —  (isnei  de), 

Diienild  dani  l'eitcDtloB,   HT.   — 

d'eiialence  tltale,  ITO, 
DÏTiùon  du  traiiil,  1T9. 
Doclrine  dea  eentrei  unique)  de  for- 

malion  dei  etpècei,  195. 
Doute,  4M.  —  et  autorité,  93. 
Drifl,  170. 
Droit!  utnreli  (égaiiU  dei),  19. 
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DuM  d«t  Landn,  MT. 

^ponp,  14Î. 

Dattt  de  l>  piriodg  -xéUcit,  1«S. 

ËqolUbn  dei  loree^  105. 

B 

de  pe».^,  479. 

B>ii,  m.  -  l&éttitBtt  cratlilalift  lie 

EioUTage  (abolilioo  de  H,  ÎV. 

!■).  IM.  -  (propriétù  d*  l'),  1». 

Bivi««,l41,  Î31,36l).  -tdé«lopp«- 

Ëeiille  d'huit™,  ÏS3. 

me.)  i>ldle<tuel  de  D,  'i»    - 

tteinif,  ÏJ7,  —   fouilïi,  ÎM.  - 

,«,  44. 

Ëehinidct,  313. 

dei),  TU.  3S«.  «10.  -  ph,riolop- 

qun,  361.  -  [Ir.niinutalioo  *.), 

tayli  du  diniDclK,  «*. 

E.pril.lïg,  MO.   -  dereafinl.SM. 

10gitdu.lM),l«. 

Ëducitioii  irliBeielle,  U.  —  iatao- 

pr^  anliscie       q           P« 

m«,  M.  -  inU[l«tu«ll«,  «m  bul. 

Eiprita  aninaui,  m:  -  frappeiin, 

IM.-liMr^e,ïa. -i»rlHB«- 

ite. 

Etquiui».  170. 

48.  —  oblifE>to[re,  *î.  —  icicnlifl- 

Étal  ii1«Uph)liqui,  ÏH-  -  •ei'»* 

qui,  78.  -  (rtlwlii.il  pir  l'),  3». 

ËE>lil«  de.  droili  Hlureli,  !8.  -  ni- 

que.  II».  —  lhéolo|iqt"«.  »"- 

larcllf  do  Kiei,  30. 

^(«Ddiie,  49t.                                .,, 

ËLumobrinehe,  3M. 

ËtbHtu«  iutell«tuelle  de  11."io>=i'*' 

Él«l«.r..  M. 

14. 

Élcclioanilurells,  144. 

Blhnologlile,  133. 

Étoile.,  3S7. 

ÉltmroK  «niUliitih  d*  l'on,  1». 

Éloile,'d«me,,»l,»l.     ^   ,    .„ 

Ëirei  TiTUIi  (ditUibniion  ^»  '  ""* 

lelcmpi  ei  l'ev*ct,  133,  «'■ 

(«niti  d'aclB  de.),  !«■ 

Enihniich«IUDt,  143. 

3U. 

EaragU  dlrigta  tm   l'itudc   de    l( 

Étude  de  la  loologie,  "'■ 

Kieucc,  U».  —  («pril  de  O,  îil. 

Étudei  elluiqu»!,  ».           _.  _;. 
ÉTDiulioa  (.rilème  de  T),  e»  F**«^ 

-  inlerprile  d«  1.  nature,  ÏÎ7.  - 

(penlie  dei),  lu.  —  u  font  cen- 

331. 

ITM,  ÎÎB. 

EnailypIoeMiiuB,  Si). 

Eugltne,  i04. 

EpliU  (hjpothëie  d'une),  dm!  la  i.ia- 

Eupbr»e,  174. 

liéra  lÎTanle,  191. 

ËTideoce  ..«giiife,  m- 

Ëpaittcur  de  la  craie,  ÎS5. 

Eiameoi,  IS3, 

Biiiteoee  riUle  (dlTenii*  d),  i'" 

ÉpiBinè»e,  4(B. 

ÉpiDC-imetle,  ill. 
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F 

rOBèoe,  4Î1, 137.  -  .ponlanée,**». 

Faculté,  {uuiléde),  ITO.  -  sinilaireB, 

17S. supérieurïB,  (71. 

170. 

Falaises  de  Crumer,  Î7!. 

Cfographia  générale,  74.  -  phyrique. 

FamUles,  142. 

89,  m,  33Ï. 

Faune  gdologi(|ue,  ït». 

Ficoud*li0D  de>  pluie»,  î»3. 

I4«,  331. 

.ion  de.),î9.    ' 

331.  -  (réforme),  319.  -  (.picula- 

Finale*  {<M«Ml),  323,  4!ï. 

liou),  310,  333. 

Flore.  gSolapque.,  Î90. 

Clobe  (habilaol.  du),  176. 

Fol  en  l'suloiilé,  15. 

Globigeriue,  Î6î,  i58. 

Fonctioiu  du  corpi  bixauù;  d-»prèi 

Coulie  de  ung,  178. 

Fond  de  U  Iner,  «4. 

Graiilalion  uxiTcrielle  (loi  de  la),  î». 

Fonsie,  iW. 

Fontaine  (compiriiun),  470. 

Greffe  de.  arbre.,  3SS. 

Fo«e,  481  i  -  el  matière,  W,  398. 

H     . 

Foreei  {équilibre  de»),  105.  -  iudei- 

dea),  11. 

Habitant,  da  globe.  178, 

FonnaUni  des  eipèoei  (doatr.ne  det 
centre!  uniqnei),  10 S. 

HéUoUlhe.,  309. 

FormalloDt  géologiques,  ÏW,  —  {»ue- 

œiiloBdet),  aaa. 
Formel  (penauience  dei),    lOS.    — 
(unilt  de.),  170.  -  aninules  iTariÈ- 
téi  det),   300.  —  iucceuivei  (pro- 

BidJekel,  114. 

Bin:alii*.  179. 

-  Taleur  au  point  de  ne  de  l'édu- 
Homird,  115.  —  deTenanl  humaoîlé. 

duetionde.),  lOS.  -  YÈs"«lea  ('■■ 

riiMt  de.),  300.  -  -livantes  (carac- 
tire  unique  d«],  l9o.  —  livanlei 

(TtriibUilé  dei),  40t. 
Farta»  (la)  doûl  p>rle  Diate  el  la 

Homme    (•ncienueli  de  1'),  180.  — 

■alenee  (eomparaitm),  m. 
FMiile.de  la  eraie,  m. 

Fraiti  leei  de  b  rie,  (g. 

(origine  de  1'),  388. 
HomolIîi.'"(^"'pque,  188,  198. 

Horloge  (eompariilOB),  339. 

Huître,  ÏS3. 

G 

Qurnaaité  (culte  de  1'),  108.  -  (éthi- 

que iDieUeotuelle  de  1'),  14. 

G<iiaïd«,  30«,  314. 

[Irbrldilion,  381. 

GuUritpodei,  90t,  ait. 


■..a  0,0001^11: 
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Lepidolui,  î 

Hf pothêw  de  r.<iuo.ilé,  1»0.  -  de  U 

Liai  d-:tngli 

créiUon  ipAciik,   lït.    —   dvwi- 

ni«DDe,  4II>.  —  d'iina  ealUé  dam  la 

Ditliète  itltHite,  101,  —  dei  B«bu 

Ugu»  de  «H. 

a«I.  — dsliTililiU,  l«l. 

-  df(  r<c 

40.  -  et  miièrc  N 


liiude  pcélCBdue 


Infuioir»,  104. 

iDieetu,  m,m. 

InilruetioB  nMicaJe,  SI. 
InMniiiKnti  d<  illei,  1SI>. 
InlelligeBee  (d«TeloppeBHDtd«  1'), 
InlerprtUlion  d<  la  nalure,  Tl 

|iat  l'earance,  !Ï7. 
]aten(aîr«  du  negocianl  (comparai 


LibortlDire  kunuun,  ISS. 
LabjriDlhodonlet,  SOS,  315. 
Laccrtiena,  31  S. 
Laideur  norale,  ïti. 


B,  193.  —  d'Allenf 


Lingula,  30». 


>,  74. 


pbjtique  al  d«  Ibéologie,  iOS. 
Loi  de  chaugemenl,  30S. 
Lui  de  déieloiipeiDeiil  progreilil,3IS. 

Lois  du  monde  phjtlque,  St. 

Loi  oaturellc.  301. 

193,431. 


lligo,  lOS, 


Macropona,  310. 
■tcronna,  310,  SU. 
Madréportirea,  30$,  3M. 
Magie,  lïS. 
Hammiftrei,  IIB,  307. 
Headibiile,  136, 
Kuéei,  34$. 
Maïae  de   protoplaime  &  d< 


iddaiiaoe. 


a.111- 


HalbinulieicB  et  ■alunliit».  1^ 

KathimaUqtMi,  »1,  lOÏ,  M^  '*■;  , 

Matière,  ÏOO, 481,— « (OrM, ^'■" 

-  dl  laite,  107.- [«'>'"ï^7iS 

■noUoDlalrei  de    la),   I»'  " 
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deilnictibtUlé  de  1»),  tl.  —  (phi- 

iiomèa«idcli),!Di. 
H&titre  norlï,  étudiée  pu  11 

-mie,    ISO. 
Matière  .iTBnte,  deitméc  ultime 

—     (hïpolhèi»   d-une    enliu 

■-■     — .    -(origide   de   li], 


.    (un 


-  (poil 


l.),l 


Mer  (fgnd  de  It),  !S*.  —  [loodiM  de 
Mer»  «'«"eéei  (popuIsLion  de»),  Î7T. 


esde),  Idij 


UétagéniM,  437. 
Uétsphjnique,  ^M.~  (1 

—  ël  phyiique,  481. 
Uétéorologie,    331. 
HéltaDdei  blologiqno,  III. 

«eignemenl,  iM;    —  pb^iiolD^j. 

que  comperilite,   lu. 

Bqata,  SS.  I0«. 
Hétii,  381. 
Uicrotcope,  ItT. 
HigTilioiif.  "- 


■Untiëen  hamme,  lis. 

>lDU?emeiit  (équliileni  di 

g*>loginuei,  fTÏ.  —   d 


IfeturelEMel,  131.  —  et  milbérn 

Nalnre  (èducaliao  da  |g],  iS,  —  \ 
terpretatbn  de  It),  Y|;  _  jui 
prttie  par  l'enfuit,  ïïT.  —  (loii 
'-'  '"     -  [ordre-di  1»),  toi. 


Bulile  perlée. 


1,  31t. 


(hjpoltièKt  dei),  335. 

;!0.  —  (notion  de),  ÎOC. 
Némaloeinlei,  4BT. 
KerreDH  (Bubtliiice),  149, 
Noir  et  bluc,  ». 
Nojau  du  pcolopUime,  lit. 


Kitèn 


I,  t!l. 

t  crime,  M. 


ÎU.    —  de  II  craie.  178. 
Mande  matériel.  tSS,  481.  — 

miière    el  d'ijnorence, 

■pilllnel,  1»8. 
MoDiIruoiiléi,  374. 
ManUe  (couparaitoD),  413. 
Morale  par  pteiiaion,  497. 
Hortltlé,  SI. 


Merpholu^,  t 
M»rM,  m. 


t,  un. 


1,  lit.  —  dei  planlei,  301. 
OrganJMlion,  444. 
prigme  d»  etpècei,  TU,  3ï»,  410.  - 
■    l'homme,  388.  —  de  la  métier 
U  lia,  IBl.   —  de  l»  peniéc 
i.  —  de  la  lie,  l»l. 
Orllmeerai,  311. 

lodoiie  et  leienM,  3«0. 
5,  111. 

I'  Oit«apieri|gien>,  310. 
Ouriùii,  1S4.  —  de  U  cnle,  US. 
ûiniue.  11,  189, 
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p                                  PluteouiniaiilTnt. 

Ptani^i,    lil.    -   fouile»,    30Î.  - 

^Il»c).lu.,  ÎOT. 

((éciudtlion  dei).  3S3. 

Pritonlologie,  ÏM,  î»»,  îBt,  301. 

Pllaiotiure,  ÏT7,  304,  311. 

Puadii  lemitre,  «4. 

r«ole,  *JB. 

Plomb  de  1.  ligne  de  K»ide,!54. 

Plulem.  43  B. 

Faitic  d'èchcH  eompirde  à  U  tIb,  M, 

Parti»  hcmoloIuM,  139. 

Poil  microecopique  de  l'orlie,  172. 

ftJtMgn  de  11  eriie,  Ï(S. 

Poitwoi  Je  U  craie,  178. 

Polilique    auli- eiclsisgifte,    K.     - 

Hli.e,  ÎW. 

P«lto  tt4(4q«i>*lciil  de  li),4ÏB.  - 

Poliplerui,  3M.  114. 

(origine  de   ta),  m.  -  d«  IVii^ 

Pompe,  ÏO. 

r.nt,îî*. 

Foputaiion  dej    nKn  erit.eéei.  !77. 

PerreetioBKUlitedet  Kien»,  13S. 

PÀriode  cr*Uc4e,  ÏM.  —   [luitire, 

diM  le),  aoî. 

348. 

Fenninencï  d«  [graM,  iOÏ. 

liée  la  leienee,  IDS,   -  sa  iileur 

«ieMilîque,  ÎH. 

P«UdBlU(,l. 

Poiiliiiiie,  11». 

Pwi?airipiriliiel,  141. 

Préeiiion  del  uicaeêl,  IIB. 

lié».   M*.   -    MlnreU  (tubiiri- 

Prèlte  catholique,  S». 

Preu>ei  n«g>l<>e<,  iSi. 

«Kiii»,  !31. 

Procédii  inlelleclueie  de  la  leience, 

philologie,  «1. 

Proee«n.  toiiiqoe,  330. 

iB4.  ÎIO.   -po.iti.e,  les. 

Prodotliop    de   formée    «uoceBirei, 

pholidogaiier,  316. 

105. 

PhréBO-io»gn*Iiiine,  1(«. 

PrDpri«l«>  de  l'oiu,  l'sO.  -  lin  pro- 

Ph,iici.aie,  Î30. 

U>pl..me,  m. 

rbjtiniogk,  îi.  M,  133, 147,  m. 

Î31,  m.   -  de  r«enir,  ISS.  ^ 

ProWine,  103,  181. 

e>np>t«e,  113  ;  -  loologiqyt,  131 

Proloplatme.    167.     -   ton   .o<ao, 

phi.i.ioeirt..  «3. 

178.  —  det  algue»,  174.  —  de  lor 

Fbjrtique,    11,    »,    !îïl  —  el   D)<L>- 

tie,  17Ï.  _  action  de  r<leclridl<, 

iaî.-lmortda),  183. -tpropié- 

-  tocitle,  13!. 

\é,   do],  ISÎ.  -  (réparalioo  du), 

Pi«mi  à  <±»i«,  IM. 

I9S. 

pigeon,  ÎJB. 

ProtDtoaIret,  143,  303,  303. 

P.ichûlogie,  Î17. 

Pl«[uDll*d.o.l*),  137. 

Plérodlcl-lf,  971,  304,311. 
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un.,    ti 

-  «c 

f,  4S8.   - 

rt«  Hi 

(1   <±r 

itun» 

«3;    - 

ri 

dont  «Bric 

nthodoiie,   390. 

-  (P 

o<Mé, 

linUl 

Il   de  la). 

108. 

-   rappotti 

àtavt 

:|)«ri».» 

al*B,    llï. 

-i-b 

slo  re  a 

-ell«. 

eur  lalcur 

B,  T*.    ■ 


Race,  a7!i,  171. 
Etsdiolair»,  !se. 
Bajoiméa,  4ST. 

ces,  45S,  —  pbilwopliiquet  (limite 


I,  let. 


g,  i;g. 


.  —  phj- 
tioIag:ii|U«.  101,  lît.  —  phyiiqucf, 

78,  «7,  iîl,  m.  —  loeiHa.  '4.  — 
(ElauiUctiiuH  dea).  Ï18,  Ï3I.  ~ 
(développement  hidorique  dia], 
138.  —  (hidrarcble  d«i),  133,  — 
(ordre  naturel  dei),  !33.  -  (per- 
r«clioD  rdaltre  det),  Î3».  —  <pré- 

Sédimentade'ertie,  Î5I. 
Sélection,  37fl,  M».  —  par  Téduo». 
Uon,  36.  —  nalureire,  (il. 


HeUsi™,  17. 

IWparaliQu  du  proloplaine,  18$. 

Heprodactlon,  l«7.  ~   [ir>i  de).  iK.    i 


iurelles,  117. 
lei),  3D. 


Socijija  cmpéraliTH,  40. 

Soeitté  miala  pour  le  dérekippement 

do  eonntiuaDcel  nalurellei,  S. 
Sociologie,  111.  ÎI5, 131. 


Sang  (eircnlitlan  du),  117.  — (goulle 

iie],17». 
Siutige»,  13». 


Sondages  de  ia  mer,  155. 
Sorcellerie,  ilg. 
SoBche  primitlre,  3GB. 
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ohil,  iîS. 


Spatin^idti,  313. 
Spath    d'Ulinde  (comp. 
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HiBKB*  Guide  pratiqua  dn  médecin  ei  du  malade,  avec  une  hiUwiwp 
par  le  docteur  Dutuno-FiaBn.,  Paris,  IWÎ.  ln-18  de  iiu-373 p.  s Ir" 
BEAi^.  De  l'Orine,  4m  44»>ta  nrlMO*»  et  det  calculs,  de  leur  conv»' 
sition  chimique,  de  leurs  caractères  phyaologiauas  et  Datliû|i)giq'"'j* 
des  indications  thérapeutiques  qu'ils  rournissent  dans  le  trailBBi^''' 
maladies.  Traduit  de  l'anefeis  et  annoté  par  SM.  Auguste  OuitOii  ""J 
decin  des  hùpitaux,  et  G.  BenBEHOF,  professeur  agr^é  de  la  FacuHf  « 
médecine.  Paris,  1805.  1  vol.  in-lS,  40  p.  avec  156  figures. .  .   <  "'' 
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_^_ V(ËII«de).  Ii*vo>a  '■  MBl«|pi«pfBllqBa,  préfMiiea  au  Col- 

iége  de  Frinee.  Paris,  IMMBM.  tTol.  in-8  htm  pJsDchM.  .  .  14  ir. 
SéparémenI,  Tome  II,  1869 6  tr. 

BE4tTIf  Ifl.  Ifoanaax  <lémaats  de  shyslolaBla  hamalD*,  Comprenant  tes 

triiicipea  de  la  pliy^iolo^e  cnnippireR  el  de  lit  phystoIngiË  générale,  pir 
[,  Beaksis,  profbBseiir  de  phisiologie  i  la  Fnculis  à»  médeoiDe  de  Naney- 
Pari5.  187a.  1  ïol.  In-SdellOO  paj-'esavee  55<l  Hg,  Cart 14  fr. 

■B&imn  •(  BOtlCHAHD.  HoDTAux  «lénMoM  d'uatnnl»  dMortpH** 
•I  d'aubryDlosle,  par  H.  Behhtiis,  professeur  h  la  Ftctillé  ds  médecine 
de  Hanci,  et  H.  Doiiciitto.'  professeur  egrégd  à  la  Faculté  de  médeoine 
de  Nancy.  Deuxième  édition.  P*ris,  1ST3.  1  v.  fnnà  in-S  de  1104  nagea 
a»ec  42(  figures.  Cart 18  fr. 

BKAVREOAIUI.  Des  ditfcnnltéa  dem  dalfta  {dscljlolyles).  DlcIjIolïSes 
essentielles  [aiiiliiini)  dactylolyse  de  cause  Interne  et  de  oauae  externe. 
Etude  de  sèméiologfe  par  le  docteur  G.  Batunzoïaj)  (du  Havre).  Paris, 
1875.   i  Toi.  in-B  de  110  pages,  a\ec  6  planches 4  fr. 

BBCl.n  (H.),  nowean  manaal  de  l'kerlMFlarto  OU  traité  dee  proprié- 
tés médicinales  des  plantes  eiollquea  el  iiidlgènes  du  commerce,  buH 
d'un  Dictionnaire  plthologlque,  thérapeulique  et  pbarmaceuliqne.  1872. 
1  TOI.  fn-ii  aeiiï-ï5B  pages,  stec  55  Ùgafes S  Ir.  BO 

BBt.l.TI(CK,  Caora  éléngntatFc  de  hataaiqna.  pir  A.  Bciknci,  profes- 
seur au  collégi;  Notre-Dame  de  laPaiï,  iSiim\XT.Dtuaiime  édition.  lM7e, 
1  ïOl.  in-8  di:C80pages,arei;9U5gfavul-e9 10  fr, 

8CnOEIIET(L.-r.].  Des  fraadaa  dana  l'aaeBBptlaaaaaBl  d*a  (MmHoiii 

Sneratrlcaa,  causes,  dangers  et  inconvénients  pour  les  individus,  la 
aille  et  la  société,  remèdes,  par  L,  F.  BEacBatT,  médecin  en  chef  de 
l'hûpital  d'ArboLs  (Jura).   0"<d"tme  rtaion.  Paria,   1874.  1  vol.  ln-18 

|ésus  de  ÏÎ8  pages 2  fr.  SU 

Oa  l' abna  dea  tislMona  alcoolIqD'M,  dangers  et  Inconvénients  pour  les 
Individus,  la  lamille  et  la  société.  Moyens  de  modérer  les  ravages  de  l'ivro- 
gnerie. Paris.  18Ï0.  In-18jt>sus  de  tin-580  pages .    5  fr. 

BQUtAItD  (OlandeJ.  Lefona  iW  Phjalolacie  «aptrluanlaU  «ippllqBta 
k  la  médeolae,  faites  au  Collège  de  France,  par  Ul.  BBairittD,  membre  de 
l'Institut  de  France,  professeur  au  Collégs  de  France,  prolesseur  au  Mu- 
séum d'histiiire  naturelle,  Paris,  l85S-lB5a,  S  ïol.in-a,  avec  Hg.  14  fr. 
~  LeooDB  aOT  taa  aRala  dea  aabaleiioea  tesl([tMa  el  Hédloaaealeiuaa. 
Paris,  185T.1  vol,  in-8,  avec  53  figures 1  Ir, 

—  LscoB«  par  la  ptajaloICKls  el  la  palhaloKla  da  ar><tne  Bervaax, 
Paris,   iBbS.  !  vol.  ln-8,   avec  ligures 14  fr. 

—  I^eçoneaBr  laa  praprleiéa  phralolaglqiiaa  et  les  altÂrMlma  palbolo- 
KWBeadeallqnideadel'arKaniBme.  Paris, 1859. 2vol. ln-8, av. flg.    14  fr. 

—  Inlradnotloia  b  l'dtnde  de  ■•  ratdeaina  espérlmaalala.  Paris,  1855 
lft-«,  4WpaKei ï  fr. 

—  I*««BB  de  palbBlasIa  aspirlBasÉala.  Paris,  1S71.  1  vol.  Îa-S  de  UOO 
pages 7  ti- 

—  LéçonaMF  laa  anaalbdslqnaa  et  aar  l'aapbgrKl*.  Paris.  1H}S.  1  vol. 
ln-8  de  5Î0  pages  avec  ligures .    7  tr, 

—  Lageas  aor  la  chalew  anIMale,  sur  les  sITets  de  la  chaleur  et  sur  la 
fièvre.   Paris,  18Î0.  ln-8  de  469  pages,  avec  Bg 1  fr.     . 

BBAMAHB  IGlaade)  el  BmVTB.  VrMIa  Icoaacraphiqaa  de  MJdaalM 
«péreloira  al  d'aOBlanle  ohlrarKioala,  par  Cliude  Bowasd  elCa.  HuEtTE 

(de  MonUrgis).  Nouveau  lirage.  Paris,  1875.  1  vcd.  in-18  jéaus,  avec  113 
planches,  figures  noires,  Cartonné •  .  .    1(  tr. 

—  ' ,  flgurea  coloriées 48  fr. 

'  (H.).  Vremiara  aaaiT»  aas  blaaada  sur  le  champ  de  ba- 
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Héoérale,  de  l'histologie  patbologiqiie,  le  pronaslic.  la  thérapeutique  gê- 
nérale.  l«s  éléments  du  diaRnostic  par  l'étude  des  symptftines  et  l'emploi 
des  moyenE  physiques  (auscultaiion,  percussion,  cérébroscopie,  laryn- 
goscapie.  microscopie,  chimie  pathologique,  spirométrie,  etc.)-  Troi- 
"     !  édition.  Paris,   18TS.   1  vol.   grand   in-S  de  1319  pag^s.  30  fr. 

T.  Trait*  da*  alcnaa  da  la  mort,  al  daa  majaaa  da  «a  paa  «tra 

TWaal.  Deuxièrae  édiliim,  auErnentée  d'une  étude  sur  de  non- 

si^eade  la  mort.  Paris,  181*.  1  vol.  in-18  jésus  de  Yin-468  p.     4  fr. 

—  IHi  XfarvBBiBBia  »t  4t  OMladlea  BBFrauea.  paris,  1S7T.  1  vol.  in-S, 

*00  pa^es. 
BOnnOCOIS  <I>.  X.>.  lÉaapaaaloas  dana  Icnra  rapparia  a<aa  la  aaold 
at  !•■  maladlaa,  par  le  docteur  X.  BoirniiEois,  lauréat  de  l'Académie  de 
médecine  de  l'arii,.  —  L'amear  al    la  IlberllDaKe.    Troiaiime    édition 

augmentée.  Paris.  1871.  1  toI.  in-12  de  208  papes 3  fr, 

BOOROBOIS  {t..  X.).  De  l'Iafinenoa  daa  maladlaa  da  la  famma  pendant 

la  grossesse  sur  la  constitution  et  la  santé  de  l'enfant,  par  H.  le  doctmiT 

t.  X.  BotiEoion.  médecin  â  Tourcoing.  Paris,  1881.  1  vol.  in-4.    3  Ir.  50 

•OURanieXAV  <J.  n.).  I.aa  «plalléKea  DUlaoalacIqDM.  Paris,  1862. 

1  vol.  in-8,  aïec  15  planches  en  partie  coloriées 25  tr. 

Cet  imparlant  ouTnie  lomiirend  15  mono^raphiei  :  1>  gmet  ChotnomphBlut; 
cilulogue  des  Pmlkidini»  recusilliBi  «d  Sibérie  at  nir  la  lerrilûire  de  l'Amourj 
3*  Liriiicieas;  i-  Limicet  tlaériennes;  5-  Perroicelli:  fi-  ganra  Tesiacolli;  7*  ganre 
l'vrHula:  8*  «nre  Gundlachia  ;  9'  gsnre  Poeyia;  10*  KaDra  Broadalia;  ll'Limaeca 
d'EuropÉ;lî-P"luainée»<lH  l'Algérie;  13- et  H-ViTipara;  IS*  genre  Anciflus. 
BBAIDWOOD  (P.  ■,).  Da  la  Pyabinls  od  fltrra  aapparallva,  Iraduc- 
tion   par  Edw.   Allino,  revue  par  l'auteur.  Paris,  1870.  1  vol.  in-S  de  300 

paf;ea   avec   12  planchée  chromo-lithographié es S  Fr. 

BRAinl,  BnOUWERS  al  DOCX.  Gymnaillqaa  amiairs  en  Hollande, 
en  Allemagne  et  dans  les  pajs  du  Mord,  par  Mil.  Bsad»,  Bbodwehs  et  Doci, 
suivie  de  l'État  de  l'enseipnement  de  la  gymnastique  en  France.  Paris, 

187i.  lu-8  de  1B8  pagen 3  fr.  50 

BREBM.  Id  via  das  Bnlnanx  llliialréa,  ou  descriptioD  populaire  du 
règne  animal,  par  A.  E.  nnEim'.  Édition  Irançaise,  revue  par  ï.  Geue. 
Caractères,  mœurs,  instincts, habitudesetrégime, chasses, combats,  cap- 
tivité, domesticité,  accUmalation,  usa  ees  et  produits. 

Laa  Hanntinraa.  S  vol.  grand  in-8  avec  SOO  figures  et  M  planches, 

broché 21  tr. 

Cartonné  en  toile,  doré  sur  tranches,  avec  ters  spéciaui.  ...     28  fr. 

Relié  en  demi-maroquin,  doré  sur  tranches 50  fr, 

—  i.«a  Olaasnx.  2  vol.  grand  in-S,  avec  TO0  lig.  etW  pl.hroché.     21  fr. 

—  Cartonné  en  toile,  doré  sur  tranches,  fers  spéciaux Î8  fr. 

—  Relié  en  demi-maroquin,  doré  sur  tranches ,   .     50  fr. 

BRUm  al  exuaiat.  MaDod  ooBplal  da  Médailna  U(aJa,  ou  Résumé 

des  mdlleurs  onvragea  publiés  jusqu'A  ce  jour  sur  cette  matière,  et  des 
jugements  et  arrêts  les  plus  récents,  par  I.  Baun,  docteur  en  médecine 
de  la  Facnllé  de  Paris,  et  Ernest  Cunsi,  docteur  en  droit,  et  contenant 
un  Trailé  élémenlaire  de  dtùnie  UgaU,  par  j,  Bomi,  professeur  agrégé 
de  toxicologie  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris.  Hemiiéme  édition.  Pans, 

■  1813.  1  vol.  grand  h^8  de  vui-1088  pages,  avec  5  planchea  gravées  et 
57  figures 18fr. 

BRDCKB.  Daa  coalaaTa  au  point  de  vua  physique,  physiologique,  artis- 
tique et  industriel,  par  le  docteur  Eanssi  Bhbciï,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Vienne,  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  du  Conseil  du 
musée  pour  l'art  et  l'industrie,  traduit  de  l'allemand  sous  les  veux  de  l'au- 
teur, par  P.  ScnvtRmnDEB.  Paris,  1866.  In-18  Jésus,  344  pages  avec 
46  figures     - ^  .....   .     ' 


c.an:a(,GoOgk 


RUE  aAUTEFEUILLE,  19,  1  PARIS. 


et  l'économie  nirele.  par  S.  Coun  profesienr  i  l'école  vëMriiuirad'Airort. 
Deu3:ième  édition.  Paris,  1811-7Ï.  9  *o1.  in-H  avec  190  Hgureg.  W  Tr. 
OOLXia  (Lésn).  Tr>li«  daa  IAvtm  IntemlitaDiM,  par  Lécn  Colin,  pro- 
teasenr  à  l'Kole  du  fal-de-OrSce.  Parla,  ■1870, 1  voi.  in-8  de  DOO  pages, 
«■^ec  un  plan  médical  de  Borne 8  fr. 

—  Da  la  ¥arloIe,  ail  poipt  de  vue  épidémlalogiqne  et  prophï lactique.  Paris, 
1873.  i  Toi,  in-8  de  SOO  pa^es  Sïec  3  figures 3  fr.  50 

CVVIXC  oBDanlUlir  d'Hirsl'ae  pabllgoc  4e  rranoe  (Iteciiéil  des  tra- 
vaux et  d«s  BCiei  olfictels  de  l'Âdininiitratian  sanitaire],  publié  par  ordre 
de  M.  le  ll<nùtr«  de  l'agriaultur«  et  du  conimeroa.  Paru,  IST'2.  Tome  I. 
i  voL  ln-«  de  iiiT-4ei  pegm 8  tï. 

—  Tome  II.  Paris,  1873.  1  vol.  in-8  de  43S  pages  **ea  i  cartH.  .    8  fr. 

—  Tome  11,  2- partie,  eonienant  l'Enquête  sur  la  goitre  et  le  Ci-étiniime. 
Itapport  par  H.  Bailiahcer,  Paris,  1873.  1  vol.  in-H  de  S76  pages,  avec 
5  cartes  (pas  séparément  de  la  collection) 1  fr. 

—  Tome  ni.  Paris,  187t.  1  vol,  iii-8  de  404  pages î  (T. 

■   —  Tome  iV.  Paris,  1875.  1  vol.  in-8  avec  caries 8  fr. 

—  TotnaV.  Paris,  1878,  1  toI.  in^S  avacesMe  coloriée.  ,.....,     8  fr. 
eoHTe(A.).  Coande  pblIoBDpbiB  puIiIt*,  par  itrroiitTi  Conte, répdiiteur 

d'analyse  transcendante  et  de  méc»nii[«e  rationnelle  i  l'Eciria  polytecti- 
nique.  Troiaitme édilirm,  anemenlée d'une  pnÉIsce  par  E.Litrai,  el  d'une 
table  alphabétique  des  matières,  paria,  1860.  0  vol.  in-S.  ...  45  fr. 
Tome  I.  [>r«limîi»lrcs  lénéraui  M  philosnpbla  maiMmuigns.  ~-  Tsaie  II. 
Phltosflphia  ulranoininua  el  pbilorofihie  phitiqne,—  T«ii  ILl.  l>hilMCi]>l]ie  chi- 
fliiaiH  tt  ptailaioptiia  iJaloiinae.  -~  Tuas  fV.  l'hilssophie  9Ki*le  (parlia  dogmi- 
tioHe).  -  Toma  V.  Philosophât  lociile  (partie  hi.tnriqge  :  Im  AéDlogique  et  état 
meiapliyiique).  —  Tome  Vl.Tbllosophie  loclale  (compliquent  de  la  partla  historique, 
et  CODclusioni  gteérales. 

—  prlBcliwa  da  phlloasphia  paalliva,  prfcédés  de  la  préface  d'un  dis- 
clple.parE.LiTritÉ.Paris.l868.1vol.!n-18jésus,ÏMlpag.   .   .     2  tV.  50 

Les  Priaeipti  de  fSiloinfkit  ptaUlte  sont  Aslinte  1  Krrlr  d'iatraducuaa  i 
l'ètuile  du  Ctitr»  tt  pkilMVfhit,  lU  ontieimeni  i  1*  feipdtitiOH  du  but  du  eouis, 
ou  eansidintioni  tiùéniei  lur  li  uturs  et  l'imiiocuaca  de  la  ptailoiopbiB  1»- 
■itim;  1*  l'efusiuaa  du  pUa  du  (aun,  au  caaùftratioat  giainlea  our  la  bii- 
rarchis  des  iciei^eei. 
COmVJUN.  ÉiepiMta  4a  gtOlagl^  at  da  |>«14snlalOBla,  par  CoHTClEur, 

frQles«eui-  d'iiistniri;  naturelle  ï  la   Faculté  des  sciences  de  Poitiers. 
aris,  1874.  1  vol.  in-8  de  7SD  pae es,  avec  ^G^  ligures.  Cartonné.    Ifl  R-. 
COnUBO   (*.).   (Mda-méinolra  ip  aiAdaiilM,    da   oklrnr(la   al    d'u- 

iM>ncba«»ata,  vade-mecum  du  pruUcien,  par  le  docteur  A.  CoanEO. 
Bauxième  édUion.  Paris,  1873.  I  'Ol.  in-.18  Jésus  de  100  pages  avec 
418  fig.  Cart , 6  )r. 

QOBRC.  La  prallqna  d«  1«  oUrartle  à'vTft»nt»,  par  le  docteur  A.  Cobrr, 
ei-miÛccin  de  1"  classa  de  la  marine,  Paris,  18*2.  la-18  de  viii-310  p., 
avec  SI  ligures..   .....,,.,...,., î  tr. 

CBDVSU'HVflR-  ADaiainla  pBtholvffiqBa  da  Corpa  hamaln,  ou  bescrip- 
lions,  avec  ligure»  litLographiées  et  coloriées,  des  diverses  altérations 
morlniles  dont  le  corps  hutnain  est  siisceplible;  parJ.  CacvEiuiER,  pro- 
fesseur d'anatnniie  pathologique  ï  la  faculté  da  mËdeeitie  de  Paris,  mé- 
decin de  l'bâpiial  de  la  Chariié,  président  perpétuel  de  la  Société  ana- 
[omique,  etc.  Paris,  1830-18*3.  îvol.  ln-!olio,  avec  S»  pi.  col.  456  fr. 
i)emi-rel.,dOTdeniaroqijin,nûnrop,  priipourlesîï.Br.jn-fol,    !4  ir. 

C«  M  ouvrage  est  complet:  il  a  t\i  publié  entl  Ititaisons,  olincune  eonflenant 
eieuiliea  de  leite  <o-rollo  Bnnd  niaia  oélln,  canntia  neulde  F.  Didot,  avec  S  pi. 
mliiriéet  avea  la  atna  grand  Hln,  at  G  planchai  lorsipi'il  n'y  ■  qna  4  pltochea  de 
calonéei.  Chaiiue  liirai.-ioo.    ....•• •      •  •  <  .    Il  fr. 
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quilles  fossiles  des  eniirons  de  Paris,  eomiurenuit  une  nvua  générale  de. 
lames  les  espèces  BctueUement  »>nnues;j  par  G.  P.  Dimutu,  profes- 
seur su  Huséum  d'histoire  naturelle.  Pu-is,  lgfllM86S.  Ouvrage  eemplel, 
3  Tol.  in-i  de  texte  et  3  vol.  in-4  de  196  planch.,  publié  en  SO  livraisons. 
Prii  dechaquelivrais, 5  fr.  —Prii  de  l'ouïrage  complet,    .   .     250  Ir. 

Dlotioantra  géaéni  dM  Baux  mlaéralM  al  d'Hydrolotl*  uidioal*, 
comprenant  la  çéographie  et  les  stations  thermales,  la  pathologie  théra- 
peutique,  la  chimie  analytique,  l'bisloire  naturelle,  l'aménagement  dea 
source»,  l'administration  thermale,  etc.,  par  HM.  Dimiro-FjiHDKL.  inspec- 
teur des  sources  d'Uauteriie  k  Vichy,  E.  Le  But,  inspecteur  des  eaux 
minérales  de  Baréges,  J.  Litort,  pharmacien,  avec  li  collaboration  de 
M.  Jdlu  FBiFçnis,' ingénieur  en  chef  des  mines,  pour  les  applications  de 
la  science  de  l'ingénieur  à  l'hydrologie  m'édicale.  Paris,  1860.  3  torts  vo- 
lumes ia^  de  chacun  750  pages SO  fr 

OoTnite  coaronné  pir  l'Audémie  if  médecine. 

■MoUouuiln  da  Médsclns,  de  CUrnrKle,  ds  Pkarmaola,  de  l'Art  lé- 
térinaire  et  des  Sciences  qui  s'y  rapportent,  publié  par  J.-B.  Baitlière  et 
Fils.  Trcitiéme  éttitiort,  entièrement  refondue  par  E.  Littr£,  membre  de 
l'institut  da  France  (Académie  Trantaise  et  Académie  des  inscriptions), 
et  Ch.  Roanr,  prolesseur  II  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  membre  de 
l'Académie  de  roédecine.  Ouvrage  contenant  la  synonymie  grecque,  la- 
tine, allemande,  anglaùe,  itatienne  et  etpagtule  et  le- Glossaire  de  ces 
diverses  langues.  Paris,  iS"",.  1  beau   volume  grand  in-S  de  1,700  pag. 

i  deui  colonnes,  avec  çlus  de  SSO  Bgiires W  tr. 

Demi-reliure  maroquin,  plats  en  loile 4  tr. 

Demi-reliure  maroquin  li  nerfs,  plats  en  toile,  IrAs-soignée ...     5  tr. 
n  ï  1  plÙ!  de  loiïantB  iDi  ^u«  pirut  pour  11  première  foii  cet  ouvrage  long- 
lempi  connu  ions  le  noui  de  Dtclûmuairl  ic  médeciM  de  tiftim  et  devenu  elia- 
slqua  pir  UD  inccèt  de  onie  édillans. 

Les  progrèi  ioœiiaDti  de  la  scisnue  rendaient  nécaaaiirai,  pour  cette  treiiltins 
édition,  une  rtrlaioa  générale  de  l'ouTrage  et  plus  d'unité  dans  l'ensemble  det 

>KDpe.]es  progrii  de  l'anatomie  génénle,  normale  et  palhologique,  deli  physiô- 


1)  pathologie,  de  l'art  vétérin; 

il  iliingirê,  si  i.  la  piofeueur  Ch.  Ht 


et  par  ton  lavoir  étendu  deni  II  litt^ra- 
il  M,  la  professeur  Ch.  Robin ,  que  de 
-- ■    '    --'     '     Ucbe 


rieenU  traviuiont  placial  haut  dans  lasdence,  se  aont  ohargia  de  celle  Ucbc 
importante.  Cne  addition  qui  aéra  justemeni  appréciée,  c'estia  SvuoDjmiefiVBfM, 
latïne,  ançhUt.  allemaiiie,  tltllenne,  ftr't'^l',  V'<,  *nc  Ita  glosiairai,  fait  da 

DomtÊ.  Hrclèae  daa  sam  dn  naonde,  par  Al.  Domt,  reeleur  d 
demie  de  Uonlpellicr.  l'aria.  1870. 1  vol.  in-18  ifsai  de  510  pages 
Table  iti  mglièFt».  —  A  mon  édiiuur.  —  Utiiiié  de  rhyuiène.  —  ifyri 
wiisoni.  —  Eiercicesetïojagesdosonté. —  Kaiii  minérales. —Biinsiia 
Bjilrolliérapie.  —  Ij  lièvre.  —  Ujgiéiie  des  poumons.  —  lltgiène  des  i 
Hygiène  de  l'estomac.  ~  Hygiène    dea  yeut.  —Hygiène  dei  femmes  ner^ 


. <  d'élever  !•■  enraule  nonveau- 

tition.   Paris,  1875.  1  vol.  in-18  jésusdc  350p 3  fr. 

puCHUITItE.  ËKineiile  de  Botanlqaa  comprenant  l'anatomie,  l'orga- 
nographie,  la  pliysioiopie  des  plantes,  les  familles  naturelles  et  la  géo- 
graphie hntaniipte,  par  P.  Duciubtre,  de  l'Instilut  [Académie  des  sciences), 
proiesseur  i  la  Faculté  des  sciences.  Deuxième  édUimt.  ISIS.  1  vol. 
in-8  de  IMO  pages,  avec  506  figures.  Cart 18 fr. 

DUCHEHHl!.  Da  l'ÉleoIrtiiatloa  looallada  et  de  son  application  i  la  pa- 
thologie et  i  la  thérapeutique;  par  le  docteur  Dvchehrk  (de  Boulogne), 
lauréat  de  l'Institut  de  France.  Troisième  àtitioa,  entJÉrement  refûndue, 
Paris,  1873.  1  vol.  in-S  avec  379  lig.  ei  3  pi.  noires  cl  coloriées,    18  tr. 


.Cc^lc 


c.an:a(,GoOgk 


RUE  HAUTBFEUILLE,  1»,  A  PARIS.  1& 

ScHLBanooi-Riim.  Troi»iime  étUia».  précédée  d'itudH  biographigaes 
et   littérairt».  Paris,  IKIO.  1  vol.  in-lS  de  StiO  ptfcet 2  fr,  50 

VlOtlVS  [J  ),  i.jnipbBUqa«B  nMriBa,  et  parallèle  enire  la  Ijmpban- 
f  Me  ei  la  pLléhUc  utérlnee  {«uitm  d<!  couches).  1K76,  avec  Iracéa  gra- 
phîqLias  inti>rcaléi  dane  la  teile,  <?t  en  liiliograpliie S  fr.  Sft 

T^ISBAC.  Dariaanwwn  dM  allouMii  «nr  l'honn*  al  dBa  ■(enta  pkr- 
•IqMB.  mur  le  moral.  Paris.  1867.  2  Tol,in-a 1&  fr. 

—  !•■  laBBiviié  boBBiBB,  ou  l'art  de  conecrver  la  santé  ei  de  prolonger 
la  vie.  Paris,  1873, 1  vol.  grand  in-8  de  567  pagea 7  fr.  50 

—  La  DhaiiqaDn  todMHti4a.  Paris,  1876.1*01.  in  8dâ6U2pagefi.     7  Ir.SO 
VOUaSASniTSK,  H^k^'  «t  MwlBtsacsiaat  dM  vHIhi  clmpagDBI  et 

villes:  conditions  originellei  des  villes;  rues;  qtiartiers;  plaiitaiions; 
promenadea;  éclairagEj  ctmeliârea;  égoulsi  eaux  publiques;  atnKK 
■phère;  populalton;  salubrité;  raortalilé;  institutioas  actuelles  d'hygiène 
niutiicipalei  indi[»iions  pour  l'élude  de  l'hygiène  des  villes.  Paris,  1)174. 

1  vol.  in-8  dewi-5â8  pages g  fr, 

—  prlocipM  da  ih^TBpaDlIqna  (énérala  Ou  la  médicament  étudié  aux 
points  de  vue  pliysiologii|uc,  posalagiqua  t\  clinique,  par  I,-B.  Fonmioiuves. 
proi.  i  U  Faculté  de  miidecine  de  tlnrilpellier,  187g.  1  v.  in-S  de  468  \i.  7  fr. 
-.-  Hrsltne  ■lijflcDtalra  des  malades,  des  convalescents  et  des  valétudi- 
naires, ou  du  Bégime  envisage  comme  raoyan  thérapeutique.  Deuaiimt 
éàilioH.  revue  etoorrigée.  Paris,  1867. 1  wl.in-a  de  nïii-e70p.,     9  Ir. 

rOnlUlIEIl  (B.>.  De  l'Onuiliia»,  causes,  dangers  et  Inconvénients  pour 
les  individus,  la  famille  et  la  siaiété,  remèdes,  par  le  docteur  II.  Fodh- 

.  MEH.  Paris,  1875,  1  vol.  in-lî  de  M'j  pages 1  fr,  50 

rOVII.L£  (Aob.)  Irf>  nliéaim  aux  tUU-Unli,  législetion  et  assistance, 
'  [B,  FoviLLs  fils,  directeur-médecin  de  i'asile  des  aliénés  da  Qustrâ- 
,  près  Rouen.  Paris.  1873.  In-8  de  118  pages 2  fr.  50 

—  1.M  ailénta.  Ëtude  piatiqua  sur  la  législation  et  l'assistanca  qui  leur 
aont  applicables.  Paris,  1870.  1  vol    in-8  de  xit-207  pages.  ...    3  fr. 

rmCmiCHS .  Trallé  pratlqM  4m  •■•UdlH  dB  roi*  •!  des  voImi  bllialrM, 

Far  Fa.  Ta.  Fsaaiuu,  professeur  i  l'Université  de  Berlin,  traduit  do 
allemand  par  les  docteurs  Dd«e1(il  et  Pelucot.  Troisième  iiitim. 
Paris,  1877.  1  vol.  in-8  de  nn-SSO  pages  avec  158  Ûgures.  ,  ,  12  fr. 
OALESOWIKI  4X,).  Traité  des  nidadlH  de*  ysnx,  par  X.  GalbzowsIi, 
professeur  â  l'Ëcole  pi-atique  de  la  Faculté  de  Paris.  Deuxième  édition. 

Paris,  187S.  1  ïol,  in-8,  ïïi-890  p.  aïec  416  fig 20  fr. 

_  Dn  dlasnmtlo  daa  Maladies  dea  yaox  par  la  chromatoscopie 
rétinienne,  précédé  d'une  étude  sur  les  loi*  physiques  et  phy^iglogiques 
des  couleuirs  Paris,  1868.  1  v.  in-Sde  267  p  aveo  Si  Hgures  une 
échelle  chromatique  comprenant  44  teintes  et  cinq  échelles  typogra- 
phiques Urées  en  noir  et  en  couleurs  Tfr. 

■«  Éohallaa  typ«Krapklqaea  at  chromatiqiMi  pour  1  examen  de  1  acuité 

ïibuelle.  Paris,  1«74.  1  vol.  in-8  avec  £0  pi  nouées  et  col  Cart     G  Ir. 

flALtEN.  StnrasaaalOBilinMB,  pby«iolot[Iqaa*  al  midlcalasda  GaUaa, 

Iriduilet  sur  les  leites  imprimés  et  manu'^.nis  actorapagnées  de  som- 
niiires,  ds  notes,  de  planches,  par  le  dotteur  Cu  DAHEaBEao  Paris, 
1854-1857.  3  vol.  grand  in*  de  800  pages  20  tr. 

Séparéraenl,  le  lome  II 10  tr. 

at    KIGMOH.    HoDvaan  traité  daa  vicaa  rddblbltolpaa  OU 

deaca  vétérlsaire,  contenant  la  législation  et  les  garanties  dans 
les  ventes  et  échanges  d'animaui  domestiques  d  aprèt  le^  printipea  du 
code  civil  et  la  Uii  modillcalrice  du  20  mai  1818  la  procédure  à 
suivre,  la  description  des  vices  rédliibilojres    1^  formulaire  des  exper- 
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OLOmiR.  MonTsao  dlollennal»  da  Ibérapentlqae  comprenant  I'exp0s£ 
des  diverses  mélhodes  de  Irailement  employées  par  les  plus  célèbres  pra- 
ticiens pour  chaque  maludié,  par  le  docteur  J.-C.  Guiiier.  Paris,  1M'?4. 

1  ïol.  in-iS  de  v]ii-805  pages ■  7  fr. 

aODBON  (D.-A.).    Oe  l'eaptcB  et  des  »«•■  diina  les  «res  apcanlséB 

et  spécialement  de  l'unité  de  l'espèce  humaine,  'l'édition.  Fans.  IHTI 

2  vol.  in-8 12  Ir 

COFFRES.  Prtels  Iconayrapblqne  de  bandiBea,  peneemenlB  et  eppa- 

reili.  par  le  docteur  Gofpsek.  médecin  prindpal  des  armées.  Nou\eau 
tirage.  Paris.  iSlS.  1  vol.  in-lS  jèsus,  bm  p^gea  avec  SI  planches  gra- 
vées. Figures  noires  cartonné. IH  fr, 

—  Le  ii£ke,  Cgurcs coloriées,  cartonné SOft. 

GOSSELIM  (I..).  Cllaiqae  chirurgicale  île  l'hApilal  de  la  CberiM,  pgr 

L.  GoisELin,  membre  de  l'inslilut  (Académie  des  aciunces],  prolesseiir  de 
clinique  chirurgicale  h  la  Faculté  de  médecine,  chirurgien  de  la  Charité. 
Deuxième  idilion.  l'aria,  1876,  2  voi.  in-8,  avec  figures 24  tr. 

«ODRBIER.  K.ea  lois  de  U  géaérMIaa,  sexualité  et  conception,  par  le 
docteur  H.-H.  GoimatEn,  Paris,  laT5. 1  vol.  in-lS  Jésus  de  200  p.     2  ir. 

aHAEm.  Cllniqne  ophtiutliiMalogiqtw,  par  A.  deGiuETe,  professeur  i  la 
Faculté  de  médecine  de  l'Université  de  Berlin.  Edition  Iraitïaise  publiée 
avec  le  concours  de  l'auteur,  parle  docteur  Ed.  Meyer.  Paris,  1866,  in-8, 

avec  21  figures 8  fr. 

Tuile  dea  mtlières.^DaUiHemeali»[>  cataraciBparl'eitrBfllionliaénireincidi'. 

née;  tcçoD  sur  l'amblTople  et  l'amauroia ;  de  l'in (lamina tien  du  uerf  o|iii<|ue;de  la 

nËiro-rtlinile;  eur  l'embolia  de  l'artère  centrale  de  la  rélinB  comme  causede  perte 

3Ubile.de  la  visioD;  de  l'opLthalmie  »mpalbii|ue;  observa tians  ophlbalmoloBique! 

■^    chez  les  cholériques;  nollco  ïur  lec|rs>iceri|ue. 

CBELIAIS  (E).  Hlalolra  médical*  do  blocaede  Mets,  par  E.  GltEixois, 
ei-médecin  en  chef  des  hùpilaui  et  ambulauces  de  cette  place.  Paris, 
1872.  ln-8dBi06  pages 6lr. 

CREMIEB.  Flora  de  la  cbatae  Jaraaiiqiu,  par  Ch,  Ghenieb.  doyen  et 
professeur  de  botanique  à  is  Faculté  des  scieiices  de  Besançon.  Édition 
complète,  précédée  de  la  Revuede  la  Flore  du  monl  Jura,  3  parties  for- 
mant 1  vol.  in-8  de  1092  pages,  cart 12  fr. 

—  CoatrlbDlloDB  A  la  dora  da  France,  10  mémoires  formant  1  vol.  in-8 
de  187  pages  avec  1  planche 3  fr.  50 

ORIEStNaER.  Traité  da*  naladles  inteoHensea.  HaUdies  des  marais, 
tièire  jaune,  maladies  typhoïdes  (fièvre  pétéchiale  ou  typhus  des  armées, 
lièvre  typhoïde,  fièvre  récurrente  on  ù  rechutes,  typhoïde  bilieuse, pestel, 
choléra,  par  W.  GniEaiNoih.  professeur  k  la  Faculté  de  médecme  de 
l'Université  de  Berlin,  traduit  d'après  U  2*  édition  allemande,  et  annoté 
par  te  docteur  G.  Lemattre,  ancien  interne  des  hftpilaui  de  Paris.  Paris, 
isflB,  in-8,  vm.  556  pages 8  fr. 

ORIBOIiI^.  Traité  delBpneiimsBle,parA.GnTsui.i.E,  prolesseur  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  médecin  de  l'IU>tel-Dieu,  etc.  Deuxième  édilioH, 
refondue  et  augmentée,  Paris,  1864,  in-d,  jvi-74i  pages.  ,  ,    9  fr. 

Ooirage  couronné  par  l'Atadémis  dea  iciencea  et  l'Académie  de  médadne  (piii 

OROB  (C.  H,).  Méinolree  d'un  aatamBc.  écrits  par  lui-mËme  pour  le  bé- 
néfice de  tous  ceux  (|ui  mangent  et  qui  lisent,  et  édiles  par  un  ministre 
de  l'intéiteur.  traduit  de  l'anglais  par  le  docteur  C.-H.  Gros,  médecin  en 
i:lief  de  l'hùpital  de  Boulogne-su r-Mer.  2*  édition,  Paris  1875, 1  vol.  in-12 
de  liifi  pages 2  IV. 
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—  DtadH  ém  bMhIds  howBoiMlklqva.  P*riK,  18SS.  2  iéiim  publiées 

chsciineenl  Tol.  in-H  (te  600  pages.  Priï  dediaciine 7  fr. 

HABIIIS  at  AOSTSM.  Trait*    lUariqaa  «t  praUqaa  de  l'arl  (Tu  d«a- 


JB5  Gk' 


par  Cuipin,  A.  Hiiws  et  Pk.  Al!STE^,  traduit  ào  l'aiicbis  et  annoté 
docteur  Eli.  Annnitu.  Paris,  1874.  i  ïoI.  in-8  de  070  pages  avec 

Cartonné 17  fr. 

■Dvaaa  diatloiiBair*  daa  pluies  médldnalaB,  dèfcriplioa, 
tiiibilat  et  culture,  recolle,  cansei'v^tion,  partie  usitée,  composition  chi~ 
miquo,  lormes  phannaceutique  et  doses,  sclioa  phyi^loloRiqtie,  usage* 
dans  le  traitement  des  insladies,  suivi  d'une  éludti  Rânérali!  sur  les  plan- 
tes médicinales  su  point  de  lue  botanique,  phaririaceuti<[ue  et  médical, 
Dvec  une  clef  dicliotuïniigue,  tableau  des  propriétés  mi^dicales  et  mémo- 
rial ttiéraoeu tique,  par  )e  docteur  A.  H£eiiiid,  professeur  d'iiinlolrc  un- 
turclle  à  l'Ecole  de  médecine  de  Toulon.  1875,  1  vol.  lii-IS,  cartonné,  de 
OUÔ  pages,  avec  'M  fiRures 8  (r, 

OSIUIIO-  M^dadne  boiMsaopalhlana  ddnHsHqoa,  par  le  D"  C.  ReiiNfi. 
Traduction  nouvelle,  augmentée  d'indications  nombrensPi  et  précédée 
de  cotiseils  dlivciène  et  de  ihéropeuiique  cénérale,  par  le  docteur 
LfoK  StKo;(.  Sixième  édition.  Parlt,  1S73.  In-IQ,  xii-7M  pages  avec  Itta 
figures,  cart. T  ft. 

VIPPOCRATII.  CEiiTra*  sonplUn,  traduction  nouvelle,  avec  le  teil«  en 
regard,  coUationné  sur  les  manuscrits  et  toutes  les  éditions;  accompa- 
(rnée  d'une  introducliaD,  de  commentaires  médicaux,  de  variantes  et  de 
Dotes  philologiques;  suivies  d'une  table  des  matières,  par  E.  Lrmt, 
membre  de  l'Inslitul  de  Frunce.  —  Ouvrage  complet.  Paris,  J83&-1861. 

10  forts  vol.  in-8,  de  700  p,  chacun 100  fr. 

Il  a  été  tiré  quelaues  eiemnlalres  sur  Jésus  vélin.  Pri»  de  chaque  vo- 
lume  ......:.       .   .   : »fr. 

aiBSCBdi'  anlde  da  Btédsdii  hanaoMpétkaiia  tll  dn  nulads,  pour  le 
traitement  de  plus  de  mille  maladies,  et  liépertoire  de  thérapeutique 
homœopalhique,  par  le  docteur  B.  Hirscbel.  Nouvelle  traduction  faite  sur 
la  S*  édition  allemande,  par  le  docteur  V,  Léon  Simon.  Deuxième  édition. 
Paris,  1874.  1  vol.  In-t8  Jésus  de  iii».54n  pages.- 6  fr. 

HOFFMAHM  (Ach.).  L'bomoapatbia  «icpcade  aiut  cen*  do  moiUI*,  par 
la  docteur  Achille  Hotruim  Ide  Pari«).  Paris,  1S70,  in-18  Jésus  de 
142  pages lft.S5 

HOIiÛCS.  Tbéntpentlqaa    daa  nialadlea  oMrnrgJcata*    daa  «nfiaiil*, 

§Br  T.  lIoLVEs,  chirurgien  de  l'hâpital  des  Entants  malades,  chirurgien 
e  Saïnt-George'c  llospital,  ouvrage  traduit  sur  la  seconde  édition  et  an- 
noté ioua  lei  yeui  de  l'auteur,  par  0,  Ubcheh.  Paris,  1S70. 1  toi.  in-8  de 
917  paiies  avec  530  Ugures 15  fr. 

KUFEUiIfO,  L'art  da  pralansaT  la  via  on  ta  ■aoioblaMiiae,  par 
C.-W.  HoFELtMi,  nouvelle  éitilioB  (rangaise,  augmentée  de  notes  par  J. 
PB.UIWT.  Taris,  1871.  1  vol,  i^-l^jl'sus  de  040  pages 4  fr. 

■UfiBEX  (a.).  Aollsn  daa  mMlcamanla  boDinopathiquea,  OU  éléments 
de  pliarmaui-dïna  inique,  traduit  de  l'anglais  et  annoté  par  le  docteur 
I.  GtÉRiii-IlBjsYiLLB.  Paris,  1874.  I  vol.  in-18  Jésus  de  m-lU?  p.     6  fr. 

■OStnitR.  Ninsira  aar  laa  allo&gaaaota  krpaTlrapblqBaa  dn  ml  da 
l'Bléraa,  dans  lei  afléctions  désignées  sous  les  noms  de  deicente,  de 

Kédpilalion  de  cet  organe,  et  sur  leur  traitement  par  la  résection  ou 
mpuiaiioD  de  la  totalité  du  col  suivant  la  variété  de  cetlé  maladie,  par 
P,  C-  HuciiER,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  chirurgien  de  Vnb-. 
pital  Beaujon,  Paris.  1S60,  in-4,  231  pages,  avec  13  pbncbes  liUiogra- 

phiées IS  Ir. 
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Irères,  pharmaciens  homœopBtfaea.  Troiiiênu  édition,  revue  et  susmentée 
Paris,  18SS.In-18  Jésus  de  ISOpages.  avec  144  figures 7  Tri 

JAQOCMXT  (H.j,  DeaHapllaaxsld*BHi»plcu,  des  conditions  que  doi- 
vent présentercesétablissementaaupoint  de  vuede  l'hygiène  et  des  inté- 
rêts des  populslions,  parle  docteur  Ilipr.  Jaquemet.  Paris,  ISDB  1  vol 
ia-8  de  184  pa^es,  avec  figures 5  fr.  5« 

JEAMHEL.  Pormulalra  offlolDal  lÉ  Duglstral.  InlarnatloBal,  comprenant 
eavii'on  4,000  fomiiiles  tirées  des  Pharmacopées  légales  de  la  France  et 
de  l'étranger  ou  emiiruntées  à  la  pratique  des  inérapeulistes  et  des 
pharmacologiates,  avec  les  indications  thérapeutiques,  les  doses  des  eub- 
stances  simples  et  composées,  le  mode  d  administration,  l'emploi  des 
médicaments  nouveaux,  etc.,  suivi  d'un  mémorial  thérapeutique,  par 
J.  JïiiisEL,  pharmacien -inspecteur,  memhre  du  ConseiL  de  santé  des 
armées.  Deuxième  édition,  Paris,  1S7I3.  1  vol.  in-18  de  »ivi-S6fl  pages 
cartonné 6  fr. 

JEAHliXL.  O»  la  prartltaUoD  dans  la>  iTandea  *Ill«s,  aa  diz-nanvlèm* 
Bitela,  et  de  l'eiiinction  des  maladies  véDiri»mes;  questions  générales 
d'bïgièoe,  de  moralité  publique  et  de  légalité,  mesures  prophylactiques 
internalioiiales,  réformes  à  opérer  daos  le  service  sanitaire;  discussion 
des  réf  lements  exécutés  dans  les  principales  villes  de  l'Europe.  Outrage 

Srécéaé  de  documents  relatifs  à  la  prostitution  dans  l'Antiquité. 
euxiime  édition,  reioadue  et  complétée  par  des  documents  nouveaux. 
Paris,  187*.  1  vol.  in-18  de  flSlt  pages  avec  figures 5  fr. 

,JOBEnT.  Da  la  rénaloo  aa  chlrarcle,  par  Jodert  (de  Lamballe),  chnnjr- 
gien  de  PUMel-Dieu,  professeur  de  clmique  chirurgicale  à  la  Pacalté  de 
médecine  de  Paris,  membre  de  l'Institut.  Paris,  Ï864.  1  volume  in-8, 
xvi-190  pages,  avec  i  planches  dessinées  d'après  nature,  gravées  en  taille- 
douce  et  coloriées 12  fr. 

JOIXT.  Le  labao  «I  l'abalothe,  leur  influence  sur  la  santé  publique,  sur 
l'ordre  moral  et  social,  par  le  docteur  Paul  Jolli,  membre  de  l'Académie 
de  médecine.  Paris,  1870, 1  vol.  in-18  Jésus,  de  216  pages.   ...     2  fr. 

JOOSSET  (P.).  £l4BBDtB'de  palboloBla  et  de  thérapeutique  générales, 
par  le  docteur  P.  JoDster,  médecin  de  l'hâpilat  Saint -Jacques,  A  Paris. 
Paris,  1875,  1  vol.  in.8  de  243  pages 4  Ir. 

JOLLIUf.  DalairaBarualon  dnaang,  parle  docteur  Lom  s  Juluin.  prof. 
Bftrégé  de  la  Faculté  de  méJecinn  de  Nancy,  ancien  interne  des  hApitaun 
deLïoa,1875.  lïol.  iu-8de329pagcs,  ivecligures S  fr, 

KIEMER  (L.'C).  SpaclsB  K<n<ral  •(  luoBographla  dM  ooqBllIea  *l- 
vantM,  comprenant  la  collection  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris, 
la  collection  Lamarck  el  les  découvertes  récentes  des  Toyageurs,  par  L.  C. 
KiEHEH,  continuée  par  le  D''  Fischeh,  aide-naturaliste  au  Muséum  d'histoire 
naturelle,  Paris,  1837-1876.  Livraisons  1  à  146.  Prix  de  chacune,  de 
0  plauch,  color.  et  24  pages  de  texte,  grand  In-S,  tig.  color.  0  fr.  — 

In-*,  Ûg.  col 13  fp. 

L  Famille  des  Enroulées,  (genres  Porcehiine,  57  pi.  ;  Ovule,  6  pi.  ;  Ta- 
rière,! pi.;  Ancillaire,  fi  pi.;  Cùne,  111  pi.). 

II.  Famille  des  Columellaires  (genres  Mitre,  34  pi.;  Volute,  52  pi.;  Mar- 
ginelle,  13  pi.). 

III.  Famille  des  Ailées  (genres  Roeiellaire,  4  pi.  ;  Ptérocère,  10  pi.  : 
Strombe,  34  pi.). 

IV.  Famille  des  Canalifères,  1"  partie  [genres  Cérite,  32 pi.;  Pleuro- 
tome,  27  pi.;  Fuseau.  31  pi.]. 

V.  F:ainille  des  Canalif^es,  3*  partie  (genres  Pynile,  15  pi.  ;  Fasdolaire, 
13pl,:Turbinelle,  21  pi.;  Cancellaire,  9pl,). 
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vng*  1  i'ii  ni  Inpfé  d«  l'imminiiU  du  reebarchH  arighiilM  el  touUt  pnptu 
k  l'aulsur  qu'il  ■  da  eùia.  C(l  aunrage  n'a  pat  d'analogue  «  Franet  ni  datu 

UËronT  (jBlM).7raiU4achlnilshrdn)Ioclqii*  comprenant  des  Dotions 

générales  d'hjdrologie  et  l'analyse  chimique  des  eaux  douces  et  des  eaux 
rainéralBs,  par  I.  Lbtori,  membre  de  l'acadénùede  médecine.  2"  édttion 
Paris,  1k73.  1  vol.  îo-S,  798  pages  avec  50  figures  et  une  planche  chro- 

molithofiraphlée ' 12  Ir. 

XJnouialT.  Traité  d*  CUmT|Ia  d'anuéa,  par  L.  Leoodest.  mëdecin-in- 
specteur  de  l'armée,  ei-professeur  de  clinique  chirurtncale  il  l'Ecole  d'ap- 

Slcaiion  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie  milîiaires.  (Val-de-GrAue.) 
^axièineidUim.  Paris,  1872. 1  lortTOl.  in-Sde  SODp.  avecUO  9^.14  ir. 
UETleTAliT.  TralK  du  avctlanB  narvaiusn,  physiologie  pathologique, 
Indications,  procédés  opératoires,  par  le  docteur  Letievikt,  cLirurgien  des 
h&pilBun  de  Lytin.  Pans,  1873.  1  vol.in-8  Bvec20  ligures.  .  8  fr. 
ueirsET.  cilniqne  uédioBln  de  t'Ilâlel-Dieu  de  Rouen,  par  le  docteur 
E.  Leddet,  médecin  en  cbel  de  l'Ilâlet-Dieu  de  Rouen.  1874.  1  vol.  in-8 
de  050  psçes S  fr. 

EAiOHXT  al  ORATIOUET.    Aflalonla  comparée  do  ayatènae  oarraoïc 

considérée  dans  ses  rapports  avec  l'intelligence  ;  par  Fb.  Ledbkt,  médecin 
de  rhospice  de  Bicélre,  et  P,  Geuiiolet,  aide-naturaliste  an  Muséum 
d'histoire  naturelle,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris.  Paris, 
1839-1857.  Ouvrage  complet.  S  vo!.  in-8  et  atlas  de  32  planches  in-folio, 
dessinées  d'après  nature  et  gravées  avec  le  plus  grand  soin.  Figures 
noires 48  ir. 

Le  MtiE.  Ëgures  coloriées 90  tr^ 

Tome  I,  liar  Ledhet,  comprend  la  description  de  l'encéphale  et  de  la 
moelle  rachidienne,  le  volume,  le  poids,  la  structure  de  ces  organes  chez 
l'homme  et  les  animaui  vertébrés,  l'histoire  du  système  ganglionnairâ 
des  animaux  articulés  et  des  mollusques,  et  l'eiposé  de  ta  relation  qui 
eilste  entre  la  periecllon  progressive  de  ces  centres  nerïeuï  et  l'état  des 
facultés  instinctives,  intellectuelles  et  morales. 

Tome  11,  par  Ga«noi.ET,  comprend  l'anatomle  du  cerveau  de  l'homme  el 
des  singes,  des  recherches  nouvelles  sur  le  développement  ducrine  et  du 
cerveau,  et  une  analyse  comparée  des  fonctions  de  l'intelligence  humaine. 

Séparément  Je  tome  II.  Paris,  1857.  ln-8  de  893  pages,  avec  atlas  de 
10  nlanches  dessinées  d'après  nature,  gravées.  Figures  noires..   .     24  fr. 

Figures  coloriées 48  fr. 

l^VY.  TraMé  d'flyclABe  pnbUqaa  et  privée.  Cinquième  édilitn,  revue, 

corrigée  et  augmentée.  Paris,  1868.  2  vol.  in-8. Bnaemble.lMO  p.    M  fi-. 

tMUtXK.  De  l'Albaulnorla,  par  Padl  Loradt,  professeur  à  û  Faculté  de 

médecine,  médecin  de  l'bApital  de  la  PiUé.  Paris,  1800.  ln-8,  avec  une 

pbncbe , 3  Fr,  SO 

—  itndes  de  médecine  sIlDiqaa  al  |ifcr*'o'"Biv-  ^  Choléra  oÈitrvi  à 
ehùpital  Saini'Anlûiiie.  Paris,  1868.  1  vol.  grand  iii-8  raisin  de  300 pa- 
ges avec  planches  graphiques,  dont  plusieurs  coloriées 7  fr. 

—  Le  Pouls,  sei  variatùmt  et  sa  fi/rmet  diverses  data  les  maîadits.  Paris, 
1870.1  vol.  gf.  in-8,  572  pages  avec  488  %. 10  Ir. 

—  Vov.  Vallbii,  Guide  du  Médecin  praticien. 

LUCAS- QBAMrtOllintnE.  CUrqrBle  anllieptUiiie.  Principes,  Juodes 
d'application, et  résultais  du  pansement  de  Lister.  1876.  in-18avecÉg,  3  fr. 

LUTON.  Vralté  de*  iDjtctlgae  soiu-catanéca  à  eflet  local.  Kéttiode  de 
tr^iitement  applicable  «ui  névralgies,  aux  psiiilB  douloureui,  au  goïue,  aux 
tumeurs,  etc.  par  le  docteur  A..  Luton.  professeur  de  pathologie  eiternc  à 
l'Ëcole  de  médecine  de  Reims,  médecin  de  l'HAtel-Dieu  de  cette  ville,  l'aris, 
1875,  1    ïol.  in-8  de  vii:-380  pages.   . 
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RUE  HÂDTEFEUILLE,  10,  A  PARIS. 


M,  PRris,  1860.  Id<8..  .  .    3  tr.  50 

—  BMAsrcli**  oUniqnaa  at  aiuteBO-pBthalBBlqiiaa  anr  la  éétttae» 
iMalla  et  sur  les  différencee  qui  li  sépareat  de  k  parklysie  générale. 
Paris,  1861.  Grand  in-8,  72  pages 1  Ir.  50 

—  Dal'«lal  awBlal  da  la  ohoréa.  Ptiris,  1860.  Ia-4.  3S  papes.     1  [r.  liO 
MABCHASD    (A.-.H.;.    Étoda   aar   l'axlirpatlon    da  l'eKlrfmlM   lnf«- 

rianre  éa  rvdnm,  par  le  ducteur  A.-li.  Uadchand,  professeur  agréïé  de  U 
Faculté  de  midecioe  de  Par[i.  Paris,  1873.  In-8  de  124  pages ,    2  fr.  50 

—  Saa  acddonta  qui  pauant  compllqaar  la   rtdacllon  dea  laxatisna 

UM.  1875,1  W.  in-8  de  Uy  pages 5  fr. 

r  [Lion).  ÉInda  amr  laa  maladla*  épldémlônaa,  avec  une  Té- 


pime  aux  quelques  réflexions  sur  le  mémoire  de  l'angine  épidémique. 
Seceûde  édUîen,  ccrrigée  et  aa^entée.  Paris,  18Q1.  In'12,  92  p.    1  Ir. 

mAKtmm.  l>>lplteb«rcaiiS>hwB.  Etapesd'un  naturaliste  au  Spîtiberg, 
eD  Laponie,  en  Ecosse,  en  Suisse,  en  France,  en  Italie,  en  Onent,  en 
f^Ipte  et  en  Algérie  par  CHuuuMjkRTiiia,  professeur  d'tustoîre  naturelle 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Hontpeltier,  directeur  du  jardin  des  plantes 
de  la  même  TiUe.  Paria,  1SU6.  In-S,  ivi<630  pages S  Ir. 

MAKTUID  (Ai>K>')-  L'aloool,  son  action  physiologique,  son  utilité  et  ses 
applicalions  en  hygiène  et  en  thérapeutique.  Paris,  1872.  In-S,  160  pages 
avec  25  plancbes 4  fr. 

—  Ié^b  allnanla  d'épar^na  ;  alcool  et  boissons  aromatiques,  café,  thé, 
coca,  cacao,  maté,  pftr  le  docteur  M*h»*iji..  2*  édition.  Pana,  1874.  1  toL 
in-g  de  504  pages  avec  figures ■.    6  Ir. 

lUTER.  Daa  Rapporta  oonJDKBBX,  considérés  SOUS  le  triple  point  de  *ue 
i.e  la  population,  de  la  santé  et  ds  la  morale  publique,  par  le  doclenr 
Alix.  HiTER,  médecin  de  l'inspection  générale  de  la  salubrité.  Sixiinu 
édition,  revue  et  augmentée.  Paris,  1874.  1  Tolume  in-lS  jésns  de  422 
pages S  fr. 

—  CoiuellB  ans  fanmea  anr  ra^e  da  ratoor,  médecine  et  hygiène.  Paris, 
1875.  1  TOI.  in-ia  de  ïSBpiiges 3  fr. 

MEHU.  Voir  Annuaire  pharmaceutique,  page  6. 

b£uSII.  HelatloB  da  la  SAnv  Jaune,  survenue  ft  Saint-Malaire  en  1861, 
lue  à  l'Académie  de  médecine  en  avril  t865,  suivie  d'ime  réponse  aux 
discours  prononcés  dans  le  cours  de  la  diacussion  et  de  la  loi  anglaise  sur 
les  quarantaines.  1863.  ln-4  de  278  pages  avec  3  cartes.  ...     10  Ir. 

BIARD  (A),  Daa  tronlilea  ronoUonnala  al  arcaniqaea,  de  l'amélropla 
al  da  lanropfe  en  particulier, de  l'accommotiation  binoculaire  et  cutanée 
dans  les  vices  de  la  réfiaclion,  par  le  docteur  Antosi  Miibd,  ancien  chef 
rie  clinique  ophthalmique.  Paris,  1873.  1  vol.in-M  de  ïiM-4fiO  pag.     7  fr. 

■OITESIIER.  La  PkotacmpUc  appUipita  aux  raobarehaa  ml«ngra< 
pbtqoaa,  par  A.  HoiTESBien,  docteur  es  sciences,  prolesseur  k  la  Fa- 
L.'ulté  de  médecine  de  Montpellier.  Paris,  1866.  1  vol.  in-lS  jésus,  avec 
41  figures  gravées  d'après  des  photographies  et  3  planches  photogra- 


phiques. 
HOU.  XI 


Xlgnaa  préda  do  dAbni  de  la  «wBTalaaoaiuw  dana  laa  aaladlea 

•.parle* 
.  23 figures. 

HOURAHI  (Ph.  m].  Onlde  da  l'hemsopalblale,  indiquant  les  moyens 
de  se  traiter  soi-même  dans  lea  maladies  les  plus  communes  en  atten- 
dant la  lisile  du  médecin.  Seconde  édition,  firaxelles,  18S1,  in~lS  de 

S5e  pages 5  tr 

KOHOD.  Ctada  nr  l'ansloina  aliaple  sous-cutané  circonscrit,  mevus  vas- 
culaire  sous-cntané,  angiome  lipomateux,  angiome  lobule,  suivi  de  quel- 
ques remarques  sur  le*  angiomes  circonstnits  de.  l'orbite,  parCa.  Bokod, 
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RUE  HAUTIFIUILLB.  19,  A  PARIS. 


MlUflD  \r.).  L'bMBOMpalblB  mlM  *  la  forttt  da  isnt  l«  mond 
TroinM»  MiliM.  Piris,  IMS,  lii-lg  jâttw,  B10  pRgM 4  1 

•WiMÉf.  «>>*rM,  teiM  gnc,  en  grande  i>inie  inédii,  callattonnt  si 
Im  manuKriti,  trtduil  pouria  première  Ittiaer  ' '-   -    '-■- 


duction,  dot  DOtea,  des  (sbles  et  de«  planchM.  par  les  docleiira  Bmai' 
MiiiK  et  D>*nmii,  Paris,  t8St-lg73,  lomM  I  h  V,  in-8  de  TOO  pages 
sbacun.  Prit  de  ebaque  *eluina It  1 


—  Soua  presH.  i«  tome  ïl  et  dernia', 

Oirr.  HeobarahM  olinlqaea  aor  l'«lloloKle  tes  lyphlUdM  Hallfaaa 
IprécM»*,  et  accompagnées  d'observations  nouvelles  recuetllies  ti  rh&' 
pital  Saint-liDuls,  par  le  doctetiF  Eug<ène  Oui,  ancien  interne  du  hApi- 
Uui,  in-<  de  H  pagM t  tr. 

OVIO>r.  ReohaFfibaa  BHatMalqaea,  phyalalaglitaea  el  nainroMiaptqvaa 
•nr  Im  Saaii  et  aur  leurs  maladieti,  oocnprenani  :  1*  Mémoire  sur  i'illi> 
ration  deadentadtaigniesoualenom  decariei  l>sur  rodoningënle;B*Bur 
les  denU  t  eouroraies;  4>  de  l'acoraiSBement  continu  des  dents  incisives 
ebei  le*  rMigenrs,  par  le  dooteur  1,  E.  Onm,  membre  de  l'Aeaddmie  de 
médecine,  etc.  Paris.  iSiS.  In-8.  avec  une  pi *  (r. 

rABmrnt-WVCMAWKIMt.  O*  U  Vroalllalim  daiM  la  ilUa  «a  P**ia, 
eoBsidivée  asus  U  rapport  de  l'tijgiàne  publique,  de  la  POTmle  at  de  l'ad- 
ministration; onvra^  appuyé  de  docmnents  statistique*  puiiéa  dans  les 
arcbivee  de  U  prât«<»ur«  de  police,  par  k.  J.  B.  Piuin-DiicRmLK,  mem- 
br<  du  Canioil  di  aalubriU  de  U  ville  de  Paris.  Troiiiimê  éiilùm,  com- 
plétée par  des  documents  nouveaui  et  dea notas,  par  tlH.  i.  TaCucHar  et 
Fitg^T-piiiM,,  cbeU  de  bureau  i  U  prélvcture  de  poliea,  aui'i*  d'un  pricis 
nygUnique.  atatistigue  et  administratil  sur  U  prostitution  dans  les  prin- 
cipales viUea  de  rEurope.  Paris,  1857.  t  torts  yolumes  in-S  àp  chacun 
7S0  psgesaTMi  tartes  et  tableaui  . ,  ,  .    IS  tr. 

Ï^PricitkniitiùtiÊe.slaliêliqiie  el  ùimhihiTalifêlir  la  PriMtU*liB*  Jani  JMpria- 
eianlM  DiUf  4e  tEwpe  tofflprend  pour  la  France  :  Bordeaui,  Breit,  Lyon, 
Kneille,  NiDlsi,  StnibotirK,  fAlgirie;  pour  ITlranger  :  rAn;l«lerre  et  l'BeasM, 
Berlin,  BgTna,Bruiellg>,  ChiretiiDia,GD|wnhagat,l'bpigaB,  lamlKiarg,  Il  BoUandt, 
Rua*,  THtii. 
VUUSaL.  rtf.  iiminii  raiiui«civTi«ra,  pa^  8. 

VAlUETAIi  (t.aD.).Obatr*atl<iiu  prailqueB  de  Savitci.  HiinnnÀni,  et  Clas- 
iiflMtion  de  ses  recherches  sur  les  Propriéléa  caraeiéFlBtlqaaa  daa  ni- 

dioaowiti.  Paris,  1857-1860.  ln-8  de  400  pages 9  il. 

TMliKt  «t  I^fEILLÉ.  leuDoBraphl»  Un  Cfaaaplcnona,  de  PiilLET.  Re> 
CUeil  de  317  planches  dessinées  d  après  nalure,  gravées  et  coloriées,  ac- 
compagné d'un  texte  nouyeau  présentant  la  dEscrtntion  des  espèces  figu- 
rées, leur  synoniniie,  l'indication  de  leurs  propriétés  ullles  ou  vénéneuses, 
l'époque  el  les  UeuK  où  elles  croissent,  par  J.  B.  Léïïillé.  Paris,  1855. 
1  *Dl.  in-foiip  in  135  pages,  avec  Ïl7  planches  coloriées,  cartonné,     17Dfr. 
Séperimentla  teiia,  par  M.  UvEH-Lt.  pet.  in-fol.  de  135  pages.    M  Ir. 
Sépanément  dliacune  âes  dernières  planches  in-lolio  oolpriées.  .    1  fr. 
VSn.  Kaaiil   mat  l'by>i«Da   daa  cbampa  im  bataille,  par  te  docteur 
TiifDOouPïn.  Paris,  1813.  In-Sde80pifes 3  fr. 

rCMABD .  QaUa  pralloD*  4«  l'Acconcbear  at  *e  ta  «■««■raouna,  par  le 

docteur  Lncia  Peioac,  chirurgien  principal  de  U  marins,  profesieur  d'ac- 
oauabements  h  l'Ecole  de  médecine  de  Bcchelort.  QuftriètM  iiUien. 

Paris,  1874.  (  wl.in-ia,Hn-5iO  pages,  avec  142% * 'r. 

paKOT.  Wada  a«p«rlnaBUIa  at  oUnlqaa  aor  U  iharsK  4Ba  plaDréU- 
.  «Ma  at  aar  la  BlanTotania,  par  la  docUur  J--J.  PivaoT,  Bidodanotomle 
à  la  Facullé  de  mMecioe  de  Paria.  Paris,  1876,  in-ïdelSS  pages.    6  ft. 
L.......„,Cc)uylc 
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RUE  HAUTEFEUILLE.  19,  A  PARIS. 


SœaOVAIID.  L«(lm  phlIosophltpiH  «t  hlafariqoaa  Bar  la  Vééttolsa  ■■ 
XIX*  altda,  par  le  docleur  P.  V.  REnauinii.  Troi»iime  édilion.  conigie 
et  a)nsidérsblementau)tmenlée.Paria,1861.ln-8  de  2iO  p.   .   .     3  fr.  50 


uédlcBilana  noniallaa.  Suivi  de  notions  sur  l'aéroUiârapie,  l'hydralbé- 
rapie.l'électrothérapie,  lekinëaithérapieet  l'hydrologie  raédioaie;  par  le 
docteur  0.  Reteil,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpilal  des  Enfanta,  profeseeur 
aitrègé  i.  la  Faculté  de  médecine  et  l'Ecole  de  pharmacie.  Deuxième 
édition,  revue  el  corrigée.  Paria,  1863. 1  vol.  in-18  jéausde  )[i[-6B8  pages 
avec  ligures 0  Ir. 

Anunalr»  pharmacaDUqne.  Vo^.  ArauiiiRt,  page  S, 

■UBE8.  XnlIA  d'Hrvl*!!*  IbérapsntlqDa,  ou  Application  des  moyens  de 
l'hygiène  au  traitement  des  nialadiea.  par  Fb.  Ribeï,  profes.'icur  d'hygiène 
il  la  FacuUé  de  médecine  de  Hontpellier.  Paris,  486U.  1  Tolume  in-S  de 
828  pa^es 10  tr. 

RICBAnD.  Hlilel»  da  la  «énératlon  chez  l'homme  et  Chez  la  femme, 
par  le  docleur  Itayid  Bichibb.  1815, 1  toI.  de  3àil  pages,  avec  8  planches 
gravées  en  taille  douce  et  tirées  en  couleur.  Cari 12  Ir. 

niCHELOT.  Da  U  péritsirila  herotaira  et  de  ee^  rapports  avec  l'élran- 
glement,  par  L.-G.  Hich>u>i,  prosecteur  de  la  Faculté  de  médecine. 
Paris,  1874.  In-8  de  88  p:igea Sir, 

_  Da  t«Unoa.  1X15.  ln-8  de  147  pages 3  Ir. 

■tlceBD.  LaitPaa  anr  la  srpUIla  adressées  à  ï,  le  rédacteur  en  cliefde 
l'Union  tnAlUale.  suivies  des  diacours  i  l'Académie  de  médecine  sur  la 
syphilisation  et  la  tranamiision  des  accidents  secondaires ,  par 
Pi.  Ricoiui,  chirurgien  de  l'hSpital  du  Hidi,  aiecune  Introduction  par  An. 
UT0Dn.fr[)w^n7'>^(fif.  Paris.  I8tl5.lv.  in-18  Jésus  de  vi-b58  pages,    llr. 

BINDFLEISCH  [ÉdoDardi,  TralU  d'hUlologia  palholoKlqna.  traduit  et 
annoté  par  le  docteur  P.  Gaoss,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Nancy.  Paris,  1873.  1  toI.  grand  in-8  de  739  pages  avec  200 
figures li  tr. 

lUiBIR,  Traité  dBiatcFMaapa,comprenantson  mode  d'emploi, ses  applica- 
tions à  l'étude  des  injections,  à  l'anatomie  humaine  et  comparée,  à  la 
physiologie,  h  la  pathologie  médico-chirurgicale,  à  l'histoire  naturelle 
animale  el  végétale  et  â  l'économie  agricole,  par  Ch.  Roas,  profeaseur  k 
la  Faculté  de  médecine,  membre  de,  l'Académie  des  sciences.  Troisième 

'    édilion.  Paris.  1877. 1  vol.  in-^  avec  380  figures,  cart 21)  fr. 

—  IiSçoBa  nr  laa  h nmeara  normales  et  morbides  du  corps  de  l'homme, 

Erofessées  S  la  Facullé  de  médecine  de  Paris.  Deuxitme  édilion.  Paris, 
87*.  1  vol.  in  8  de  1008  pages  avec  35  figures,  earl 18  fr. 

—  Anatoula  at  pbTaf^ogle  callalalraa,  ou  des  cellules  animales  el  vé- 
gétales, du  proloplasma  et  de  éléments  normaux  el  pathologiques 
qui  en  dérivent.  Paris,  1875.  1  vol.  in-8  de  flM  pages,  avec  85  figures, 
cart le  fr. 

—  PrograBBia  du  sonn  d'HIlalaloBla.  Deuxième  édilion.  Paris,  1S70. 
1  vol.  in-8  de  xl-HH  pages 0  fr. 

^palaaeBiu  ombUloanic  et  sur  le  système  ligamenteux  qui  leur  succède. 
Paris,  1860.1  vol.  in-4  avec»  planches  lilhographiées,   ...     3  fr.  50 

—  MéBoImBDr  les  nodlfleallona  de  la  mnqncDae  ntérloe  pendant  et 
après  lagrossesse.  Paris,  1861.  ln-l,avec  Spl.  lithographiées.    i  fr.  50 

—  Hénolre  aor  l'érelntloB  de  la  Dolooarda,  des  cavités  des  disques 
intervertébraux  et  de  leur  contenu  gélaliiieui.  Paris,  18GS.  t  Toi.  in-t, 
202  pages  avec  15  planches 12  fr. 

—  el  UTTBÉ.  Toy.  Dielitttnaire  de  médecine,  treiilèrie  édition,  page  15. 
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nique  chirurgicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbouif;,  membre 
bdrre^ondiM  de  l'Inatiiut  de  France  et  T..  LmoiiâT,  médeciti-inspec- 
Mor  dea  irmées,  pretesseur  i  TEcole  du  Vil-de-Grtte.  QoaMfnu  éii- 

Sm.  Paria,  1(70.  !  toI.  grand  in-8  de  OBO  page»  chacun,  avec  flaiireB 
lercBlée»  dans  le  teïie  ei  en  partie  coloriée! 50  fr. 

IMWUl  (■.>.  AnMMMie  B> ■>«*<»  KMaMoMmie,'  VHaoipaa  d'en- 
*Mr*«MI*,  de  toogénle  et  de  tér*tog«nie,  Perle,  1859.  1  vol.  in-i  de 

•4fji«fe>,aTee  M  planches Ifi  tr. 

Mflni..  bWMCrophla  •pthUUJiMloclitM ,  eu  fiescriptim  avec  figures 
tfitani*»  de*  nwladiei  de  l'organe  de  la  tue,  comprenant  l'anatomle  pa  - 
thotogique,  la  patitologie  et  la  thérapeutique  médlM-chirurRicales,  par  le 
dMieur  J.  Snaii,.  prafeeeeur  d'opbthalmologle,  Paris,  18511-1859,  Omiraçe 
OtfiiVpfat.  Svol.  frand  in-4  dont  i  vol.  de  840  pages  de  texte,  et  1  lolume 
de  80  pleiKhea  Omfnëes  d'après  nature,  fr^vèee  et  coloriées  avec  le  plus 

grand  soin,  accompagnées  d'un  texte  deecrtptif 178  0-.  60 

Denù-rtiiun  ÉM  MU(  wtnwa:.,  dot  de  marequai,  ^nohe  supérieure 

dorée 15  Ir. 

aet  anvrifaM  tompM  *a  13  Uininn*,  doalW  «ofMéti  chicuHdaUlMEca 
..  .  it  4«  4  ^liDcbes  ddrintei  d'après  «tan,  ||nv4e>,  li 

""""Tb. 

théorique  et  jinlique  de  la  seience,  i 


telle  iB-t  >t  d«  4  rlaocbes  deuintei  d'après  «tan,  ||nv4e^  imarii 
ulfvr.  rsiDUicUu  au  pinceau,  at  3  livniMuu  (11  bit,  18  bii  ■(  Kl  bit 

mplémtntaires)' 'rii  di  cbiqu«Uiraisan ....■■• 

On  peutie  procurer sépari '-  ' — "--  " — ' 

Le  teite  jc  compase  d'une 

laquelle  vianneat  t  pMwir 

eliea,  et  deal  ruMnUalon 

»ue,  eoniniBDU  et  caapMU  ftt  uae  nomnrauw  lena  a*  uguro. 

Lei  planchet  Mint  auiH  pirikilu  qu'il  Mt  pDUiklei  «llct  oITreDliiDa  Bdjls  imi) 

de  la  nature  ï  partout  les  lormea,  W  dimenstons,  lei  leinles  ont  été  cantciencieui 

ment  observées;  elles  priienteutla  vériii  palh«l«gique  dans  ses  nuances  les  pli 


■An  d*  niem  rendre  les  diverseï  vihli^  dai  injeaiiDDi  vueuliini  du  nanthrines 
etumes  ;  toutes  las  ploDcLes  sont  retouchées  au  piaeeau  hp.o  le  plus  grand  »in. 
L'*|it*ur  a  Taiilu  qu'ucc  cet  oDvn^t  le  médacia,  caniriurtnt  las  llgaru  el  la 
descnptlen,  pulwe  rp:Q»Ballre  et  guérir  la  maladie  repcé«iilBe  lotiqU'il  la  rtn- 
coniren  dans  II  pratique. 
StEBOLD.  LatiTM  obiMtriiralen,  par  E.  C.  J.  voK  Sieuild,  professeur 
d'accouchements  i  l' Université  de  Gcettingue,  Iradujt  de  l'allemand  psrle 
docteur  M oanw,  avec  introduction  et  des  notes,  par  J.  A.  Stoiti,  profes- 
seur d'3CC0iichemenis&  la  Facullédc  médecine  de  Strasbourg.  Paris,  1866. 

In-IB,  268  pnees 9  fr.  60 

SlflOH  (LtOH),  Bea  M*Ia'le*  Ttnériennea  •(  4e  lemr  Indtemenl  ho- 
nii»o|wlhl<iii*,  par  le  docteur  Itov  Simoh  ais.  Piiris,  1X60.  1  vol.  in-le 

Jésus,  in-l*4  pages 6  tr. 

—  Vùy.  llatiiKa. 

SIMPSON.  CHnlqae  ohatétrleale  et cyn<calagtque,  parsirl^mesVSiup- 
sOB,  professeur  1  l'IIniTersilé  d'Edimbourt'.  Traduit  et  annoté  par 
fi.  Chanlreufl,  chef  de  clinique  d'occouclicmenlB  ù  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris.  1874.  1  vol.  prniid  in-S  do  «ÎO  p.  avec  %.  .  .  12  fr, 
SOOBBIIUUI.  R«TMn  dlaHonnalre  des  hUiflcetlona  et  des  altérations 
des  aliments,  des  médieemenis  et  de  quelques  produits  employés  dans 
les  arts,  l'industrie  et  l'économie  domeslique  ;  exposé  des  moyens  scien- 
tiliquesetpratlquesd'en  reconnalire  le  degré  de  pureté,  l'état  de  conser- 
vation, de  censiBler  les  fraudes  dont  ils  sont  l'objet,  par  J.  I.ftni  Souaai- 
BA",  prolesseur  à  l'Ecole  supérieure  de  (diarmacie  de  Montpellier.  Paris, 
(814.  1  ïol^graiidln-Sde  MO  pages  BveeïISlig.  CaM.   .   .   .   .     14  fr. 
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decine,    par    HK.    DrMdl,    Hicoen,  Blot,  Jules    OiTteiM,    TBODssEin, 
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EtU£  UiUTEt'eUlLLK,  1»,  K  PARIS. 

nuérean  de  «tta  grande  «i  belle  publioition,  l'une  des  |iliu  imr 
auTriEse  les  phu  parfaili  pour  l'étude  ds  rotnithoLogia,  nsu 
larea»  Rea^ïdt  plancht»  taltrUa  tUttnx  en  sousenplion  en 

«que' Uvraiion,  «mpoBia  de  6  plincba  pttéia  et  eoloria 
i  soin,  et  le  leiu  descripliT  cOTcetpODaïuil.  L'ouirige  est  em 

Priide  laliiraùon  iafolio.  9g,  caloriées,  (IS  rr.| 
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TESTE.  Banuel  pntiqii*  de  UBKD«tl>i»  uilma].  Eiposîtion  mélho- 
dique'des  orocédéa  employés  pour  produire  les  phénomèues  nagnétiques 
Pt  IPiii-  aDolicBiion  à  l'étude  et  au  traitement  des  maladies.  Quatrième  édi- 
ÎSmj   revue,  corrigée  et  augmentée.  Paris,  1855.  in-J2 4  fr. 

TESTE.  ■yrtéMli-alion  p«tlqn.  de  !■  ■««ère  médical*  hoBuopa- 
tblanc  par  le  docteur  A.  Tïste,  ancien  président  de  U  Société  de 
médecine  homceopaihique.  Paris,  1855.  1  vol  in-«  de  61t>  pages.  .     S  fr. 

Traité  honn»op»thlqu«  dwi  maJadtea  alKnOa  •<  ohronlqnaa  daa  Bn- 

fanla   DeuxUiae  édition.  Paris,  1856.  In-18  de  420  pagea.  .  ,     4  fr,  50 

Couineat    on   dnlaat   luuuiK>p«Uia.   jToiiième  édition,  Paris,  1S75. 

1  vol.  in-lHjésuEde322pagCÊ 3  fr.  5(1 

THOMFROH.  Traité  ppaliqBO  daa  maladlci  daa  voiaa  nrlaairea,  par  sir 
Henry  TaoBfsoi",  professeur  de  clinique  chii'urgicale  et  chirurgien  à 
Université  Collège  Uospital,  membre  correspondant  de  la  Société  de  chi- 
rurgie de  Paris.  Ti-aduîl  avec  l'autorisaUen  de  l'auteur  et  annoté  par  Ed. 
H»BTiN  Ed.  UB.BB»fliiï  et  V,  Càupekob,  internes  des  hipitaui  de  Pans, 
membres  de  la  Société  an  atomique,  su  iW  des  Leçon»  cUiHqow  aiip  1« 
■Baladlaa  dea  vote»  nrinairea,  professées  a  Univeisitï  Collège  UospiUl, 
irariiiites  et  annotées  par  les  docteurs  Jude  Hue  et  F,  Gigbouï.  Paris,  187*. 
lïol   crandin-SdeîOMpages,  avec  280  figures.  Cartonné.  .   .    20  fi-. 

TRIPIER  (AuK.).  EaDurt  d'étootrothérapla.  Eiposé  prsiîuue  et  Critique 
des  applications  naédicales  et  chirurgicales  de  l'électricité.  Paris,  1861. 
1  vol  10-18  jéaus.  111-624  pases,  avec  89  ûgurea o  tr. 

T^OUBSEAU.  dlaiqae  nidlcala  de  l'HAlal  -  Dian  da  Paria,  par 
A  TBonasuii,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  naédeciu  de 
riiùtel-Dieu.  Quatrième  édition,  par  le  docteur  Michel  Pbteh.  Pans.  18J3 
3ï  in^,  ensemlile26iap..aTecunportraitgravédelauleur.  53  fr. 
fatii!  ouïtriènieidilioo  a  reçu  des  lugmenuiioos  considérable».  Les  sujets  prinoi- 
paui^ue  ?.i  ajoutés  *  celte  édilioQ  »"  :  les  aé.ralgics,  la^pralïS.e^g^<«so-l>rïn- 

^i.adnlpns  les  Dhleinions  périhjstiriqoes,  les  phlegmons  iliBques,le8phlegoioni 
pértnipliriques, Tbimatoeèls  rélro-iilérine,  l'oiène,  etc.,  etc.  (Éarait  tt  laprifact 

tORCK  E*0»od»  prallqne  te  UuTBffaacDpla ,  par  te  docteur  LoBWiS 
TiiRci  'médecin  en  chef  de  l'hôpital  génénJ  de  Viemie  (Autriche).  Paris, 
1891  'ln-8  de  80  p.,  avec  une  pi.  lithographiée  et  Î9  figure».     3  fr.  50 

_  ReolMrcdiaa  ollniqnaa  aur  dlTaraaa  naladiaa  da  larm,  de  la 
Irwdiée  et  dn  plutrynx,  étudiées  à  l'aide  du  laryngoscope .  Paris,  1362, 
In-a  de  iui-100   papes ;■;■.■■■     ^  K'  ^ 

«AtXTTE  Clinliiiia  ohlmrKioala  de  l'H«ei-Dlea  de  l-yon,  par  A.-D. 
V,i,EiTB  proCesBeur  de  clinii[iic  cliiturgicale  i  l'Ecole  de  médecine  de  Lvon, 
1(05  1  vol.  in-8  de  TIO  pages  avec  lignres 13  fr. 

vuLEtX  Snlda  du  WéHf^-  pratlolen,  ou  Résumé  général  de  PsUiolo- 
aia  interne  et  de  Thérapeutique  appUquées,  par  le  docteur  F.  1. 1.  Vwlkii, 
médecin  de  l'hôpital  de  la  Pitié.  Cinquième  édition,  entièrement  refondue 
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